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U: SCEAU DE OMDYAIIOU

FONCTIONNAIUE ROYAL ISRAÉLITE

Jo viens de recevoir, grâce à l'oblig-eancc de M. J. Lœytved,

vicc-corisiil de naucmark en Syrie, les empreintes d'une petite

intaille à légende phénicienne qui me paraît présenter un intérêt

exceptionnel et mériter d'être placée sans retard sous les yeux

des savants.

Si mes renseignements sont exacts, l'original doit appartenir

à M. Schrœder, consul général d'Allemagne à Beyrouth. Quant

à sa provenance réelle, elle est, et demeurera probablement tou-

jours inconnue, comme celle de la plupart de ces petits monuments

recueillis par les fellahs de Syrie et colportés de main en main.

J'ignore la matière de la gemme. Elle affecte la forme d'un

ellipsoïde bombé sur ses deux faces. La pierre, percée longitu-

dinalement, devait être traversée par un cordon de suspension.

Sur l'une des faces, dans un encadrement elliptique, sont

gravées deux lignes de caractères phéniciens , séparées par un

double trait formant le grand axe de Tellipse. Los caractères très

fins, gravés à l'envers, viennent à l'endroit sur l'empreinte. C'est

donc bien à un sceau ou cachet que nous avons affaire.

Au premier coup d'œil, l'on est tenté de classer cette intaille

dans le groupe, malheureusement bien restreint encore, des in-

lailles Israélites arcbaïques'. Tout semble, en effet, nousy inviter:

la forme même de la gemme, la disposition matérielle de la lé-

gende, l'aspect caractéristique de certaines lettres.

1. Voir mes Sceaux et cachets isracUtes, phéniciens et syriens , suivis d'rpi-

graphes phéniciennes inédites, etc., a"" 1, 2, 41, 42. — Cf. de \'ogùc,Afélanges

d'archéologie orientale; Levy, Siegel und Gemmcn, etc..

ni* SKI'.IE, T. v. 1
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C.omiiu' «'Il NU !<• vnir, un exiuneii jdiis atlenlif ne fait que

confirmer collr lai-niière impression.

LiiiNcMiption se lit sans aucune diflicullé :

-r'2r\ -2'J

A Uliiuhjahnd, scnitcur du roi '.

Les lellres sont dune forme excellente et nous reportent à une

haute é])0(iue. L'on voit nettement dans le second /ic la barre

supérieure dépasser légèrement, à droite, la hampe de support

dr la hltrr; le irair se rattache au type archaïque d'où vient le

Y gri'c; \r imiii a sa queue recourbée en crochet à droite, ainsi

que le //<•///, (j ni est franchement coudé; les détails de construc-

lion du ////y// sont difliciles îi distinguer sur l'empreinte, mais la

lettre n'est pas douteuse.

Alnlyaliou , ou Ohnilijdhou , est un nom bibli(iue bien connu,

qui sij:nilie « serviteur de Jéhovah. » 11 va de soi qu'un tel nom

n'a pu être porté que par un adorateur de Jéhovah, par un Juif

appartenant, soit au royaume de Juda, soit même — car la paléo-

graphie du iiiiinuiuriil nous permet sans peine de remonter

au delà de 720 avant notre ère — au royaume d'Israël.

(îe qui fait le prix de celte intaille, c'est la ([ualilication de

« serritrtirdii roi >» donnée à son jiossesseur.

Celle qualifii-ation ap})araîl ici pour la jiremière fois, à ma
connaissance.

(jénéralemenl sur les sceaux phéniciens et Israélites, le pcrson-

nagi." se borne à inscrire sim nom pur et sinqile, })n''cédé, ou non,

du /'/////'/d'appailenance : itn td, ow à un trl-^ souvent il ajoute

son palronymi(jue : à un Ici /ih d'un tfl.

Quel(juef(ds, il s'intitule rNcA/tv ou «'/•ivVri'//- d'un autre per-

sonnage : un tel, srnilf'w d'nn tri.

I. pour farilid-r la Icrliiic, j'ai l'ail af:raii(lii' l«s diiiuMisioiis do l'uii^iiiai.

i- "TZy, cbal. l,'(>|iiiiioii de Blau qui lisail oc iiiul abad, «-a fait », el voulait
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J'ai eu l'occasion crallirei-l'aUculion sur la valeur qu'il conve-

nait d'aUribuer aux formules de ceLle dernière catégorie qui

peuvent se ramener au type : x^ serviteur de x. J'ai essayé d'éta-

blir (jue, loin de viser un individu de condition scrvile et mé-

diocre , suivant nos idées modernes, cette qualilication devait

appartenir au client
,

parfois fort important d'un personnage

considérable, voire même d'un monarque'. J'ai inontié
, par

exemple, que tel était le cas pour le « soken » de (îarlliage, servi-

teur de Iliram, roi des Sidoniens, qui a dédié le vase de bronze

ollert au Baal du Liban'.

Le sceau d'Obadyaliou vient éclairer fort à propos les sceaux

et épigraphes congénères où un personnage se réclame d'un

autre personnage, comme son esclave ou son serviteur.

La traduction de -Scn -ly in^ii" par : OhadijaJiou, serviteur

du roi, ne parait, au premier abord, souffrir aucune difficulté.

Cependant, l'on pourrait se demander si, par hasard, le mot ham-

melek ne jouerait pas ici le rôle de nom propre et s'il me con-

viendrait pas de traduire : Obadijahou, serviteur de Ifcmi-melek.

L'épigraphe rentrerait alors tout simplement dans la catégorie de

celles déjà connues par d'autres sceaux : Beerel, ou Beyadel, ser-

viteur de Pedael ; Pikol, serviteur de Abiram
;
Halous, serviteur de

Molokram] Ahiyou, serviteur de Ouzziou'
; Chebaniaou, serviteur

de Ouzziou'', etc. ; elle perdrait, dans ce cas, sensiblement de son

intérêt.

Je dois faire remarquer que, dans plusieurs passages de la

Bible, le mot Ham~melek se présente dans des conditions qui pour-

raient, en effet, lui faire, et lui ont quelquefois fait attribuer le

rôle d'un véritable nom propre.

voir dans le nom ([ui le suivait ijiiaiédialenienl la signature de l'artiste

ayant gravé le cachet, est insoutenable archéologiqUenient et [•liilologique-

iiient. On a essayé de la reprendre dernièrement, mais cette tentative mal-
heureuse doit être considérée comme non avenue.

1. Sceaux et caehcts israêlUes, phéniciens et syriens, etc., pp. 8, 9, 32, 33
(cf. la note 4 de la p. 27).

2. Voir mon article dans ÏAthenœum, 17 avril 1880. — Cf. C. I. S.,t. I.n» 5.

3. Voir p. 0, et les n"" 10, 12, 34 de mes Sceaux et cachets.

i. C'est à tort ([ue M. de Longpérier {Œuvres, I, 198) li( sur ce scarabée
appartenant au Louvre : Schcbeniah, Jils (uAu au lieu de eued) d'Ozziah.
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(Jiiatro piM-soiinages diUéionls soiil dits -S^zn p, bcii ham-mflek,

u lils (lu roi », ou fih ih- Uoin-iiwU'k. L'un est Yoach, à qui

Achal», roi tllsra.'!, envoie le jiniphèt.' Miiht'i' avec ordre de le

inetln- fil i)risoii '. ('•• Yoacli semble «Mre en réalité, un fonction-

iiaii-e inférieur nii. lout au pins, éiial au -ouvenieur de la ville

l""*;*n 'UM, son ctdlè^'^ue Auuui.

Tu autre hvn ham-mrUk est Yeiahmeel à qui le roi Yehoya-

kiuidtunie l'ordre d'arrètrr Hariuli et Jérémie'.

l'n troisième ln-n liain-inrlch li'j;ure enciu-e dans riiistoirc de

Jérémie; c'est Malkiyahou, qui semble avoir été un véritable geô-

lier et dans la fosse duquel le roi Sédécias fait jeter le prophète^

Knlin il est encore (juestion d'un hcn liam-iuflck , un certain

Maaseyahou. mis à mort par Zikri. i/ihhor d'Ephiaïm, lors de la

victoire du roi d'Israël Pekah sur Acbaz, roi de Juda; deux autres

fonclioiuiaires parlai^ent son sort : Azrikam,;«e^/V/ liali-bait i*. pré-

posé du palais » et Elkauah, )niclnich haui-inclck « second du roi »*.

Los anciennes versions, les traductions et les commentaires

uiodei nés ne sont pas d'accord pour rendre ces mots hcn /tam-

mclelc. l'ourles uns c'est <( (ils de llam-melek » ; pour les autres

c'est « lils du roi ».

Je suis d'avis que dans ces passages, le mot luini-niclek

dnii être juis dans l'accejilinu de rui
\
quant au mot hrii, je

soupçonne (juebjiu' faute de copiste qui nous cache une désigna-

tion de fonction. Dans trois endroits sur (juatre, nous voyons le

hrii litim-melcl, chargé dattiibutions bien (b'iinies : l'arrestation

nu la di'li'iilinii dr piisoiiuiei's. Jeu conclus (juc l'expression bcfi

lifun-tiu'lrk^ — (jue la lecture doive ou non èlie niodiliée — nous

rejirésenle la délinition même de ces attribulions, et que le hcn

/i(iiii-nii'h-h élail, non jtas vérilablement le « lils » du roi, mais un

fouilinnnaire de son eutduiai^e inmiédiat préposé aux airaires

(liniiiifllcs.

1. I Mois, XXII, 20.

'J. Jt-n'-mi'', XXXVI, 'JO,

.'{. Jrrùiiir, xxxviii, (j.

i II Chrimii/itcs, xxvui, 7.
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Par conséquent il faut vaycv Ih/jn-me/fk de la liste dos noms

Uroprcs ht''l)roux, et il n'y a certainement pas lieu de traduire sur

m lire cachet les mots "^izn li'j autrement que par « serviteur

du r((i ».

D'ailleurs, la Bible elle-même, dans d'autres passages, justifie

entièrement cette traduction indiquée a priori ]\^v le bon sens.

Ainsi dans le récit de la mort d'Absalon le titre de ebed liam-

melek, serviteur du roi, paraît s'appliquera un des officiers placés

sous les ordres de Joab et nommé Kouclii, ou, plutôt, suinonnné

le Koiichi <^ l'Ethiopien »'.

Un certain Asayah, qualifié de ebed iiam-melek, figure à côté

du scribe appelé Chaplian, parmi les personnages envoyés par le

roi Josias pour consulter la prophétesse Houldah*.

Il serait facile do multiplier ces rapprochements significatifs.

Il est vraiment bien regrettable que notre Obadyahou n'ait pas

pris la peine de nommer le roi dont il était le serviteur. La chose,

toutefois, n'a rien de surprenant. C'est d'une façon générale

qu'il se déclare serviteur du roi; la formule est à comparer au

titre de procureur du roi, par exemple, qui équivaut en réalité à

procureur royal. Cette tournure est bien conforme au génie do la

langue hébraïque, qui est pauvre en adjectifs et les remplace

volontiers par des substantifs au génitif.

Il faut considérer la légende de notre sceau comme signifiant,

en réalité : A ObadyaJiou, fonctionnaire ou officier royal
.
Bien

1. II Samuel, xxviH, 29 (comparé au verset 21).

Dans Jcrémie nous retrouvons un personnage dont le nom rappelle singu-

lièrement eelui (le l'officier de Joalr, c'est v^-qh "S>2-12:*, Ehed-melek hak-

kouchi, l'eunuque qui appartenait à la maison du roi et qui intercède en

faveur de Jérémie (Jérémie, xxxviii,? et suiv. ; xxxix, 16). L'on traduit ces trois

mots hébreux, tantôt par: Ebed-Molek (serviteur de Moloch) l'éthiopien;

tantôt par : le serviteur du roi, le Kouchi. L'absence de l'article ha devant

le mot melek semblerait plutôt ici devoir faire considérer Ebed-Molck comme

un véritable nom propre identique à celui qui se lit sur un sceau piiénicien

rapporté de Ralnlone par M. Oppert et publié par M. de Longpérier dans le

Journal asiatique (1855, 11, p. Vi6; cf. Levy, Siegd wid Gemmen, no 14).

2. Il Rois, xxn, 12 (cf. Il Chruniqncs, xxxiv, 20).
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que m..inî^ litléial.' rolte IradnclK.ii so rapprôclic {.lus do l'osprit

de la léjrende.

Jt- reviendrai, avant de terminer e<-lle n(.t.'. sur le nom même

tic Ohadi/ahnu.

Il se pr«'S«'nle dans la lîilde snns les deux formes '-"-r;, Oba-

thjnlinu .'l r.'-iv, Ohiidi/ah, r(dle-<i n'étant que l'abrégé de celle-

là. Il rsl il comparer au nom -n-tz", Abdiol, « serviteur d"Kl »,

et scmlde avoir été aussi lépamlii (jue le nom arabe «*JJ1 .x^/Abd-

alhih, qui lui est étroitmient apparenté. La vocalisation mas-

suréliciue de Télémml nbnd, pour dbd, n'a pas une origine très

claire : il est bon d'en rapprocber les transcriptions des Septante

«•t d.' la Vulgate : 'AÇc-a, WiV.xz, 'O-^iaç, 'OzVa, '09J.z-j, Wixz'.x,

Obiidia, Abd/'f/^, etc.

Les <leux personnages bibliques les plus remarquables qui

aient |»orlé ce nom sont le proplii'te Abdias l't roflicier d'Aciiab,

mi «risra«"l. qui joue un rôle important dans les traditions rela-

livesii Klie'. ('et ofliiier. (pie (|uelques-uns ont voulu identifier

avec le propbète. nous est présenté parle récit du livre des Rois,

CMiimie un fouttionnaire royal remplissant la cbarge, parfaile-

meul déterminée jiar d'autres textes, iXachor al hab-bait ou ma-

)niilMui<': son nom est exactement oilliograpliié comme celui du

possesseur de notre sceau. Il est certain que, si l'officier d'Acbab

a jamais en un sceau gravé à son n(mi. il avait tout droit à s'y

'\\\\\[\\\t\' rbrd litnn-inclrli, « serviteur àw roi », et que son sceau

devait siiiL-uliéremenl ressembler, à tous égards, à celui (pii nous

occupe. Il serait assurémeni téméiaire d'en conclure que c'est

ce sceau même que nous jiossedons. Mais l'on ne peut s'empê-

clier de faire au moins le ra|ijiroclu'ment et de signaler ces

coïncidences reMian|UiililL's.

CMCRMOXT-CiANM.Ar.

1. I lluis, wiii, '^ cl siliv.
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DEUX STÈLES DE LÂRAIRE
[Suite*)

II

LA STÈLE DE MONTCEAU (cÔTE-d'or)

Le nombre des monumonis consacras an Dieu pniie-marleau et

classés dans nos collections publiques ou privées est aujourd'hui

considérable. Ils se rencontrent partout en Gaule et si la vallée

du Rhône est jusqu'ici la contrée où on les a plus particulière-

ment recueillis, c'est que la préoccupation et l'art des fouilles

archéologiques y ont toujours élé plus en honneur qu'en aucune

autre partie du territoire. Il n'est pas de clan, pour ainsi dire,

parnii ceux dont se composait l'aggloméralioii naliiuialc à

l'arrivée de César, qui n'ait témoigné de sa vénération pour ce

Dieu préféré. Les preuves s'en montrent fréquentes et significa-

tives de la Belgique à la Province et du fond de l'Armoiitiue,

aux rives du Rhin '.

1. Voii' la Revue de novembre-décembre 1884.

2. Le marteau, en Bretagne, a souvent revêtu l'aspect d'une massette cla-

viibcme et, avec le temps, cette massette a pris toutes les apparences de la

classique massue d'Hercule. Certains artisans du m'' el du iy« siècle se sont

évidemment considérés comme modelant le béros fils d'Alcmène, alors

même qu'on leur faisait placer dans sa main droite le vase ollaire caracté-

ristique de la divinité gauloise. Il faut se souvenir, pour s'expliquer le mar-

teau claviforme, que les peu[)lades armoricaines ont principalement reçu les

éléments de leur civilisation par la voie de la mer et des mains des Irati-

quants-navigaleurs pbéniciens ou grecs. Or, dans tout l'Orient, en l^bémcie,

en Assyrie, en Egypte, l'outil que nous appelons marteau était claviforme.

On peut s'en assurer en examinant les reproiluclions de nombreuses peintures

et bas-reliefs antiques rencontrés dans ces pays et montrant des escouades

de tailleurs de pierre ou de sculptems accom]>iissant i<'ur tàclie. (V. notam-

ment dans VllisO.irc de l'art (/-u/s raud'iiiilr, de MM. C. P.'rrot et CIi. Cbipiez,
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Cftlo friMiUfiiCf cl r.llr iiltiiiiiité dont on no rencontrerait pas

d'autn' rxrm|)l«'. sauf |triit-(Mi-.' en ce qui ronccnie Mcrcinv,

sont une nianiuf certaine de sa i)riu»aulé dans rOlympc gaulois.

C'est assurément la frrando divinité de la nation, If Dieu primor-

dial et populaire que César a cru devi.ii- idenliftor à Dis pater et

u m/uo, dil-il, se prof/natos ((lalli) prœdicanl^ ». C'est en lui que

s'incarnaient pour nos ancêtres la notion de la puissance suprême

et ce sentiuient de l'omniitolence, que l'esprit de l'homme con-

çoit d'autant jdus aisément, qu'il sent davantag-e, en face de

l'innie-nsilé de ses asjiirations, les limites si vite imposées à ses

nioveiis de les n'-aliser.

Ils étaient fort dévols, comme le dil encore l'auteur des

Commentaires, à celli' divinité très en faveur qu'il assimile à

Mercure; mais elle était pour eux la peisonnification de l'action

iii::énieuse «-t féconde, dont les ressources sont intarissables, qui

fait face à tout à point nommé, et qui, surmontant toujours

toutes les diflicultés, obtient sans cesse, en dernière analyse, le

lésullal elVectif le plus avanlac'eux. C-e ]\Iercure re])résenlait

ainsi p<uir les Caulois la puissance pratique, le pouvoir insépa-

rable de l'acte (|ui laflirme. De là ce culte public plus remarqué

el plus immédiatement saisissable, dont le texte de César fait foi

et qu'expliijurnl d'ailleurs si naturellement les instincts sociaux

qui provo(|uent l'homme au besoin incessant d'agir et d'aboutir

le plus p(jssil)Ie. Mais. (|uni(jne jdus abstrait et plus pliilos(n»lii(|uo

I. I, p. 83, le dessin représentant nn scuiplcin' é;.'yiilirii cisiljiiit une slalno.)

Les Armoricains ne se sonl donc iniliés à l'usa;.'e du rnarli-au en métal,
cpi'en rfuiployant le! ipi'ij Ifur a été apporté. La Iradilion Jiiéialiciue ayant
consacré cette forme primitive pour la li^'ination du iJieu au marteau, on y
a jiersévéré, et on est airivé peu à i»eu à en translurmer la notion primitive

qui s'était ohsrurcie à la loiifiue et n'était plus compiisf. — Ces pseudo-
Hercules se rencontrent principalement dans les ré;:inns voisines de la mer.
L«' niuséi- de itout-n en possi-de un srulpté en lias-rçlicl' stn- une des faces

d'un ci|i|M' cpiadranf^îulaire découvert, enlKiO, à Lillieiuoul , ronnnune de
Ilouclierolles-cM-hray. — Le marteau claviforme est encore en usafre parmi
les forgerrjns de rAfri(pie centrale. (V, les dessins puldiésdans Vt Tmir du
Mowlr, journal di-s vovaf;es, édité par la maison llacln-td', 1" sem. de 18S1,

p. SM et L'UK.)

I. li'll. r,„ll., VI, \H.
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dans la conception do son osscnco divine, quoifju'adoré pour

son principe, plus encore peul-ètrc que ])0ur ses manifestations,

i'auliT (lieu ne nous en a]iparail jias ni(»ins comme occupant un

ranj^' snpéiirm- ci comme tenant en réalité cet « impprium cœlea-

tifOH, >; (]ue le même César attribue à un Jupiter su|)erficiellement

aporc^'u par lui et dans lequel se fùl vraisemblablement absorbé

son Dis Patei\ s'il avait eu le temps de le considérer davantage.

Cependant, cliose singulière! les monuments du culte de ce dieu

parvenus jusqu'à nous sont en général de proportions modestes

et leur importance, au point de vue de leur matérialité, semble

aussi réduite que possible. J'aurais peine à citer plus de deux

ou trois autels susceptibles de figurer dans un temple, ou dans

un édifice public* : j'en coimais cent qui attestent un culte

domestique assidu et presqu'universol.

Si je ne m'abuse, le Dieu au marteau a tenu, avec la première

place, un rang de prédilection dans les laraires privés. On a

demandé son image à toutes les matières aptes à la fournir.

Les métaux, les terres figulines, toutes les pierres propres à la

taille sculpturaleont été mises en réquisition pour lui et, au soin

qu'on prenait de multiplier tout ce qui le rappelait pour s'en

entourer, on devine entre ses adorateurs et lui un commerce

particulièrement intime et sympathique, que la tradition relatée

par César porte à rattacher au sentiment de la piété filiale.

La petite stèle que j'ai à faire connaître rentre dans les don-

nées usuelles (v. pi. XX, dernière livraison do 1884). Extraite de

substructions gallo-romaines à Montceau, près de Bligny-sur-

Ouclie, dans laCôte-d'Or, elle a été empruntée, par voie de taille en

épargne, à une dalle du calcaire gréseux et jaunâtre qui constitue

le sous-sol des environs. Cintrée à sa partie supérieure, sans for-

mer niche, elle mesure 0'"35 on hauteur et 0"^21 en largeur.

Son épaisseur^ à la surface plane de laquelle se détache en demi-

1. Par exempln : l'aulol d'Ober-Scebach (v. pi. XII, vol. du 1" seni. 1879,

do la Revue arcltrohxjlquc) et celui de Soulosse, au musée d'Kpinal. (V. des-

sins insérés par M. Kr. Vouiot dans le Bulletin wrnsuel <fe nuiiiit:iiialinue et

d'urchi'iiliKjic, iiiililii' |i,ii- H.ivmond Serrure, u" année, 1^<8;!.)
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ivli.f l"rffii^i.- divin.', ii'osl .iiir .lo 0"',(i:;, mais eWv atteint 0'",12 à la

basi', ni laisdii «le la saillio qui figiiiv Ir sol et supporte le dieu.

Il u'fst pas viaisfiiiblabir qu'rlle ait été destinée au laraire

dune maison opulente. A eoup sûr, elle a été moins prisée jadis

que les deux slaluctics .-n bnmzc «lui lui tiennent aujourd'bui

Ci>mpa,îrnie ilans le rabinct du D' Loydreau de Neuilly et qui, re-

eurilli.-s dans la même région, n-piésentent comme elle le père de

la familb- gauloise'. Mlle fut apparemment commandée à quelque

lapicide de la localité par un Éducn plus dévot que riclie. Nous

devons nous m f.'lieiler : si elle ne peut s'associer aux préten-

tions artisti(pies de ses rivales, elle a pour nous le précieux

nn-riledèlre moins banale et de porter l'empreinte d'un respect

plus sincère de la tradition nationale.

i-lllr ne manque pas an surplus de caractère et, pour avoir été

rudi'inent taillée, elle n'en laisse pas moins l'impression d'une

n-uvre sentie. L'attitude est vraie, le corps bien posé; Texpres-

sion ralnie cl dii:ne de la fiiiure atteint jn-esqu'à la majesté et,

si on peut reprorlier au sculpteui-. au nom de l'estliétiijue, de

n'avoir pas assez idéalisé le dieu, il faut au moins reconnaître

qu'il s'est scrupuleusement atlacbé à reproduire la persomie

bumaine telle qu'elle se montrait sur jdace à ses yeux. Qui-

conque a liante la vallée supérieure de l'Airoux estimera que le

paysan nioivandiau. coui I et trapu, solide sur ses bases et aussi

lourd et lent dans sa 'démarcbe qu'il a l'esprit fin et subtil, aurait

encore, de par la stide de Montceau, tous les droits du monde à

se réclamer de la <li\ ine filiation que ses devanciers tenaient en

si grand lionnenr.

Le costume i\u Dis Vntor' de Montceau est, à coup sur, l'un

des écbantillnns les plus parfaits ijue nous jiossédions du vètc-

\. Kilos onl i'M- (It'coiivr'rlcs, i'iinf à Malif{ny iiiônic, l'autre surlo lerriloirode

rp||proiiiiiiiiii)',aiii|u.'ii'li**i-(I(>l.'i(laliiiio. C»'tU'ri''f.'i(in siirl-onesl diidépaiteinenl

(if la (ïilf-ilOr a rfniiiii d'auln-s inoniiiiit'iits du nirnie culte, nolaïunieiil la

siflf t'U |iiiTre d»; .NOlay <'l la slaUn'tli; m Inori/i' du caliiiifl do I.nutrvv rc-

rui'illic a .Sanl<Mia\ , (|uaili<'r dfs Hoches.

2. Il faut hicti , jusi|u'ii uouvfl ordre, et [lour siuijtliner, utiliser ce nom,
(|u<'li|iie doule <|u'il l'aille garder sur la justesse de son cuij>lui ])ai' César.
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monl jadis on usage dans los régions monlagiiousos d(! la Gaulo

centrale. Rien n'y manque: ni le célèbre sagum ou plaid, qu'une

fibule massive fixait sur l'épaule droite, ni la robe cnurtc et

ample, qu'une ceinture serrait à la taille et dont la hiaude de

nos paysans bourguignons continue à s'inspirer d'assez près.

Sous cette robe, dont les mancbes flottantes s'arrêtaient un peu

au-dessous du coude, afin de ne gêner en rien la libei-té des mou-

vements, apparaît la Uinique en contact direct avec le corps et

s'adaptant étroitement ;i lui, ainsi qu'en témoigne le faible linur-

relet qu'elle dessine au bas du poignet_, à la naissance même

de la main. Puis, viennent pour la protection des jambes, les

braies collantes dont la tradition, après s'être maintenue cbez

nous, sous des aspects divers, dans le vêtement ajusté qui a si

longtemps couvert la partie inférieure de la jambe, s'est rapide-

ment effacée en notre siècle devant la vogue du pantalon adopté

par les modes anglaises. Enfin, avec les braies et en conjonction

avec elles, le brodequin, ou plutôt la petite botte montant jus-

qu'au mollet et qui répond si bien au liesoin pour lequel elle a

été créée, qu'elle revêt encore sous la main des cordonniers de

village, dans les Cévennes, FAuverg-ne et le Morvan, tous les

caractères du spécimen antique qu'en fournit la stèle de Monlceau.

Mais c'est moins par l'intérêt réaliste (bv son vêtement que

par les attributs destinés à le faire reconnaître que le dieu doit

arrêter notre attention.

Labarbe et la cbevclurc me semblent devoir être mentionnées,

en ce qui le concerne, parmi leâ attributs proprement dits. Les

données de l'art classique justifient déjà cette manière de voir,

par voie d'analogie. J'ai dit qu'il convient de reconnaître en lui

le dieu suprême de la religion gauloise. Or, la disposition des

cbeveux et de la barbe a été pour les statuaires de la Grèce et de

Rome, l'un des éléments typiques de la face auguste du maître

de l'Olympe. La barbe a été ainsi proclamée insigne de la toute-

puissance bien longtemps avant la déclaration célèbre que Molière

a placée dans la boucbe d'Arnolpbe. Presque toutes les fois que

nos ancêtres ont représenté Dis Pater dans les conditions où il
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nous apparaît sur la slMe de Montcoau, uno gramle opuk'nco du

système capillair.- a été jui^V-ê indispeusablc à la caractérisatioii

de sa piTsoiuialit.'' diviiu'. On cstiinait sans doute qu'uno cliovc-

luro l'paisse. qu'une Itarbc touliuc affirniaiont davantage la mas-

culinité i»uissanl<- (pi'il était lopquc d' lui atliihurr. On osl

sMUV.nt allé dans cetlo voie jusqu'à ICxagération; aussi convient-

il dr reniarqu.T tout ])articulièremr'nl ct'lle fois la sobriété dont

le sculpt.ur éducn a usé. Le sommet du crâne est pourvu de

houch's ahiindantes, mais courtes. Quant aux lèvres et au men-

ti. n. il n'y subsiste que tout juste ce qu'il faut de végétation

pileuse pour attester le sexe. Une certaine attention est même

nécessaire pour reconnaître l'existence de moustacbes ténues

et quelques disiinsitions que montre la barbe à devenir plantu-

reuse; elle est coujiée si ((.uit, que le cou et la naissance de la

piutrine apparaissent entièrement dégagés.

{)u jinuirait en tirer argument pour vanter la véracité de Dio-

dure aflirmant que les nobles Gaulois rendent leurs joues lisses

et douces à l'aide du rasoir, qu'ils réduisent leur barbe à une

faible longueur et qu'ils ne cons<rvent à la lèvre supérieure que

deux toulfes de poils tombant de cliaque côté de labouclie '. Je

crois ](lus simjile et raisonnable de rattaclier le fait un peu anor-

mal qiu- j'ai sujet de relever' à la j)réoccupation réaliste qui a

été (louiinanle dans l'exécution de la stèle. Si le dii'U a la

physionomie que nous lui voyons, c'est surtout parce que c'était

celle du modtde dont s'est inspiré le lapicide : pour un peu, je

])roposerais de voir en lui comme un portrait du temps.

L'olla (jue lient l:i main droite est le jdus constant, comme le

moins variable des attributs de fJis Pater. Les autres peuvent

faire (juebpu'fois défaut, ou se transformer dans des conditions

plus ou moins endjarrassantes pour l'antiijuaire, mais, lors(jue

le temps en a suffisanuTient resj)cctéla conff»rmation,rollaacquiert

la valciii (I une pierre de toiiclie et dissipe les bésitations.

1. Diod. Si.iil., ///.s7., V. JS.

'_'. !l fsl fiirriic plus soiisilile SUC la pelilo siélf de Noiny ; lo visapr- parait

V •'•Ire iiiilicrlx'.
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CiTlaiiis iiicliiR'iiL à n'y voir qu'un vase àbuiiu. Lo mouvcnicnt

(lu bras semble ici leur donner raison; mais ce mouvement, con-

séquence de la conformation plane de la sti-b', n'est pus celui

qu'on remarque ordinairement. Presque toujours le bras droit

se |)orte en avant et la main, dans un geste plein de bienveillance,

lend le vase à l'adorateur, connue pour l'inviter à y puiser. C'est

qu'en effet ce vase est un emblème de fécondité '. Il est le sym-

1. A ce Ulre, il serait l'équivalent de l'idéogramme connu sous )e nom de

signe en S, dont neuf reproductions en fil

de bronze ont été adaptées à la célèbre

slaluelte de Dis Pater découverte, vers le

milieu du siècle dernier, au Cliàlelet, près

de Wass}'. On semble n'y avoir fait inter-

venir cet accessoire, que parce que le vase

traditionnel ne pouvait plus être placé dans

la main droite du dieu déjà chargée du
IViudre. J"ai exposé <à la Société des Anti-

quaires de France (séances des 11 mars et

24 décembre 1884) les considérations qui

me font rattacher le signe en S à l'idée de

la lumière vivifiante provoquant la fermen-

tation du germe. L'intervention de ce signe

dans la conception d'ensemble de la curieuse

statuette duGhâtelel n'a pas eu d'aiitre cause

(pie le parallélisme existant entre l'olla et

lui, sous le rapport de la valeur symbolique.

Le modeleur qui exécuta la statuette, ayant

eu sujet d'insister sur le caractère de dieu

tonnant de son Dis Pater et ayant voulu

rendre sensible l'évolution complète du phé-

nomène météréologique, a placé le foudre

à éclairs dans la main droite et, dans la

gauche, la roue allégorique du bruit pro-

longé qui succède au sillon de feu ayant

déchiré la nue. Mais, tout eu satisfaisant à

ce point essentiel de son programme, il n'a

pas voulu, vis à vis de Gaulois proclamant ce

dieu l'auteur de leur race, oublier pour lui

sa (jualilé si haut prisée de Dieu généra-

teur. Ne pouvant pins utiliser pour cette

donnée le vase traditionnel dont la place

était prise, il l'a rationnelle uienl remplacé

par le faisceau de signes en S ([u'il a sus-

pendu à l'épaule droite. Que le lecteur cu-

rieux d'apprécier les raisons justificatives de cette substitution, uie penncttc,

afin de ne pas allonger cette note outre mesure, de le renvoyer au Bulletin

de la Société des Antiquaires de France pour l'année 1881.

STATU i;t ri", en uuo.nzk

recueillie au Cliàtelot (llautc-Marne).
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bolf de l'eau, facteur si important dans les mystérieuses opéra-

tions (le la constitution du monde. C'est lo récipient du principe de

riiuniidité i^énératrice qui occupe une place de premier ordre dans

les conceptions théojîonit|ues des vieilles reliiiions de l'Orient.

Il était malaisé de trouver une forme sensible qui fût exactement

représentative de l'élément iluide. insaisissable dans son essence

t't indéliniment variable par nature; vn a tourné la dilliculté en

recourant à un procédé analogue à la métonymie oratoire : on a

figuré le conlt'iianl usuel pour rappeler le contenu.

La consécration du vase à ce mystique usage remonte à de très

lointaines épo<|ues et peut avoir été imaginée au cœur de ces

régions asiatiques, où, comme par une tradition ininterrompue,

certaines statues deBouddba en portent encore témoignage '. La

donnée s'en est d'ailleurs assez accréditée pour qu'on en recon-

naisse l'inlluence dans les pratiques inspirées par plusieurs reli-

gions «le S(»ucbe aryenne. C'est ainsi que l'oUraude de vases a

rencontré, pendant t(uite l'antiquité, une faveur marquée auprès

de ceux qui avaient à déposer un ex-voto dans le temple d'une

grandi' divinité. Un vase figure souvent au revers des monnaies

gauloises à côté d'autres emblèmes particuliers à D/'s Pater *.

Une légende celtique a conservé, chez les Bretons gallois, le

souvi nir d'un dieu tenant le vase du savoir (|ui permet de pou-

voir et, peut-être, ainsi que l'a déjà fait remarquer M. Ilucher^,

ne serait-il pas excessif de considérer comme un dernier écho

du .sentiment antique à cet égard la vénération témoignée par

les chansons de geste au merveilleux Graal des cycles mérovin-

giens et carlovingiens. N'est-il pas avéré en ed'el (jue certaines

idées et traditions gauloises y ont eu comme un renouveau et

ont exercé une influence appréciable sur les choses du temps?

Mais c'est insister peut-être p!us i|iril u'.sl bi'soin sur le ca-

I. V. lirr. nri:h., L'"" s.'in., 18S0, |.. 2, la )v|.i'(.(|ii,.(i,,n dans le jnéiiioiro
tl.- .M. Al. Mnliaml sur VAulcl de Saiiilcn cl 1rs Triudts gauloises d'une liyuie
df i;«»iiddli(i, lin'r- «je l'atlas du Cn-iizci-Gui^'iiiaul, I. I, pi. 2, n" l'u

•-'. AviT II! iiiaih-au nolaniniiiil, rlii/ les Haiorassi-s. (V. l'article inaii^'ural
du 1" vol. de la /{.»•. irl(ifjiic,iU-Ji\. II. C.aid.jz, ISTI, par M. A. de |{arlliélriiiy.)

y. V. \'Atl yauhis, II"" partie, p. J tt 3.
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raclèrc ol l;i si-^nificalion du vase ollairo. Il esl temps de consi-

dérer un autre allribut dont la valeur est éf^ale à la sienne.

Le maillet ou marteau à double tète se montre presque aussi

fréqueuuuent que l'olla sur les petits monuments sculptés pour

les laraires. On en a fait le i>lus souvent un véritable sceptre, en

donnant à son manche, dont l'extrémité repose sur le sol, une

Ion" ueur démesurée. Témoin notamment: Tautel inéditdc Nîmes,

dont j'ai pu faire parvenir une reproduction fidèle au musée de

Saint-Germain, celui d"Ober-Seebacli,si mallieureusement détruit

en 1870, lors du bombardement de Strasbourg- ' et la statuette en

bronze de Premeaux (Cote-d'Or), quia permis à M. A. de Bar-

thélémy de restituer cet insigne de Vhnpn'iiiui à tant d'autres

statuettes de même type, que les vicissitudes des temps en

avaient dépossédées '.

Quelquefois, tout en conservant son caractère de sceptre, le

maillet est simplement tenu de la main gauche, s'appuyant le

long du corps, contre la poitrine et le bras, et élevant plus ou

moins sa tète au-dessus de l'épaule. Il remplit beaucoup plus

rarement l'office d'un simple point d'appui dans les conditions

où nous le présente la stèle de Montceau. La statue qui a été

découverte; à Escles, dans l'arrondissement de Mirccourt, et qui

mérite, par plusieurs côtés, d'en être rapprochée, fournit cepen-

dant un second exemple de cette disposition exceptionnelle'. On

ne saurait toutefois y voir autre chose qu'une anomalie sans

grande portée : la manière d'être du marteau et surtout la posi-

tion qu'il peut occuper, importent assurément moins que la si-

gnification à lui reconnaître.

M. An. de Barthélémy, dont les patientes recherches sur le

Dieu gaulois au marteau ont procuré une bonne part des notions

1. V. dans la R'H'. arch., l^fjuiii 187'.)j une pliologravure représentant cet

aulel et pujjtiée par les soins de JVL An. de Barlliélemyi

2. V. la re})roduction de celte slaLuelle, déposée au musée de Heauiie,

dans le I" vol., 1870, de la Heu. celtique de M. H. Gaidoz, p. 2.

3. Elle esl conservée au musée d'Épinal» V^ un di'ssin publié par M. F.

Voulot, dans h; hul. mensuel de num,ct d'arch., publié i)ar lia} nioiul Scnure,

3^ année, 1883.
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tléjù acquisfs. a f lit voir qu'un'' vc-illablf équivalence s'est éta-

blie, à nu iiionieiit (l<.imé, enlrc (•l iuslrumcnt et le foiulro

dont la Mivlhuloiri»' classi(jue aime la main île Zeus ou de Jupi-

ter. Les carreaux ou dards dont la réunion en faisceau constitue

re fnuiliv, allairut. d<' parla rntyaiicr universelle de Tanliquilé,

frapper inslantanénieut le point qu'avait visé le souverain des

dieux. L'idée <le cette atteinte immédiate, de ce choc irrésis-

tible et subit, a aisément paru pouvoir trouver sa traduction au

n'îrard des yeux, dans la lijj;uratiou d'un marteau à deux tètes.

De là l'éipiivalenee mise en relief par M. de Barthélémy à Taide

de textes judicieusement i^roupés, de remarques linguistiques

s'appuyant sur des inscriptions ' et de la scène -mythologique

fii:urée au revers de deux statères du pays des Baiocasses*.

.riudiue à voir dans cette scène le dieu protecteur du clan

auquel se rapporte la monnaie, chargeant avec son tonnerre les

ennemis de celui-ci et combattant furieusement avec lui et pour

lui. Il est bien, dans ces conditions, le Tai'ajiis que nous révèle

M. de liai Ihéleniv. 11 se comporte absolument comme ces divi-

nités guerrières de l'Assyrie figurées sur tant de bas-reliefs des

|)alais de Nimroud et de Khorsabad. L'élément matériel de cette

reiuésentation |)rocède sans doute du hige typique des statères

macédoniens, mais l'élément intenti(mnel que les détails accusent

ne m'en smilile jias moins probable. Et si l'on s'étonnait de me

Voir argumenter des sculjttures assyriennes à propos d'une ukui-

naie gauloise, je rappellerais, non, je suppose, sans quehju'uti-

lité. les indices nuiltiples et frappants, quoiqu'insuffisamment

exjdirpiés encoi'e. (pii pniiml à admettre quelque lien entre la

race gauloise et les races belliqueuses (jui ont prospéré, long-

temps avant notre ère, à l'orient du Taurus.

La doniu''e ilu marteau-foudre s'est d'ailleurs étendue à de

vastes territoires. Tout le monde connaît la vertu redoulahle

\. V. Lr Dini Timniis, |i,ii A. (!<• iJiirllu'lpmy, dans la 1'"'= liviaisoii du
II* vol., 1K77, (lu Musi:e nrrhi'yitnijiifur, de M. de Caix de Saint-A\ iiioui .

2. V. Dr In dirinid' ynulnisc iisi^iiuili'r n hia piilcr à l'i'pofjuc tjiillii-rniiiainc,

par A. df Bai lln'l<tiiv, ailiclH inaugural de la i'''^ li\ raison de la hcviic cel-

lt<]ur, piddiéf |tar M. II. (iaidoz, en mai iHTu.
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j)r«Mc(' par les Scandinaves au marteau de Iriir dieu Tlioi'. On sait

moins que leurs érudils ap[><'laicnl ce mavivixn M(//i>'ifs Jov/a/is

et qu'ils expliquaient son inlerveulion syml)(di(|U(' par ee souci

des juMipIcs anciens de rendre plus intellii^ihles les manifes-

tations de la puissance divine, en les assimilant, pai- voie de

comparaison, à des faits usuels cl connus. Or, ajoulaienl-ils, il

était jadis de convention communément reçue que les e\[)lnsi(.iis

géminées du loiinerre provenaient de la mise en mouvement

(rinmienscs marteaux d'airain'.

C'est un sentiment de même ordre qui, s'allachant au roule-

ment prolongé du tonnerre plus qu'à ses éclats intermittents,

a fait placer une roue, comme symbole tonnant, dans la main

du dieu suprême de l'Olympe gaulois. Les dessins illustrant le

savant travail déjà cité de M. Gaidoz en fournissent plu-

sieurs exemples. L'auteur rattache, il est vrai, ces roues au

culte du soleil et voit généralement une divinité purement

solaire dans le dieu qui les tient; mais, qu(dque nombreuses et

concluantes que soient ses preuves pour établir (jue la roue a

été, durant de longs siècles, un emblème très en faveur dans les

rites du culte solaire, il n'en demeure pas moins positif qu'elle

a été également concédée au Jupiter tonnant. Les dédicaces si

explicites : Jovi, Optinio, Maximo, de la statuette en bi-onze de

Landouzy-la-Ville et des autels de CoUias, do Tresque, de Marsil-

largues, de Saint- IM-ivat-du-Gard, de Jublains (sans parler de

ceux d'Angleterre)', ne laissent place à aucune incerlitude.

L'impression (|ui les a dictées procède d'une donnée d'harmonie

imilalive (jui ne manciue pas de justesse : nos enfants, lorsqu'il

tonne, disent encore que le bon Dieu se ptrjtjicne fii rol/itrc, et il y

a bien longtemps déjà que le Psalmiste a comparé de son côté le

roulement des chars au bruit du tonnerre: Vo.r lun/'tnii li/i ht rota\

1. V. u!i Icxie d." Saxo (".raiumaliciis, liisloiieu danois du xii" siiTle, ritt;

par M. de liarllirlciiiy dans le Uku Tarmiis (ut sup.) d'apivs le trisciv vctc-

ruin liorealium niylhnliKjiw lexicon, de Mai,'iuisen.

•J. V. Noie sur un bronze di'cowrrl à Landouzij-lo-Villr [Ais)ic). par M. A. -Il

de Villefosse, R'^i'. (or/t., janvier 1881.

3. Psal. Lxxvi, 1'.».

nf sKiur, T. V.
"
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Lr maii.-au ni toiiii.- Av inuillel a (U»nc ccrlainrmcnt, jadis,

carailniM' cIm/ ik'Us I.- di.'ii iiui ((•mmamlait au oiol el clispo-

suil.le la femliv. Mais a-l-il luujoins ou celle signilicalion? Ce

symbolisme spécial y a-l-il éU- allachr .In jour où on l'a placé

.lans la main dn .lim, ou l.irn n'a-l-il iail qu'iulerveiiir par

subsliluliou ou sup.'i[H.sili(.n(ri(lée, au couis de révoluliuii des

orovanoes rrlalivcs à sa divinilr?

L'admis.sinn du second Inine de l'clle allcrnalivr ponnail «Hrc

iusliliôr pai- df itomu's raisons. S'il est exael (pn- la tendance

iiistinelivr de ICspril liumain l'a porté à cousidércr le pouvoir

divin par sus côtés hi.-nvrillanls cl sccourabli's, avant de le sup-

poser irrilé et vriigcur, il srra loiilipn- df pcnst-r i[ue le marteau

a ru à roi',i:ini'. nnc ileslinalion dilVrrciilr de ecllc (pii I a réduit

jdus tard au rùlr d'aLiriil dévastateur. Tout ce ipie nous savons,

loul Cf i\Ui' nous pouvons augurer de l'auteur diviu de ki uation

gauloise rend ^surhuil pour les époques anciennes) la couliance en

sa bonté d en smi ;iiipui b('aucou|> plus vraisemblable, de la part

dr sa descendance, que la crainte de sa colère. La fécondité flo-

rissanli', l'cxitansi.m déboidante et intarissable de la vitalité appa-

raissent connue les manifestations essentielles de son pouvoir.

Il rsl. par excellence, jiroductcur. Or, le marteau n'esl-il pas le

premier et iiidispensaltlc iiisti iiiiient de Vo/jife.jc^ de Cflui qui /(Ut?

.Ninlervienl-il pas aussitôt qu'il s'agit d'ai'racber la malière àla

brutalité de son état de nature? iN'esl-Ci; |)as lui qui la dégrossit

tout d'abord, qui lui imprime une forme, (|ui la icnd utile et la

prépare iioccuiicr la place où elle doit servir? l*oiir(iuoi, dés bu's,

le marleaii de la sléle de Montceau n'aurait- il pas eu, dans cet

ordre d'idées, une valeur [tarallèle à celle du vase? Qu'y aurait-

il eu de di'raisonnable à faire de lui, à litre d'instrument d'aclion

féconde, im embleiiie propice, an lieu de lui assigner, dès le

début, une mission diamétralement oj)|tos(''e à celle de l'olla

bienfaisante? .Serail-il aisément admissible (|u'on a voulu rap-

|>eler, par la coexistence des deux atliibuls, qu'il est loisible au

dii'U d'aru'antir d une main ce (jn il procure de l'autre e|, eu

soi, une telle aulillicse ne seiulilerai l-elle pas bien irialiounelle?



DF.rx stki.es nr, lau.mrk i9

Co n'est point dans l.i ix-iindc de (lt''\('Io|)p('m(Mil où elles

étaient soumises aux iiitlueMces lliéociati([iLes que les nations

primitives ont [)rèté à leurs dieux des passions violentes et des

rancunes implacables. Klles n'ont eommencé à croire à leur co-

lèi-e et à su|iposcr uii usai^'e rii^nureux de leur puissance (jue

lors([u'il a fallu les solidariser aux divisions de la famille hu-

maine, afin de procurer à chaque contondant le preslitje d'une

égale protecti(m divine. C'est peut-être seulement à l'époque où

h' renom et l'inlluence du Zeus hellénique, ou du Jupiter défen-

seur du Capilole romain commencèrent à pénétrer en Gaule

que le marteau du Jupiter gaulois devint un équivalent de leur

foudre. Jusque-là, si, comme nous le verrons bientôt, le Dis Pa-

ter s'est étroitement rattaché à la conception philosophique de la

terre, en tant que matière inerte par elle-même, mais susceptible

d'être animée par l'action céleste, il semble plus conforme à la

logique des choses de considérer le marteau comme instrument

de mise en œuvre et outil créateur.

C'est à ce titre qu'il apparaît, avec la même forme, dans la

main de Vulcain, le divin artiste, fabricateur émérite de tant

d'œuvres accomplies. Et vraiment, quand on songe au rang si

considérable que l'art hiératique de la métallurgie a tenu au sein

(le la grande famille celtique, quand on se rappelle avec Tacite

que les Celtes d'outre-Rhin nommaient le Feu bienfaisant du nom

de Vulcain et que, dans les théories primordiales se rattachant

au fonctionnement du monde tellurique, ce dieu joue parfois

un rôle qui fait de lui comme un second Pluton, on se demande

s'il n'y a pas un lien de parenté entre le marteau à double tète du

dieu des forges souterraines et celui du dieu à qui César attribue,

sous le nom de Dis Pater, l'antique procréation des Gaulois.

Apparemment, c'est afin de rendre plus sensible le caractère

infernal ' de ce dieu que nos stèles lui donnent fréquemment un

i. It faul prendre ici le mot infernal dans le sens qui s'y allaclie par op-

position à ce qui concerne la voiite étliérée. L'empire de Disputer compre-

nait, daprès Pyllia^ore, le globe terrestre et son almosplière à [larlir de la

voie lactée. V. Macrobe., Sat., 1, 2.
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ch'wn pour at-ulvlo. Cr iliiiMi se ininilrc oitliiiairoinciil du côté

ilroil, à la parlii' infôiiourc du niouuuii'ut, lors(juaucun(' divi-

iiili' parèdiv n'i-sl associrc à Dis Patrr. Il est naturel de sr sou-

vi'iiir. à sdii tu'casidu, di'Corbère, i^-ardioude l'Hadès. Les autels

irOber-Soebach i-l di- Sul/hacli, avec la lri|dr lèti' (juc les sa-

vants par qui ils ont éti' t'iudiés ont reconnue au chien compa-

i:non île Dis et d'(Krecura, juslilienl bien ce rapprochement. Il

est loulefois à reuianjner que s'il présente assez ordinairement

la physionomie rébarbalivr (jui ennvieut à son emploi, ce chien,

cuslod. de l'euipire iiifi-nial, ii"a lialiiliicllenienl. en Gaule, qu'une

seule tèlr ri s'écarle ainsi de la puie tiadilion mylholouique. Je

sais biru (juil peut y avoir à cela une raison de pratique indus-

trirllr : la difliculté est grande pour adapter convenablement

Irois tèles il un seul corps. Aos lapicides indigènes se sont déjà

trouves assez embarrassés de remplir leur progrannne (témoin

et lui de M(uitceau), (|uand ils ont borné leur prétention à la

simple ligiiration d'un chien ordinaire. Néanmoins, il me parait

bon de ndevi-r ectie parliciiiaril('' de|)uis (|ue de récents travaux

laissent supposer que certains dieux, dans les rôles primordiaux

que les croyances populaires leur avaient attribués, ont eu des

chiens jioui' ministres et collaborateurs spéciaux'. Il n'y aurait

I ii-n de surpn-nanl à ce que les explorations arcbéolog-iqnes qui

se niiilliplii'iil dans l'Asie occidentale nous apporlasseiil (jnel-

qu indice nouveau, tians cet ordre d idées, sur le chieii de Dis

Patrr.

Quoi i|u'il en soil, l'opinion (|ii"il a une signification infernale

me send)li' devoir dominer jnsiju à nouvel oidre et je confesse ici

ne pouvoir souscrire à la thèse émise à son sujet jiar .M. Mowat*

Dans uin- dissertation trî's étudiée et portant à un haut deg-ré

r«'mjireinte de l'érudition et de res|u-il d'analyse qui se font

remar(|uer dans tous ses écrits, le laborieux épigrapbiste ne voit

1. V. les arlirlcs jMililiés à Cl' siijii |i,ii M.\l. S.iloninn llrinacli o( ri.iiddz,

(laii-. la l{rr. anli. |jvruis(tns di- scpl. cl fxlni». ISSi.

J. V. liniiitri/tii s sur les hisrriptiims an(ii/i(es dr Paris , nrrr îles cnnsidéra-
(i»ns iiotivrllis sur l't inulhnlni/ir ynuloisc, |i;ir M. linldil Moual, l'.iiis, 1884,
tlli.iiiijiinri, iilirairc iililciir.
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en lui qu'un rhion do berger et idcnlilie le dieu qu'il acroinpagne

il l'agi-cste Silvain des poèmes huroliques. Il prèle à ce dieu des

champs la serpe d'Ksus siu- l'aulel des naules parisiens; le vase

(dlaire devient pour lui le sq/p/ms faf/ùu/s, l'écuelle de l)ois

rnsliijue; le inaillcl dont la masse contondante serait parfois une

siuiple nodosih' ligneuse se recourbant à la manii.M-e du piklum

pastoral, rappelle, à son avis, que le dieu i)réside aux forets iVnn

les ouvriers qui façonnent le bois tirent l;i matière de b'ur indus-

trie. Enfin, comme un dieu à longue barbe du musée d'Avignon

tient un syrinx d'une main et de l'aulre un maillet cylindrique,

rien ne manque (c'est du moins la conclusion que je tire de son

exposé), pour qu'il nous faille reconnaître dans le Dieu gaulois

au marteau le Bonhomme Silvain que la dixième églogue nous

montre dans sa parure champêtre, s'empressant d'apporter ses

condoléances à l'amant trahi de la volage Lycoris ',

Les Romains établis en Gaule ont, il est vrai, appelé Silvain

le Dieu gaulois au marteau, et nombreuses sont les inscriptions

lapidaires qui en rendent témoignage. C'est môme, à mon avis,

un des exemples les plus frappants de cette étrange expropria-

lion des idées religieuses que j'ai tenté de mettre en relief au

début de cette note. La facilité avec laquelle on y procédait ne

s'est peut-être jamais trahie avec une désinvoltuie plus insou-

cieuse de la réalité des choses, et cette unification par à peu près

resterait vraiment inconcevable, si d'anciens textes n'affirmaient

pas l'existence de plusieurs Silvains dans le panthéon latin.

Le Silvain essentiellement champêtre auquel a songé M. Mo-

wat, n'a eu un peu d'importance que pendant une période fort

courte, et encore cette importance s'est-elle limitée aune petite

portion du territoire italien. La mode mit eu faveur ce dieu des

troupeaux et des bocages lorsque, saturée de guerres et de vic-

toires et enfin délivrée de sa vieille terreur des Gaulois, Rome

s'éprit, avec Horace et Virgile, d'uu poéli(|ue aiu(uir delà villégia-

1. Venit et agrexli capilix Silvanux honore

Florenle^ ferula.'^ et qrandia lilia giiasxanx.

Virg., Lg., X, V. 24.



22 REVrE ARCnÉOLOr.KjlE

liiiv ot (lu repos. Cr fui I.- l.iiips (l.'s aspiralioiis idylliques et

(les inviM-alions senliuicntales a la iialuro agreste. Tiuis les

Koiiiains se piquaul ilV-Ire du monde el de posst'der (luelque

.savoir-vivre répélaieiil a i'euvi les vers célèbres :

— F'^rlimatos niiniiiu), sua si bonn norint

.{ijyic'iitts 1

— rus ijuamlu Ir aspicium !

— Fcli.r <iui proriil ncfiotiis,

Pnteni'i rwn bohust e.rcreel suis!

v[ pour rendre lionm-urà Silvain, on lui dressa des autels dans

les vii^nes de rAvenliu el du (Juirinal, dans les champs transti-

licrins, dans les riantes ranipaj^iies de Tibur. sur les voies Ap-

pieune et Tusculaue, êlc. >. -Alais bientôt les façons de faire de

'libère et de Néron ayant apporté quebjue trouble à toutes ces

innocentes bergeries, Silvain dut reprendre, avec son rang mo-

deste, le ri'dr un peu effacé ([ui- lui ménageait son office subalterne

et absolument rural.

Serait-ce donc une divinité de situation si secondaire el humble

(pjc les Romains ont prétendu reconnaître dans le grand dieu

qu";idoiait la Tiaule entiJ're ? Ce débonnaire compagnon des

uviiiplies fidàtres serait-il donc le procréateur puissant à qui la

(laulc se vantait de devoir son origine? Et si c'est là le Silvain

qu'ont honoré les autels de la vallée du Rhône, comment expli-

qni'rqiic les nouveaux maîtres du ]»a\slui aient concédé si aisé-

ni clir/ nous un rang qu'assurément ils lui refusaient chez

eux ? (h\f faire d'ailleurs, en ce cas, de» celte dcn Silrana, qu'un

autel du musée d'.\vignon lui associe en termes explicites et

ilonl on clierrherail vainenieiil le n(un et la trace dans les fem|des

de Rome .' La lettre, même en épigraphie, a besoin du viviliant

commentaire de rcsjirit ; ne s'arrèlanl |»as aveuglément à sa

mati'iialité, il lui di-mande, avecce (ju'elle montre, tout ce qu'elle

pinl cacher dans ses linéaments.

t'-hi'i'chons donc s'il n'existe j»as mi aulre Silsain el louinons-

1. H«Mi/iii, vnl. VI. jiurs iirimn
; p. 10'.> à 1_'3.
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nous, par exemple, vers celui de qui Noi'l, dans son D/rtionnairo do

1(1 Fahli-, rapporte qu'il a pris naissance en 0}'iont,(\\\i\ los initiés

de son culte le considéraient ci>niini' le Diru Irrrc et que, bien

qu'inconnu du plus grand uonibri', il ctail pi'niivrmnil Silviiin\

Ce Silvaiii, d'nno jiliysionomie si sérieuse et plus liautc, nie

send)l(' répondre miiMix (pie r.iiilie à e(^ qu'il est naturel pour

niuis d'attendre de lui. H est évidenimenl de souche plus an-

cienne et plus noble et il avait été appelé à une mission ]dus vasti\

Il est assurément le Silvain mystérieux et redouté (lue Tile-

Live fait venir au secours des Romains contre Taripiiu détrôné

et qui mit les Sabins en fuite par les bruits terriliants qu'il lit

sortir des profondeurs de la foret d'Arsia -.

C'est encore lui sans doute qu'adoraient déjà les anli([ues

Pélasges, lorsqu'à leur arrivée en Italie, ils lui dédièrent aux

envii'ous de Céré ce bois immense

Relligione patrum late sacer,

où Virgile conduit le pieux Énée ^ et qui est probablement le

même que celui dont Tite-Live a fait menlion.

Enfin, et sans sortir du territoire étrusque, on ne peut douter

qu'il ne soit ég-alement le Yeiovis infernal dont les épouvantables

tonnerres frappaient de stupeur et assourdissaient, au dire d'Am-

mien Marcellin, ceux contre qui ils allaient être dirigés, avant

môme de s'être échappés de sa main *.

Ce Silvain d'une antiquité vénérable, d'une figure imposante

et d'une puissance si bien accréditée, ce dieu venu de l'Orient,

ce Dieu terre, personnification manifeste des forces telluriques

et dispensateur de leui's ])ienf;iits, présente, on en couvien-

1. Noi'l préleiul tenir ces doniiées de Macinhc, mais il iin' luirail avoir

été tralii par sa mémoire. Je n'ai Irouvé trace des lexles (lui les fouriiissi'iil

(|ue dans les recueils Aii% Agrlmensnrrx, où ils son! allrihin's lautôl à lIvL'iii,

sans (iiTon disliiifJîue enUe (1. Jid. tlvtiiiuis el llviiiiiiis (u'omaticus, laiilôl

à Dolabella.

2. Hist., H, 7.

3. (Vjïi,, VIII. V. 597 et soq.

/i, lUsl., XVII, IL).
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lira, des traits de ressemblance bien autrement accusés que ceux

du Silvain »ii;im|trtn' avec le Dis Pnlcr sipialé par César. Tout

t-n nous r\}>Ii(iiKiiil riiitervenlion plus ou moins aibilrairc du

nom qu"rmploi(' le i^raml historien, il conserve au dieu de la

slMed»' Mdntccaii «l an eliicii qui l'assiste le caractère chthonien

que Icurassignc la mrnlidu des Commontairfs. II exjdique, en la

rendant honorable, la légende dont les Druides se faisaient les

projiaîateurs et, en lisant le nom de Silvain sur nos autcds de

(laiile, nmis pouvons ne plus estimer aussi inadmissible l'identi-

lication qu'il atteste, parce qu'il est loisible d'avoir une intelli-

^^enee plus lari^e et pins haute de la déilé véritable à laquelle il

se rapjiorle.

J'aurai terminé l'examen des attributs groupés sur la stèle de

Mnnlceau, lors(jue j'aurai dit un mot du ])etil objet cylindrique

(jui en occupe la partie inférieure, à gauche, et que le manche

superposé du marteau partage en (h^ux sections.

On song-e, à première vue, à une sorte de barillet; mais, après

examen, on écart*' cette im|tression. La snp])osilion raisonnôe

d'un récipient de cette nature exigerait un v(dume beaucoup plus

considérable, alin que la loi des proportions, assez bien respec-

tée j)artout ailleurs, fût également sauvegardée en ce point. On
devrait y reconnaître aussi une svméti-ie appréciable dans ce (pi'il

faudrait considérer comme la série des cercles compresseurs des

douves. Or, si l'on voit nettement, au côté droit, deux sillons

constitutifs de deux anneaux, il n'en est plus de même au coté

g-anche; la surfîice dn cylindre y esl parfaitement lisse et il est

manifeste que le sculpteur a tenu à la laisser en cet état. Quelle

interprétation d'ailleurs pourrait-on plansiblement donner d'un

barillet niimisculr faisant jirobablement double emploi avc^c le

vase tenu de la main di'oile et (jui, élaiil duniiée la siniililmle

conslanle des nombreuses stèles de même type aujouid'lmi con-

nues, deviendrait ici une nouvi-auté absolument étrange;?

An risipie de ni'exposer au reproche de trop céder auxsugges-

lions <l nnr iniaginaliim téméraire, j'avouerai qu'eu étudiant de

près ce cnjn de la slrlc j'ai liai |iai' a\iiir l'impression d'un ser-
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pont qui sortirait on s'onroiilaiil d'un tronçon do bois dans Tin-

tôriour diiquol la pailio postôriouro do son corps resterait cu,:^a-

géo. .!<' conviendrai l(tiilef(jis sans difiiciiltc que, si telle a été

rintcnlion du scul})leur, il a été on no jtcut plus mal servi par

son art et que, bien plus encore que pour le cliien si niiséra])lo-

nient rendu, il a prouvé qu'il aurait eu tout à apprendre, avant

do pouvoir compter parmi les animaliers de son temps. On me

permettra de faire remarquer (jue rbypothose d'un serpent ne

sérail plus, en principe, aussi contestable que celle d'un barillet

et no serait j)as d'ailleurs en désaccord avec la logique de la

situation. Le serpent, fils de la tprre^ pour toutes les théogo-

nies antiques, serait ici comme un doublement de l'expression

clithonionne du chien. Il est peu de dieux primitifs à qui il n'ait

pu se juxtaposer; on le rencontre sans cosse dans les monuments

religieux de l'Orient : il est loin d'être rare eu Gaule, il a su

même s'y faire une place jusqu'auprès de Jupiter lui-même.

La belle statue de Segurct, conservée au musée d'Avignon,

s'appuie, par derrière, sur un vaste tronc d'arbre, aux branches

multiples et courtes, des profondeurs duquel se dresse un énorme

serpent , dont la tête devait apparaître au-dessus do celle de

l'aigle posé aux pieds du dieu. Cet aigle est, avec la roue ton-

nante placée dans la main gauche, tout à fait démonstratif do la

consécration du monument au souverain do l'Olympe '.

Je me trouve ainsi ramené à l'idée que la stèle de Montceau

présente l'image du dieu suprême de la religion gauloise. L'ana-

logie persistante me conduit à penser que ce dieu était vérita-

blement en Gaule l'émule du Zeus hellénique et du Jupiter latin,

dans toute l'ampleur du rôle que leur assigne la mythologie

\. La Jinvue arrh'olnrjiquc a donnt'!, il y a quelques semaines, à l'appui du

mémoire de M. Gaidoz sur le Bleu gaulois du soleil, un dessin fidèle de cette

f,'iande cl précieuse statue vue de lace. IJien qu'elle n'ait trait qu'accessoire-

ment à mon sujet, l'éditeur de la Revue a bien voulu en prescrire une reiuo-

duclion dt; profil, afin de permettre à ses lecteurs de se rendre entièrement

compte de rintt'cètdu monument (p. 29). Une restauration moderne a rendu

une tète au serpi'nt (jui avait été dérapih;, comme le dieu et comme son

ai^'le, par les destructeurs du temple de Sé^^uu'ct. La tète orifiinale du reptile

était d'un caractère loul dilIV'rcnt.
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classique. Et cepoudant César l'appoUo Dis Pater et le dislineue

d'un Ju[)ilL'r indiuJ'tH' à qui il conri'do le ixouvernemout des inlé-

ivls rt'lfslrs. Celles, je ne niéeonnais pas que nos découvertes

successives donnent habituellement raison aux dires du eonqué-

lanl, et je crois être de ceux qui «ml mis le plus stuivenl en

reli«'f l'exactitude ortiiuaire de ses iudicalions. .le me demande

néanmoins s'il n'a pas été celte fois trop afllrmatif.

Plus curieux, plus soucieux surtout des choses administra-

tives et militaires de la Gaule (jue de ses mythes reliiiieux, ne

se serait-il pas trop aisément contenté, sur ce point, des formules

moins savantes (jue commodément concrètes ayant cours dans le

peuple? Une vue trop rapide ne lui a-t-elle pas suggéré la pensée

d'une dislinction fondameulalc d'essence, là où il n'existait peut-

èlre (lu'uiie répartition systématique d'attributs ayant une égale

portée , mais présentant déjà troj» de diversité pour (|ue la con-

cenlralion, au regard du vulgaire, pût en être faite dans la même

main? Les Gaulois, avec les(iuels il a été le plus assidûment en

rapports, et le druide Divitiac lui-même, étaient surtout des po-

lilicjues (jui ne recherchaient assurénient pas scui commerce pour

l'entretenir de la nature de leurs dieux. J'imagine que, s'il avait

eu le loisir de consulter ce collège des druides que la fatalité de

sa situation raiigeail parmi ses adversaires les plus irréconci-

liables, les croyances religii'uses de la nation gauloise ne lui

eussent pas semblé aussi simples qn'il les a crues, ni aussi aptes

il entrer df piano en concordance parfaite avec les notions qu'il

apportait de Home.

La religion g-^aubuse plongeait directement ses racines dans le

vasle fonds des conceptions arveunes. Or, ainsi «jue l'a humoris-

li(|uemenl dit .M. Darmesteter : < Les dieux aryens ne sont pas

organisés en réj)ubliquc : ils ont wi roi '. » Les dieux gravitant

au-dessous de ce (lit-Il suprême sont ses (»fficiers; on peut dire

aussi ses enfants, car c'est de lui qu'ils tiennent les éléments

premiers de la spécialisation fonclionnelb' dont ils ont progres-

^. EsRiiii Orirnliiur : L' iliru xiipriUiir ilmi'i lu inj/tho'itiiii'' (irijrnw ^ iii-S,

Paris, 1SS3, A. Lévv, .'•ilil.iii .
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sivemont bénéficié. J'ai indiqué .111 début de ce travail l'origine,

le cai'a('ti3re et l'cxlcnsibililé iiidélinio do celle génération cé-

leste par fissiparité. l'>li<' avait alleinl les projtortions les plus

vastes dans le monde romain, vers la fin de l'ère républicaine.

Le |trinei|»e même du paganisme poussai! les masses au pan-

tbéisme pratique. Une civilisation assez avancée et raflinéc [)our

ménager à chacun une individualité appréciable, quel que fût

son rang dans récliclle sociale, devait naturellement porter ces

masses à diviser et ù. subdiviser à l'infini dans le domaine des

manifestations de l'action divine à l'égard do riinmanité. Los

dieux communs à tous ayant cessé de suffire, on en était arrivé,

par l'adoption du culte des génies, à constituer en quelque sorte

au profit de chaque mortel le droit d'être servi à part dans la

répartition des bienfaits divins et par un ministre à lui.

Les choses avaient marché infiniment moins vile en Gaule, et

cette évolution des idées religieuses s'y trouvait, hu'sque César y
pénétra, bien moins éloignée du point de départ. Si l'on y distin-

guait nettement de? fondions diverses dans l'exercice du pou-

voir divin, on ne répugnait pas encore à en confier plusieurs à

la même divinité et à en condenser dans sa main les insignes

symboliques. L'affirmation do Macrobe '
: Dp! uuius plurima nu-

mina, y était encore une vérité, et c'est ainsi que le Dieu au

marteau nous apparaît successivement sous plusieurs aspects,,

suivant le point de vue auquel nous l'envisageons.

Sa tête vénérable, sa majestueuse allure, son attitude si pleine

de sérénité sont celles de Jupiter olympien. Son sceptre malléi-

forme complète la ressemblance.

Avec le vase ollaire qu'il tient des mythes orientaux, avec son

marteau semblable à celui de Vulcain, l'artisan créateur, mar-

teau qu'a placé en sa main une nation tenant en singulier hon-

neur les onivres réputées saintes de la métallurgie, il devient

pour nous la personnification de la force créatrice, le promoteur

de la vie, le soutien de son intensité permanente dans la nature.

Aussi comprenons-nous sans peine que la race gauloise, si fière

1. Sut., \, 17.
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d.' sa sève ft si pronijilt' à la jaclanor. ait tenu à so raltachiT di-

ieoti*iiH?nt à lui.

A un nionu'iil doniK', sdii luarlcau n'est plus scnlcmrnt liiis-

ti lunonl qui nirl en truviv «t anime en (juelque sorto ce qui est

innlr, c'est onron' lï'lémenl percuteur de la foudre. Il nous

met alors en face du maître du tonnerre, modérateur des in-

lluences méténr(doi:i(iues. Ce symbolisme advenlif est certain,

mais peut être n'a-t-il eu pour cause que le désir de ne pas

d.-poniller le diiMi d'un attribut essentiellement cher au respect

populaire. Peul-èlre n'a-t-il été admis que par ceux qui hési-

taient à substituer à cet attribut la roue de trépidation imitative,

laipielle d'ailleurs sembl(> encore associer le dieu aux préroga-

tives de la divinité solaire.

Kniin la matière terrestre, le globe qui nous porte, et sur

lequel la vie animale évolue en se perpétuant sans cesse, a tou-

jours occupé un rang- de premier ordre dans les spéculations des

théogonies primitives. Elles lui ont reconnu une existence

propre, une vitalité indépendante et sut generis, à qui elles se

sont attachées à donner un caractère imposant. Ici encore, avec

son chien infernal, avec le serpent et même avec sa masse de

forgeron, h' dieu s'olfre à nous comme l'incarnation la plus si-

gnificative et la plus haute de colle puissance tellurique de qni

l'homme tient, dans l'ordre matériel, tout ce qui fait sa richesse

et sa force.

César n'a-l-il rien aperçu de tout cela, ou bien convenait-U à

sa polilicjue, pour la direction à donner aux impressions de ses

lecteurs, de n'envisager les choses qu'au point de vue auquel on

les considérait communément à Rome?

Cnndjien cependant la C(mceplion synlhéli(|ue et vraie de celle

grande divinité gauloise lui eut été facile! Littérateur érudit,

familier des philosophes, scrulaleur curieux des vieilles annales

du g^rand peuph; demi déjà peut-être il songeait à devenir le

maître, il nii/norail assuiémenl rien de ce qui avait marqué les

lemjis primordiaux de sa ]iati'ie. L'analogie aui'ait dû l'éclairer.

Mis a été le picniiri- nom (je .liijiilcr. soiiNcraiii oitlonnaleui'dii
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monde', cl !•' rcU'iilissomL'nl de ce voca])lc initial s'clnit étendu

delà ville é-yptienne qui s'appela Dlospolis à l'Argolide d'Ina-

STATCl': DE SÉC.U'llET (vAIjGLUSE) AU MUSÉl:: u'aVICNON

chus'. Hérodote et Plutanjuc affirment l'identité d'Ammon et de

Dis' et il n'y a pas à s'étonuer, dans ces conditions, (jue Glaudien

1. Emoric Diivid, JupUer^ Rochochcs sur ce dieu et son cidlc, 2 vol. iii-8,

F. Didot, Paris, 1833.

2. Diod. Sic, ///,s•^, I, 15.

3. IlLTOd., llisl., Il, 42, Philaivli. De îr.i. cl (hirt.
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fasse invoqiiei Dis Paicr, comme Tarbitrc des destinées humaines,

comnit' le maîtr.- de la fciiilisalion et de la reproduetion des

germes'. Lors<iiie l'onomatidogie sacrée distingua entre Dis et

lovis nominatif ori-inaire de Jupiter-, les notions accréditées

n.' s'obscurcirent pas à la faveur de ce nom nouveau de lovis,

et s'il désigna désormais le dieu de rKther, il n'en continua pas

moins il être également utilisé pour le dieu tellurique. La confusion

devenait cependant possible; on y para au moyen d'un préfixe

péjoratif et le lovis infernal devint plus particulièrement Veio-

vis\ Du reste, lorscjue l'appellalion de .fupiter eut relégué celle

de lovis parmi les archaïsmes, n'y eut-il pas un Jupiter .S/
'/.'A^'''*»

pi-rpéliiant la tradition et afliriiiant encore
,
pour Rome, celle

antique communauté d'essence chlhonienne dont rintluencc a

été l'Iiis vivacc en Gaule et plus résistante?

11 V a donc dr bonnes raisons pour ne pas prendre absolument

au i>ied de la lettre toutes les indications de la nomenclature si

brièvement consacrée par César aux divinités gauloises. Il me

sniible permis de considérer ces divinités de plus haut et d'en

prendre une idée plus large. S'autoriser du texte des Cununrn-

fffirfs pour les systématiser dans les conditions étroites qui ne

feraient d'elles que de pâles doublures des divinités romaines,

ne me paraît ni conforme aux vraisemblances que favorisent les

données historiques, ni digne du grand, culte dont elles étaient

r<d)jel. Je ne sais ce que l'avenir réserve à l'ardeur de la curio-

sité pieuse qui nous fait poursuivre sans relAche l'explication de

tout ce (jui a trait à nos ancêtres; mais je crois, jusqu'à nouvel

ordre, qu'ils se sont efforcés avec un soin jaloux de soustraire

leurs dieux et leurs mystères aux profanations possibles duvain-

(jueiir et, eu égard aux besoins de nos études^ je crains qu'ils

n'y aient que trop réussi. r> i-* ^ Ld. tlolest.

1. ('.liMuliaii., lioiitiis l'i'>scri)i)ni'i v. 57 cl s.

'_'. Aiilii (ici., Nort. A((.Al\, 10.

'A. Mjirrobe, SVi/., III, 0» — V. aussi l.i savante élude du M. Biéal sur La

lilux anricnm' iiisciiplinn liiliiid flrr» arvli,, iwf\\ I8S2.

'i. Macrolie, Suit, III, :: cl Orelli, n"» 1205 el iL'CtJ.



EXPLORATION AUCIIÉOLOCIQUE
m:

DÉrARTEMENT DE LA CKARENTE
l'AK A. -F. LIKVRE

CANTONS DE SAINT-AMANT-DE-ltOlXK, MANSLE ET AIC.RE

« Explorer le déparlenienl de la Charente, commune par com-

mune, faire une en(|uèle sur ce que le passé a pu y laisser à voir

et à étudier; se transporter partout où un vestige quelconque

est signalé, visiter les endroits auxquels s'attache un souvenir

et ceux dont la topographie attire l'altenlion ou dont le nom

même est un indice; revoir, au hesoin, ce que presque toujours

on a insuflisamment vu une première fois, revenir sur les lieux,

s'il le faut; et aussi souvent qu'il le faut, fouiller, quand des

fouilles sont nécessaires et possibles, ne rien avancer sans con-

trôle; constater, dessiner, mesurer, décrire, tel est notre pro-

granmie; bien entendu, ajoute l'auteur, « avec le comjdément

« d'informations que procure l'étude des archives. »

L'exploration des cantons de Saint-Amant-de-Boixe, de Mansle

et Aigre montre que M. Lièvre n'avait pas trop présumé de ses

forces. 11 a suivi et rempli son programme avec succès. Le vo-

lume qu'il donne aujourd'hui au public est rempli de renseigne-

menls intéressants concernant les diverses communes de ces

trois cantons. Rien ne semble lui avoir échappé. Trois cartes

archéologi(jues, de nombreux dessins et photographies ne for-

mant pas moins de quarante-cinq planches viennent en aide aux

descriptions. Nos planches I et II (église de Saint-Amant : façade

et détails d'architecture) sont un spécimen de ces reproductions.

Le relevé des chapitres dont se compose l'ariicle Saint Amant

donnera une idée de la méthode de l'auteur et de la richesse de

ses informations : SAINT-AMANT p^ 50-87. — Tmnulas. — Voiras
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rof/iainrs. — L(il>h(iyc. — Lvimitr Annnit. — in lue ou hots

sacré dans la liuirc. — Saint /'ic/rr // succède à Apollon. — lié-

sislancr du f/cnir du lieu. — Fondation de Fabbaye. — Son dépla-

cement en i02.').

—

Pros/jérité. — Rrcon^truction de [éf/lisr au

wf siècle. — Description. — Translatio/i des restes de saint Amant.

Modifications importantes apportées éi l'arcliitecture de l'éf/lise.

— Dédit ace. — I.e cloître. — Le cimetière. — Suprématie de

l'abbé d'Aurillac. — Restauration de l'éylise en 140'). — La

cn/jite. — Reconstruction du cloître. — Misère générale. — Contre-

coup sur l'abbai/e. — Le fief.
— Juridiction. — Nouvelles répa-

rations éi l'ét/lise à la fm du xV siècle. — Ces travaux considé-

rables et maladroits en altèrent le caractère primitif. — L'abbaye

mise en commende. — Etat de l'abbaye au xvi' siècle. — Droits

et charijes. — Ifebdomades et mcsayes. — Possessions du ?no7ias-

tère. — Revenus. — Le cartulaire. — Mœurs des moines. — Le

frère lai. — Suppression de la mense conventuelle et de la mense

abbatiale. —Liste des abbés. — L'AUMONERIE.
Toutes les communes sont étudiées avec ce soin.

M. Lièvre s'était promis rie provoquer des fouilles sur les

points où des probli'mes archéologiques restaient à résoudre. Il

n'a pas manqué à ce côté du programme. A son instig-ation la

Société archéologique de la Charente a fait fouiller une série de

tninulus situés sur la comnmne de Vervant(en Boixe). Les résul-

tats obtenus ont été des plus satisfaisants. Neuf tumulus ont été

explorés, dont le plus gros mesurait ÎIO mètres de circonférence

sur ;{ mètres de Jiauleur; le plus pelil \'2 mètres de lour sur à

peine 0™,')0 de haut. «A l'intérieur du premier, sous deux larges

et épaisses tables de calcaire jurassique se trouvèrent deux

caveaux communi(|uant entre eux par une porte évidée sur deux

pierres debout et juxtaposées qui servaient à la fois de paroi mi-

toyenne aux chambres et de jiiliers roniniuns aux deux blocs (h;

la toiture. Les autres côtés étaient également formés par des

dalles dressées, mais écjuarries et se lapprochant exactement.

« Les huit tertres plus petits contenaient des enceintes bâties

il pierres .sèches. Oiiatre de ces cavilés élaient circulaires; deux
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avaient des espèces d'appendices et de couloirs dirigés l'un au

sud, l'autre à l'est. Les chambres sépulcrales étaient remplie.-,

de pierrailles et de terre noiràlre, au milieu desc^uelles se trou-

vaient des ossements eu désordre, le plus souvent brisés et à

demi pourris, des fragments de poteries grossières, des hachettes,

dont une en chloromélanite, les autres en silex ou diorite, des

flèches finement taillées à ailerons et à tranchant transversal, des

lances, des grattoirs, des lames, des poinçons et quelques orne-

ments. »

Ces constatations de tumulus renfermant des sépultures ana-

logues aux sépultures mégalithiques avec un mobilier funéraire

de même nature dans une contrée jusque-là à peu près inexplo-

rée, est un véritable service rendu à la science. M. Lièvre est

sobre de réflexions, comme cela doit être dans un travail qui a

plutôt le caractère d'un inventaire que d'une étude; mais les

courtes observations qu'il se permet sont toujours marquées

d'un sens droit et ne sortent jamais des limites d'une prudente

réserve. « Rien de ce qui a été recueilli dans ces sépultures,

dit-il, ne peut aider à en déterminer l'âge approximatif. Dans le

dolmen double que recouvre le principal tertre on a découvert

une sorte de couteau ou de poignard en fer portant encore les

deux rivets qui le fixaient au manche. On peut supposer, mais il

serait téméraire de l'affirmer, qu'il y a été introduit postérieure-

ment au dépôt funéraire. Des idées préconçues ont en e(Tet em-

pêché d'admettre jusqu'ici l'existence du fer dans les dolmens,

même quand on l'y rencontrait dans des conditions qui auraient

dû écarter le doute. Aujourd'hui, la présence des métaux dans les

sépultures de cet âge commence à n'être plus une exception fort

rare, et le temps n'est peut-être pas éloigné où cette circons-

tance paraîtra moins extraordinaire que l'invariable explication

qu'on en a donnée, à savoir qu'un précédent explorateur du

monument y aurait, comme tout exprès, laissé les objets (pii

nous déroutent. A moins de ne tenir aucun compte de faits déjà

nombreux et qui, sans doute, le seraient bien plus encore si les

cherclieurs, moins inilueiicés par l'opinion aihnise, avaient tou-

ni^ sÉiui:, T. v. -^
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jours su voir ce qui K-ur passait sous les yeux, il faut aclucllo-

mout ou ri'culcr fort loin la connaissance des métaux en Occi-

dent ou admettre «jue les dolmens sont en grande partie moins

anciens qu'on ne l'a cru. »

Les dernières fouilles faites par le colonel Edgar Polhicr dans

les Ilautes-Pvrénées, par M. Paul du Chatellier dans le Finis-

tère, \ irnnent à l'appui des réllexions de M. Lièvre et montrent,

en elVet. (jur l'usa-e d'élever des monuments mégalithiques et

d'v enfermer un mobilier funéraire exclusivement composé d'ob-

jets en pierre et en os, continuait d'exister à une époque où déjà

des armes et des parures de bronze dans le Finistère, des armes

et des outils de fer dans les Hautes-Pyrénées, étaient entre les

mains de p(q)ulalions fidèles à des rites funéraires difl'érents.

(iardons-n(.us, comme M. Lièvre, des doctrines absolues et pré-

maturées.

L'entreprise de M. Lièvre est donc très louable; elle est bien

conduite et nous ne pouvons que faire des vœux pour qu'elle

soit menée à bonne fin. Il serait à désirer que le même travail

fût fait dans tous les départements.

11. Y.
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FOUILLES SUR LA GiiANDL GHAINK

UAPPOUT AU MINISTRE

Monsieur le MinisUe,

J'ai riioiincur do vous rendre compte de la mission archéo-

Icg-ique que M. le président du conseil, voire prédécesseur

au département de l'instruction publique, m'avait confiée par

arrêté du 7 avril 188:^

Grâce à l'accueil du gouvernement russe, j'ai pu exécuter

quelques fouilles dans la grande chaîne du Caucase, notamment

dans le Daghestan occidental (district de Dido), dans la Touché-

tie, dans la Kewfsourie et dans le Pcharwel, pays qui, à l'excep-

tion des Russes, n'avaient pas encore été parcourus par des Euro-

péens.

Ces fouilles ont eu pour résultat de mettre au jour un certain

nombre d'objets, et en même temps de donner quelques indications

sur les peuples de ces contrées montagneuses dont l'histoire,

tant au point de vue politique qu'au point de vue ethnologique,

est encore inconnue. Malheureusement, en raison des diffi-

cultés du pays qui proviennent de la nature des montagnes,

et de la diil'érence considérable des dialectes, souvent dissem-

blables d'un village à l'autre, ces fouilles n'ont pu être aussi nom-

breuses ni aussi productives que nous l'aurions voulu.

Ce fut à Quittiro que j'ouvris les premiers tombeaux. (Quittiro,

chef-lieu d'un naïbat du Dido. Voir sur la carte d'état-major

russe de cinqversles, plaiiclie(i,G.)

Ce petit village est appuyé au sud à la grande chahie d'Audi
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el séparé au nord-esl du district de Tindi par des conlreforls de

celte chaîne qui, dans les parties les plus basses, mesurent encore

plus de 3,."U0 mètres cl dont les chemins, détruits annuellemeul

par les neiges, sont impraticables pendanl neuf mois.

Lorsque nous passAmes le dernier contrefort silué en avant

de Ouitliro le G juillet, le chemin n'avait pas encore été franchi

depuis l'été précédent, cl pour nous faire traverser la montagne,

le naïb de Tindi avait dû faire mettre sur pieds deux cents

hommes de son district pour tracer un chemin praticable. A Quit-

tiro, il s'agissait de fouiller un ancien cimetière; ce naïb l'avait

déjà exph>ré en partie pour le compte d'un ancien vice-gou-

verneur du Daghestan, le général lieutenant Komarofî, archéo-

logue disliniiué qui a fait toute sa carrière au Caucase, el y a

recueilli ou fait recueillir par ses subordonnés tous les objets qui

lui uni paru de quelque intérêt. Il possède aujourd'hui la collec-

tion la plus intéressante ou en tout cas la mieux classée des

antiquités caucasiennes, après celle du musée de Tiflis.

tiràce à la connaissance que le naïb avait du cimetière, nous

fûmes en peu de temps en présence d'un certain nombre de

tonib.'S alignées les unes à côté des autres ; la suite de ces tom-

beaux parlait d'un ravin qui se trouvait dans le fond de la vallée,

et s'élevait perpendiculairement au lorienl jus(|u'au premier

cnnlrrfdii (\o la montagne.

Après avoir ouvert un certain nombre de tombeaux, il nous

fut facile de constater que les corps avaient été placés à même le

.S(d, la tête tournée du côté du sud, du moins pour les hommes;

il fut également facile de se convaincre que ces derniers avaient

été inhumés avec une ou plusieurs armes dont les débris se trou-

vaient souvent au milieu du corps, à la ceinture. Au contraire,

les femmes avaient été incinérées, et leur cendres, enfermées

dans des sacs de toile avec lems bijoux, étaient déposées dans

une tombe beaucoup jtlus petite (pie celle des hommes.

Les corps des iiomiues, mis à même le sol, étaient dans une

fo.s.se rectangulaire di- deux mètres de long sur quatre-vingts

ceulimèlrcs de largeur el de hauteur. Au-dessus du corps élail un
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tombeau également rectangulaire, formé de dalles en parois sur

les quatre côtés et en plafond à peu près comme les dolmens. Eu

"•énéral les tombes-nue nous avons ouvertes en cet endroit étaient

actuellement enfouies à doux mètres dans le sol; elles étaient en

tout point semblables à celles découvertes à Mzket par M. Bayern

et qu'on retrouve dans toute la chaîne du Caucase depuis Tiflis

ius(ju'ii la mer Caspienne.

Les tombeaux des femmes étaient beaucoup plus petits, cons-

truits de même et ne mesurant guère qu'un mètre sur cinquante

centimètres de largeur et autant de hauteur.

Le sac contenant les cendres était en tissu très épais; certaines

parties de ce tissu existaient encore, l'extrémité et l'ouverture

du sac étaient garnies de bandes de cuir que nous avons retrou-

vées à peu près intactes dans une des tombes; dans les autres

les morceaux d'étoffe et de cuir tombaient et se décomposaient à

mesure qu'on les touchait.

Les bijoux que nous avons retrouvés étaient mélangés avec

des cendres et des morceaux de charbons dans ce qui restait des

sacs d'étoffes.

C'étaient des bracelets cordés en bronze, dos anneaux égale-

ment en bronze formant cercle, le tout sans aucun art.

Les squelettes n'existaient plus qu'à l'état de très grande

décomposition : les crânes avaient complètement disparu et l'on

ne trouvait intactes que les mâchoires.

Quelquefois l'on voyait des débris peu importants d'étoffes

dont nous avons pu néanmoins conserver un léger spécimen.

A l'emplacement que devait occuper le centre du corps, on

apercevait quelques parcelles de fer que les Nukers, qui ouvraient

les tombes, appelaient kandjars; dans une seule nous avons re

trouvé une armature en bronze qui formait la partie supérieure

du fourreau de cette arme. '

Malgré l'appellation de kandjars donnée à ces couteaux, nous

n'avons pu, après avoir reconstitué aussi bien que possible doux

de ces instruments, y retrouver la forme do cette arme nationale

du Caucase dont la véritable origine est tcherkesse; la lame de
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rrs r..nl.'au\ paniîl (Mie beaucoup plus étroite sans toutefois rtre

plus longue.

Autant que nous avons pu nous en ronvaincrc, ces toiiil)oaii>c

étaient reiix d'une population qui pmirrait être encore celle du

villa-r de Ouittiio, distant de ce cimetière d'à peu près s«'pt à

huit cents mètres; en tons cas. les (iucl<iucs nlijcls trouvés par

niMis |.rrmillrnt d'aflirniri' que la population ensevelie en cet

endroit était excessivement pauvre; en second lieu, sans con-

naître aucunement la date de ces inhumations ou de ces inciné-

rations, on peut affirmer qu'elles remontent à une époque anté-

rieure il riiilrodiiclion de lislamisme an Dagliestan, c'est-à-diro

à environ mille ans d'existence.

Ce fait ne nous parait point douteux; li' mollah du village nous

expliqua, en elfel, que ces cadavres'n'avaienl point été ensevelis'

suivant le rite musulman, sans (]Uoi les tètes eussent été tour-

nées vers l'Orient et les femmes n'eussent point été incinérées;

le naïl) et lui n'auraient point laissé fouiller le cimetière, s'ils

n'avaient eu la certitutle qu'il ne contenait que des chiens de

païens.

L'ouverture tVwnr vingtaine de tombes de ce cimetière

n'avait donc à peu près rien produit; le naïb qui commandait

notre escorte et nous accompagnait, nous promit alors de nous

mener avant la lin du jour sur le haut d'une montag-ne où nous

trouverions, nous dit-il. des petites figures d'hommes en bronze.

Kn ellet, arrivés au village de Retlo, presque sur la limite do

laTouchétie, il nous montra un pic escarpé qui dominait tout le

panorama des montagnes que nous avions devant nous.

Nous nous dirig-eAmes alors immédiatement avec nos Cosaques

sur la cime imiiquée; nous mîmes à peu près quatre heures pour

la gravir jusqu'à une espèce de contrefort an delà duquel nos

chevaux ne ()ouvaient ])lus monter.

l'ne partie des Noukers établit le camp, taudis (pie lautre

partie, armée de p(dles et de pioches, ;:raviL avec nous les escar-

pements du rocher, juscju'à ce que nous fussions arrivés sur le

sommet (]iii piéseiil.iil un h'-gcr inaundun de terre végétale au-
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dessus (riiiic iii.issc (le roclirs Itlimchrilics, sciulilahlo à l'alIiAlrc,

(4 doiil la supcriicic pouvait liicii uvoii' (|iialr(' iiiMrcs de dia-

mètre à son poini culminant.

Lo naïl) nous expli(]ua «pi'uii (l<'S l)er^ers du village ayant

amené son Inuipian dans les envifons, s'était aperçu, en remuant

la terre, de l'existence de ces petites figures de bronze.

Il en avait aussitôt ])révenu le slarcliina du village : ce détail

était ensuite parvenu par voie hiérarchique à la connaissance du

général KomarolT; ce dernier avait alors chargé le naïb de

Quitliro de faire des fouilles en cet endroit et de lui en faire par-

venir le résultai.

Le naïb avait déjà trouvé, nous disait-il, plus de deux cents

statuettes que le général possédait actuellement ; il était con-

vaincu que nous en retrouverions encore.

Aux premiers coups de pioche des Noukers, nous trouvâmes

quelques-uns de ces bronzes; et au bout de deux heures de

fouille, comme la nuit commençait à tomber, nous abandon-

nâmes le mamelon pour retourner au bivouac qui était établi un

peu en dessous.

Nous avions trouvé trente-trois petites figures qui, à l'exception

d'une seule à laquelle il est impossible de reconnaître une signifi-

cation quelconque, représentent toutes des hommes avec les bras

appuyés sur le ventre ou bien avec les mains écartées et les pouces

enfoncés dans les oreilles. (Seul le n° \2 est dans une position

difl'érente, voir planche I.)

L'une d'elles, le n° 22, peut se rapporter au type le plus

parfait de ce genre de statuettes, la forme humaine y a encore

quelques côtés de vraisemblance et l'on peut suivre la progres-

sion delà décadence qui nous amène enfin à cet assemblage de

lignes géométriques qui ne ressemblent plus à rien (n"' Il à 7).

Nous aurons l'occasion de revoir deux autres petits bronzes du

même genre et avec la même pose que le n^ 12, mais plus carac-

téristiques, que nous avons trouvés un peu plus tard dans la

Kewfsourie. Nous expliquerons alors les rapports ou les dissem-

blances de ces deux espèces do figures.
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A côté do cos statuollcs. nous tr..uvrim.'s uno cping^lo de

bronzo lorminéo par trois brandies tressées et couroonéos à leur

oxtn'Mnitr par nu I.oiit.m (v..ir figure 3i); une autre semblable a

été trouvée au Kasbrck par M. Bayern; elle est au musée de

Titlis. (Ct'lt»' dernière est brisée.)

Les ligures que nous avons trouvées sur le pic de Retlo sem-

blaient avoir été jetées indifféremment sur le sol; malgré le soin

avec lequel nous remarquions la place de chacun d<' ces objets,

nous n'avons pu rien découvrir indiquant une position commune

occupée par chacun d'eux.

L'une de ces petites figures {n" 19), est terminée par une espèce

de base percée d'un clou qui permet de supposer qu'elle était

destinée à être fixée sur un autre objet; une autre, le n" 29, nous

;i plus viv.ini'nt frappés que les autres, parce qu'elle offre un

détail assez intéressant.

Le personnage qu'elle représente porte, marqués d'une façon

très visible, une ceinture et un baudrier tous deux fort larges.

Toutes les populations de races différentes du Caucase ont ac-

tuellement, et depuis un temps que nous ne saurions définir,

abandonné leurs costumes particuliers pour prendre le costume

des Tcherkesses, qui est devenu par cefait le costume nati(mal

du Caucase; or, l'on sait que le Tcherkesse porte en effet une

ceinture supportant le kandjar et un baudrier supportant le

sabre, mais le tout est formé d'une courroie des plus étroites

qui ne peut se rapporter au détail de costume indiqué sur la

statuette en question.

Par conséquent, ce fait, à notre avis, n'est intéressant que

comme constatation, il ne peut amener à une induction parci3

que l'existence des objets qu'il indique et la façon de les porter

sont prescjue universelles.

Il serait désirable de pouvoir rapporter les deux attitudes que

nous retrouvons sur ces figures à une pratique ou à une habitude

qiielconfjiie (rnne des populations qui habitent ou ont habité le

Daghestan.

Les deux positions des mains sur le ventre ou de chaque côté



SOUVENIRS DU CAUCASE 41

de la tête paraissent avoir iinecerlaino analogie, car dans une des

fio-ures, le n° 27, cllfs soul confondues ot ne forment pour ainsi

dire qu'une.

Il est inutile d'insister sur les côtes erotiques de ces bronzes,

les détails en sont visibles de prime abord.

En premier lieu, on est tenté de rechorcber si nos musées

contiennent quelques pièces se rapprochant du genre de celles

que nous avons découvertes.

Je n'ai jamais vu de statuettes pareilles à celles-ci' ;
du reste,

il n'y aurait pas lieu, si l'on trouvait des pièces similaires, d'en

conclure que les deux peuples qui les ont produites aient des

points de corrélation.

La grossièreté du dessin a pu seule les rapprocher; chaque

peuplade barbare a donné des ligures avec la même difformité,

et a interprété la nature humaine avec la même insuffisance,

sans qu'il y ait jamais eu de rapports entre ces peuplades
;
l'igno-

rance et par conséquent la grossièreté de leurs productions sont

leurs seuls points communs.

Pour notre part, nous croirions nous hasarder en tirant une

conclusion quelconque de l'existence de ces différents objets.

Notre seul rôle est de les présenter au public en attendant que

de nouvelles découvertes viennent donner un intérêt d'un genre

tout à fait différent à ces fouilles exécutées dans un pays aussi

peu fréquenté.

Uello est le point extrême du Daghestan occidental, et pour

arriver au premier village des Touches, il fallait franchir plu-

sieurs vallées et plusieurs montagnes sur un espace d'à peu près

cent kilomètres.

Une de nos premières haltes eut lieu à Parsma, village pareil

à tous ceux des Touches, dont les maisons semblent être des

forteresses en pierre de taille. En avant des maisons, est un

monument religieux (il s'en trouve également dans tous les

1. On les a comparées aux statuettes de Sardaigne, auxquelles elles ne res-

semblent nullement; une statuette du Musée archéoiogique de Vienne se rap-

procherait plutôt de celles de Retlo.
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\ illayi's louches). Ces iiiniiuiiit'iils, iliiM aspocl hi/iiii'c vl lYmit'

archiloctuiv orii.'inalo, n'ont jamais été déciils ni n|iro(liuls nulle

jiarl; à l'enNuir du nionuMienl ••! sur ses murailles on trouve

louj(turs des cornes de dilléi-enls animaux; mouflons, cerfs ou

autres que les populations ont (dlerls en sacrifice à je ne sais

quelles divinilrs, derniers vestiges du paganisme. D'après les

renseigfnemeuls que nous obtînmes d'un prêtre géorgien, ijui

exerçait son ministère depuis longtemps dans le pays, dillérents

animaux en bronze étaient enfouis à l'enlour de ces monuments,

et c'était eux que l'on adorait en arrosant la terre qui les cou-

vrait du sang des victimes dont on voyait les cornes.

Il fallait agir avec beaucoup de précautions afin de ne pas

exciter les populations, aussi nous ne pûmes faire qu'une fouille

assez restieinte : nous ne trouvâmes rien, forcés que nous fûmes

de nous arrêter devant l'excitatiGn croissante des indig'ènes.

A l'extrémité du territoire des Touches, presque sur la limite de

la Ki'wfsourie, à lMionslio,.nous trouvâmes au milieu du village,

en travers d'un sentier, trois ou quatre dalles qui émergeaient

du sol. In de nos Noukers nous fit observer que ce devait être des

tombeaux fort anciens, jiuisqu'ils étaient sous un chemin.

Immédiatement une partie de notre escorte se mettait à fouiller

et nous fûmes bienlùt, à deux mètres au-dessous du sol, en pré-

sence d'un certain nombre de tombeaux absolument construits de

la même façon (jue ceux que nous avons décrits au Daghestan.

A l'exception d'un seul, ils ne contenaient absolument rien que

des vestiges de squelettes très mal conservés.

Le tondjeau où nous trouvâmes un certain nombre d'objets

était placé au centre de l'espace occupé par les autres; c'était

celui d'une femme ; le corps était entièrement décomposé ainsi

(jue le crâne, tandis que certaines parties d'étoffes étaient à peu

pri's intactes; à l'emplacement du cou, se trouvait un certain

nombre de boules en argent percées qui avaient dû évidemment

faire partie d'un C(jllier (voir planclie IV i; les fils ([ui réunissaient

ces boules s'étaient décomposés; autour du bras et des mains

un grand nombre de bracelets en bronze de dillérentes formes,
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les uns plais, formés d'une lameconloiiiiKM' non soudée, lesaulies

CM hi'onzo coulé avec des dessins géométri([U('s de lignes droites

laites au burin, également non soudés à leurs exlrémités; au mi-

lieu du corps une grande plaque de bronze qui devait servir

d'atlaclie de ceinture. Au-dessous, trois chaînes fort curieuses

d'une tri's belle patine verte, réunies à leurs extrémités par deux

grands crochets en bronze et maintenant à Tuu des bouts cinq

dés H coudre, également en bronze.

Sur le devant de la poitrine en lig-nes verticales étaient des

boules en argent à peu près semblables à celles que portent

encore les femmes dans ce pays les jours de fêtes ;
au-dessous du

collier, entre les deux lignes de boules qui se portaient sur la

poitrine, se trouvaient quatre anneaux de bronze qui devaient

être attachés à la robe comme ornement.

A ces anneaux étaient enfilés un certain nombre d'objets

dont nous ne pouvons indiquer exactement la matière, mais qui

pourraient être des dents ou encore des phosphates de chaux, des

turquoises par exemple. Dans le tombeau se trouvait une dent

très longue ainsi que plusieurs boules de verre toiles qu'on en

retrouve dans nombre de tombeaux de peuples très différents.

Quelle peut être l'époque de cette inhumation ? C'est un fait

sur lequel nous n'oserions point nous prononcer, l'état des

étoffes nous faisant supposer l'existence relativementpeu ancienne

de celle tombe ; d'un autre côté, les différents indices recueillis

dans le pays, l'existence du chemin au-dessus d'elle, l'ignorance

où étaient les habitants du pays relativement à ces tombeaux,

tout est de nature, en dehors de la conservation des étoffes, à

nous faire croire cette sépulture ancienne.

Ces peuples d'origine probablement géorgienne, mélangés de

Tchetchanes, n'ont pas eu depuis bien longtemps de changement

dans leur religion (chrétien géorgien mélangé de rites païens).

Leurs mœurs et leur histoire sont inconnus, par ce fait qu'ils

sont pour ainsi dire isolés du reste du monde, et vivent dans

leurs montagnes sans avoir jamais de relations avec aucune

peuplade. Leur langage étant différent de celui de toutes les
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p..pulatioiis qui les onloiiivnt, rcllo ignorance s'accroît encore:

rien ne jieul A'MK venir aidrr rairhéologuc dans ses recherches

sur ces antiquités.

Piionslio est le [)oint extrême de la Touchélie; pour passer do

là en Kewfsourie, nous franchîmes loTéhoulos, à quatorze mille

pieds d'élévation, dans la matinée (jni suivit; le passage ne s'ef-

ffclua pas sans difficultés ; nous n'arrivAmes sur le versant opposé

qu'après avoir laissé deux chevaux au fond d'un ravin et nous

vînmes coucher à Ardot, en pleine Kewfsourie.

Le Kewfsoure est sauvage ; il se couvre d'un casque et d'une

cotte de mailles avec une croix de drap rouge sur la poitrine et

ne sort jamais sans son houclier; on l'a appelé souvent le Fils

des croisés.

Les caractères saillants de cette population sont à coup sur la

saleté et l'amour des couleurs criardes.

Le village kewfsoure où nous nous arrêtons est Ardot, espèce

de nid d'aigle situé sur une montagne à pic, entourée de tous

côtés de ravins et d'autres montagnes; dans toute la Kewfsourie,

lorsque l'on aperçoit une certaine quantité de pics, on les voit

couronnés par un monument en pierres sèches ayant la forme

d'un ohélisque; ces monuments ont un caractère religieux qu'il

nous a été impossihle de définir devant le mutisme ahsolu des

jiopulations. Nous résolûmes, aux environs d'Ardot, de faire

quelques fouilles autour de l'un de ces monuments; après une

tranchée assez profonde, nous trouvâmes deux petites figures en

hronze un peu différentes des précédentes, mais ressemhlant

dans leur position au n° 12 de la trouvaille de Retlo; l'une a les

jambes écartées, tandis que l'autre les a réunies. (Voir pi. V.)

Elles hrandisscnl de la main droite une lame cl de la main

gauche elles semblent parer un coup en la portant en avant;

leur tête rappelle un peu le caractère des figures grecques des

vases archaïques. On pourrait croire que ces types ont quelques

ressemblances avec un des hroir/cs [théuiricns du Musée rs'apo-

léon III décrits par M. de Longpérier, mais il est facile de voir

jiliisicurs Irails de dissemblance outre les deux objets; dans le
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bronzo du Musée Napoléon lll, les yeux sont marqués en creux

tandis que dans nos figures, ils sont simulés par deux boules on

relief. Ces statuettes ne nous ont pas paru très anciennes : les

habitants du pays avaient évidemment connaissance de leur

existence au sonmiet de la montagne*.

Le temps nous manquait malheureusement pour continuer

nos fouilles dans la Kewfsourie. Niuis fûmes obligés de nous en

tenir là.

La Kewfsouric est séparée du Pcharwel par la grande chaîne

du Caucase; nous la franchîmes non loin des sources de l'Aragwa,

un des principaux affluents de la Koura; nous côtoyions depuis

un certain temps cette rivière pour passer dans une autre vallée

et atteindre Thionet lorsque, par suite de l'éboulement d'une par-

tie du chemin, nous fûmes contraints de continuer notre expé-

dition par le passage d'une montagne en forme de mamelon. Au
summet se trouvait un monument en pierres à moitié détruit,

autour duquel on voyait d'autres pierres indiquant suffisamment

des tombeaux; notre escorte put facilement en mettre quelques-

uns à jour et nous découvrîmes des squelettes presque aussi

décomposés que ceux que nous avions déjà rencontrés, et dans

plusieurs de ces tombeaux nous trouvâmes des bracelets en

verre; malheureusement quelques-uns se brisèrent d'une telle

façon qu'il fut impossible de les reconstituer.

Trois de ces bracelets sont arrivés intacts à Paris et peuvent

démontrer suffisamment l'état dans lequel étaient ceux que nous

avions découverts; en effet l'un des deux est irisé d'une couleur

argent doré, le second ne l'est que dans certaines parties. Le
troisième est en verre noir et n'a aucune espèce d'irisation.

En dehors des fouilles et des études archéologiques que j'ai

pu faire dans ce voyag-e,j'ai rapporté un certain nombre d'objets,

(environ deux cents) beaucoup plus modernes et destinés à figurer

1. Nous avons vu à Tiflis un grand nombre de statuettes du même genre
que faljri(juent des Arméniens pour les vendre à des arcliéologues, un certain

nombre de ces statueLles auraient même été rapporlées en France par un mis-
sionnaire du Ministre de l'Inslruclion publique.
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an iiiustM' (li^s ails décoratifs; ce smil les types de presque toutes

les industries et les ails même grossiers des populations du Cau-

case et de la Russie.

Kn outre, j'ai comnirncé rcnlèvcment duii monument consi-

dé'rable de l'ail oriciilal dont j'espère en très peu de temps voir

certaines parties à Paris ; dès (jue cette entreprise aura un résul-

tat, j'aurai riionncur de V(Uis communiquer une note sur celle

seconde j)ai lif de ma mission et sur l'état de ce monument qui

serait unique dans les musées d'Europe.

Germain Batst.



TIMBRES D'AMPIIORE
TROUVÉS A mytilèm:

De tous les tVagmeiils Je terre cuite que Tou trouve à Kaslro,

l'ancienne Mylilène, les plus abomlaiits, parmi ceux qui j)eu-

vcnl inléresser l'antitiuaire , ce sont les anses (rani[)li(ire à

timbre épcunmiqne. J'ai pu réunir toute une série de ces anses

provenant de Mélelin et portant l'empreinte de dix-neuf cachets

dilTérenls.

Le nombre des timbres épouymiques publiés jusqu'ici est

assez considérable. Stoddarl', Neroutsos bcy * et M. E. Miller'

en ont fait connaître un grand nombre recueillis à Alexandrie

d"Égyi)te. M. Al. Dumont en a décrit plus de quinze cents trou-

vés, tant par lui que par M. Koumanoudis, dans l'Ail iijue et

dans les îles d'Amorgos, de Milo et de Santorin '. Divers savants,

enfin, ont publié quelques timbres provenant de la Sicile et de

la Crimée; mais personne jusqu'ici, du moins à notre connais-

sance, n'a parlé des inscriptions amphoriques de l'île de Lesbost

c'est ce qui m'engage à communiquer ces dix-neuf sceaux don;

la provenance est certaine. Ils fournissent peu de documents

nouveaux à l'épigraphie ; il n'y a que huit noms qui ne se trou-

vent pas dans le grand recueil formé par M. Al. Dumont. Les

noms de mois ne sont qu'au nombre de sept. Le seul intérêt

que présente cette note, c'est de fournir quelques documents

nouveaux pour l'histoire de la géographie commerciale. Toutes

ces anses d'amphore sont rhodiennes, et par l'aspect de la terre

1. Tniiisact. of llic II. Society of literalure: On Ihc inscrib. potlcri/ of

Rhodes (JuiieaiKl novi'inl). 1847), Il séries, vol. III, 1850.

2. linlL de l'Inst. d'E'iuple, n» 12; J{e\\ archcol.

3. lier, arek.^ juin 187.5, it|i. 374 el suiv.

4. Anliir. drs mis.s. sticnlif.f 2*^ série, vul. VI, l*iiiis, 1871.
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et par les inscriptions qu'elles portent. Dans cette collection

formée à Mételin, il n'y a ni timbre tliasicMi, ni timbre cuidien.

Le n° 8 seul pourrait faire exception; le timbre IK6210Y était

considéré comme cnidien par M. Al. Dumonl', mais l'analyse

chimique de l'argile portant ce cachet donne les mêmes propor-

tions de silice, d'oxyde de fer, de chaux et d'alumine que l'ar-

"ile portant le timbre n" 14 qui est essentiellement rhodien.

Les n" 10, il. 12, 15, 19 et surtout le n" 16 avec son nom

féminin, que je n'ai [las trouvés dans les recueils de timbres

rhodiens, pourraient être considérés comme lesbiens. J'en ai

analvsé l'argile après l'avoir fait fondre avec du carbonate do

soude; toutes ces analyses m'ont donné à peu de chose piès la

même composition que pour l'argile des anses purement rho-

diennes, le n" 18 excepté, car l'argile de ce dernier contient

cinij fois plus d'oxyde de fer que les autres.

Celte absence de toute marque lesbienne, dans une collection

formée au hasard à Mételin, est fort remarquable. Lesbos fournis-

sait cependant un vin aussi célèbre et aussi recherché que celui

de Thasos et celui de Rhodes '.

•N" 1. Sceau rectang-. ; lég. en deuxlig-nes.

EniAII ,,, , ,, .,

.YAINOY
^--^••^/•^^-'^'-

Dumont, 2i; Miller, H.

N° 2. Sceau rectang.; lég. en deux lignes.

EPI EZIAAA 'E-\ 'xVA£;..âoa.

0EIMO4)OP|OT (:)trj.z^zy.o'j.

Dumout, 27. 28, ' l'a/.'.vO'îj ; Miller, 14, 'Yr/-Mzj; Sloddart, 12,

llxrxj.-yj; Sicile, 5751,5732, '\p-.x[j.r.izj.

N" 3. Sceau rectang.; lég. en deux lignes.

EniAAEZIMA èd 'A-A£;t:Ai(x:j).

TA, 0IOT 'Yxv.iW.-yj.

1. Ouv. cil.', |i, 317, n» IJO.
'_'. M. l'aitpJKlftpijulo Keranieus m'a affiimt' avoir vu. choz un niaîlre

(lr.nl.- .!.• |"||.- il.; Lfsbos, une anse d'arni.lioïc avec le lirnbie MTTIAH-
NAinN.
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Dumont, 29, Ilavâaoj; Sloddart, 13 AaAÎoj; Sicile, r;7ol-3

'Avp'.av'cj :)377 c, 5508 'Ap-x[j.:v.o'j; 5G55 hxopoijJ.zj , 5377 c,

N" 4. Sceau rcctang-.

ANTIMAXOT 'Avv.;xa-/oj.

Cadiicce.

Diinioiil, 37. Ncroulsos, 29, B. il; Miller 17.

N» 5. Sceau reclang-.

APKTOrÇITOT 'Ap'.7TSY^':-J.

Sloddart, 71-73.

No G. Lég-. dans un douldc cercle concent. ; au centre rose.

Eni roprnNOZ imingiot
'E-\ rdpYwvoç. l^ix'.vOîcu.

Dunionl, 82, 'Ta-/.ivOiGj ;
Sloddart, 152, llav^-u-

i\» 7. Sceau reclang. ; lég. eu trois lignes.

EniAAMAINE

TOT E-'. Aaixaivî-rsu. IIaV7.;;.cj.

nANAMOT

Dûment, 83; Sloddart, 124 'ApTa[x'.v:cj ;
Olbia, IkoaYs-.TVjsj

;

Sicile, 5492 b, AaAÎ^j, 5661,5661 b, 5751,35', Ilava-^oj.

N° 8. Sceau rectang.

IKEIIOT.

Marque rangée parmi les cnidiemies, par M. Al. Dumonl.

N° 9. Sceau reclang.

innTOKPAETI 'I::^:/.fâTsu;.

Sur la même anse, autre sceau reclang. IC.

Dumont, 156; Sloddart, Sicile.

Exemple remarquable de lettre transposée. Cf. Al. Dumont,

pp. 45 et 395.

N" 10. Sceau rcctang;

MA//ETI Mr/.apsj;?

Caract. épais, empreinte mal venue par suite du glissement

de la matrice.

m'' iiÉRlE, T. V. 'i
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N'o il. SctMii rt'claiig.

MENnNOI Mîvtov;,-.

N 12. Sceau rcclaui^. ;
It-y. eu <l«ux lii^ucs.

NIKO ..
\'.7.ZZ-.Z7.~.ZJ.

2TPAT0T

N» i;i. Sct-au rcclaiig. ; lég". on trois lignes.

EPirElII ,,, , ,.
Ltt'. Vvv.z:z-.zy.-z.>.

ITPATOT
PANAMOT

^^"'^•'^="

N° 14. Lég-. circul. ilaus un dtuible cercle couccnlriquc ;
au

centre rose.

///rT0orENETZ/7/EPO///

[!-•] \lJiy(v)tJZ... epo...

Dumnnt, 23i, Bacpcy/cj; Stoddart, 232, 'ÀYp-.av'Cj; 234, llr/iy-cj;

Sicile 5383, Ax/icj, uGlO i, Hiix^^v.vr'joj.

N" 15. Sceau oval.; lég. en deux lignes.

T
I

N° 16. Sceau rcct,

MAP *^^^^^"

TIMOTI T'.;;.cj;

Nom féminin.

N- 17. Sceau rect. Inscript, on trois lignes.

E/////

PA 'E-l///?^ ^xi^z'Aoj.

BAAPOMIOT

Ps'" 18. Inscript, circul. dans un double; cercle concenlii(iU(' au

centre rose.

///ENO///ATOT IMIN0IOT

N° 19. Lég. ciicul. Pas désigne de séparati(in entre les lettres,

OHA>iOAI0 'I".A3/./.yî:ç.

Al. Sokli.n-Doiug.ny,
CuiiiitaQUuople, avril 188i.



NOTE

SUR LA CROSSE ET SUR L'ANNEAU
bi-:

JEAN II L)H LA COUR D'AUBERGEN VILLE
ÉVKQUli UKVllEL'X (1244-1256)

La crosse et l'anneau dessinés par M. Denet ont été trouvés le

13 octobre dernier dans la partie méridionale du transept de la

cathédrale d'Evreux. Ces deux objets étaient contenus dans un

cercueil en chêne, qui renfermait en outre des débris informes

de vêtements, des restes de galons d'or ou à'orfrois et quelques

frag-menls minuscules d'ossements. Le cercueil était placé dans

une auge en pierres taillées et maçonnées, de forme rectan-

gulaire, mesurant à Tinlérieur 1 m. 98 centimètres de lon-

gueur, 48 centimètres de largeur et 35 centimètres de hauteur.

L'emplacement do cette sépulture située à 2 m. 40 centimètres

du mur oriental du transept, à une profondeur de 54 centimètres

au-dessous du dallage, concordant avec les renseignements très

précis fournis par les historiens locaux et par les notes de Gai-

gnièrcs, il a été facile d'établir que Tévôque dont les restes ont

été trouvés le 13 octobre est Jean II de la Cour d'Aubergenville,

ancien chancelier du roi saint Louis, évêque d'Evreux en 1244,

décédé le l"juiu 12o6. Une attribution et une date certaines

peuvent ainsi être données à la crosse et à l'anneau retrouvés '

dans le cercueil.

La crosse est en cuivre doré, émaillé d'arabesques bh'ues dans

la partie inférieure et de petits losanges ])ruiis dans ia vohile.

Des turquoises ornent le corps du dragon principal el celui d'un

autre drag(»n, dont la tête a été brisée, fixé sur la partie à em-

manchement. D'autres dragons plus petits courent en se pour-

suivant autour de l'anneau renflé qui sépare cette dernière partie
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la vulut.-. CrlU' crosse, .loiil rattribution non douteuse et le

remarquable élal de

conservation font le

principal mérite, ap-

partient à un type

connu. Le sujet

traite par l'artiste

qui en a composé le

modèle est celui

qu'on retrouve fré-

quemment sur les

crosses épiscopales

du xui" siècle, YAr-

chanrje sai?it Michel

terrassant le dra</on.

Au point de vue

artistique, l'anneau

de Jean II de la Cour

d'Aubergenville',

.
présente une toute

autre valeur que la

crosse. En or mas-

sif, il se compose

de Fanneau propre-

ment dit^ finement

guilloclié ( dont le

dessin donne le dé-

veloppement) et

d'une larg:e plaque

à quatre lobes, qui

recouvrait une par-

lie du doigt et de la

main. Cette plaque

est richement déco-

rée d'ornemenls fili-

CROSSE

DE JEAN u'AUUEKIjENVILLE

Ucssin de M. Uciict.

V)

«^-api^RiKiir''
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granés figurant clos fleurs et des feuillages. Une grosse topaze,

moulée eu cabochon, on occupe la partie coiitralo. Huit petits

cabochons, répartis sur les quatre lobes, contiennent des pierres

ANNEAU DE JEAN D AUBERGENVILLE

Dessin de M. Denet,

précieuses {dont une a disparu), un grenat alternant avec un

saphir. En dehors même de son intérêt archéologique, l'anneau

de Jean d'Auborgenvillo est une œuvre remarquable d'orfèvrerie.

Georges Bourbon.



DEUX MOLLES ASUTiaUES

EN SERPENTINE

(Musée .lu Louvre cl Cabinet des Médailles.)

Au mois de septembre 1882, je renconlrai ù Ali-Aga, près de

Mviina en Éolide, un fonctionnaire supérieur de la police olto-

maiK', chargé de donner la chasse aux hrigands qui infestaient

les environs de Magnésie. C'était un homme instruit, parlant

couramment le grec, qui menait de front la poursuite deshrigands

et celle des antiquités. Au cours de notre conversation, il me fit

voir le curieux objet que reproduit notre première vignette. Il

l'avait acquis, me dit-il, d'un cultivateur des environs de Selendj,

à Test de Thiatyr (Ak-Ilissar) en Méonie. Comme il n'y attachait

pas d'importance, il en fit cadeau, quelque temps après, à un ha-

bitant de Smyrne. Je fus assez heureux pour ressaisir la piste de

cette plaque, et, grâce à l'intérêt qu'elle inspira à M. Ileuzey, je

pus la faire entrer, <*n 1883, au musée du Louvre. M. Perrot la

fit dessiner pour XHistoire de l'art dans lantiquité et voulut bien

me permettre de présenter ce dessin très exact aux lecteurs de

l.i Hrnw ai'clip.ologique. M. Sayce, professeur h Oxford, auquel

j'en communiquai une épreuve, la mentionna brièvement dans

l'introduction du dernier volume de M. Schliemann [Troja, 1884,

p. xxn). Un fragment détaché que je portai à M. lîonnier, maître

de conférences à l'Ecole normale supérieure, permit au savant

professeur de le soumettre à une analyse microscopique ddiil il

a eu l'obligeance de me faire connaître la conclusion : « La

roche en (|Mestion. m'écrivit-il, est une serpentine, avec altération

partielle de certains des n»inéraux qu'elle contient. L'examen

microscopique montre qu'il y a suiltuit du pyroxène et du in-iidot

alli''rés par des pliénoniènes [lostériems au déjiôl d<' la inchc. 11
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résullc dos expériences quo nous avons faites qu'elle résiste suf-

fisamment à la fusion pour avoir pu servir de moule à un or-

fèvre, même pour le moulage du bronze ou du cuivre. C'est la

grande quantité de talc qu'elle contient qui rend cette roche si

douce au loucher, si molle, si facile à travailler. »

Notre plaque, de couleur noire lustrée, ayant 0"S09 de hauteur,

O"".!!'!- de largeur et 0"\01") d'épaisseur, est évidemment un

j, r^lk^

moule d'orfèvre. Les rigoles qu'elle présente, destinées à l'écou-

lement du métal, ne laissent aucun doute àcot égard. On a publié,

d'ailleurs, un certain nombre d'objets analogues, appartenant à

l'art assyrien, et généralement en calcaire ou en serpentine ^ Ils

1. Perrot el Chipiez, Histoire de l'arl,\.\\, i\çi. 430, 437 ;
Layard, Discorcrics,

1853, p. 597.
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présentent dos rosaros somblahlos à collos que l'on voit sur notre

])l;»(ine, mais on n'onronnaissait pasnnoqui ofCrît dos figures liu-

niainos si rcmarqualjlos par lour allitude et leur caractère.

11 on existait une. pourtant, et bien près de nous, exposée à

tous les roiïards au Cabinet (b^s médailles, celle peut-être des

grandes collections de l'Europe qui renferme encore le plus d'ob-

jets inédits. Nous l'avoQsfait reproduire ici, comme le moule du

musée du Louvre, à la grandeur do l'original.

Elle a été décrite par M. Chabouillet, sous le n*" 2235 de son

Catalogue des cainées. « Dans le procès fait aux Templiers, qui

aboutit à la destruction de cet ordre célèbre, on accusa les che-

valiers d'adorer une idole en forme de Baphomet... C'est à ces

sectaires que l'on attribue le curieux monument que je viens de

décrire. ())i peut le faire remonter au xu^ siècle Ce moule a dû

servir à reproduire des figures bapboniotiques. »

Nous ne savons à qui remonte l'idée de celte attribution singu-

lière dont M. Chabouillet s'est fait l'écho. Il y a vingt ans, lorsque

ce savant publia le Cattiloguc des camées, l'art asiatique était en-

core très pou connu : une erreur, bien excusable à cette époque,

peut être rappelée pour mémoire, mais n'a plus besoin d'otre dis-

cutée ni réfutée aujourd'hui.

L<' moule do la Bibliothèque Nationale est également en ser-

pentine; les deux rainures, formant la moitié d'une croix de

saint André, que l'on voit à droite et à gauche du personnage

féminin, s'expliquent peut-être par les nécessités pratiques du

moulage. Cet objet présente, avec celui du Musée du Louvre,

ilfs analogies ot dos diCférences que l'on constatera au premier

eoiiji d'(eil. Le travail du premier rappelle celui de la piorro,

tandis que le sec(»nd, d'une exécution plus sèche, semble trahir

riiabiliide do la gravure sur métal.

Dans le moiib- du Louvre, on voit un personnage féminin, les

mains raruené(!s sur les seins, suivant un geste fréquent dans les

(ouvres d'art babyloniennes', placé à la droite d'un personnage

niaseiilin do taille inférieure. 11 n'est pas douteux que l'un et

1. M.'ii.iiii, Hcdierches sur la olyptlfiiic, Tir. 112 cl suiv.
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l'aiitro no roprésontcnt des divinités. La déesse est entièrement

nue; riiiditMlion réalislo du nonihril el dn pfln/s sont des traits

caractéristiques qui se retrouvent dans les plus anciens monu-

ments chaldéo-babyloniens'. M. Schliemann a découvrit dans

les ruines de la seconde ville d'Hissarlik, c'est-à-dire au-dessous

de la cité qu'il identifie ;i la Troie d'Homère, une petite figure en

plomb dont la ressemblance avec la nôtre est extrêmement frap-

pante*. La disposition des cheveux est la môme; les divisions

horizontales du cou sont indiquées avec une précision analogue;

le pclvis, également triangulaire et d'une dimension exagérée,

présente au milieu le symbole de la croix gammée {swasiika).

Malgré l'imperfection de nos connaissances en ce qui touche la

mythologie babylonienne, on peut reconnaître dans notre figure,

comme dans celle de M. Schliemann, une représentation de

l'Aphrodite' asiatique, Istar ou Nana, un des prototypes de la

Grande Déesse des Grecs. La nudité de colle déesse rappelle le
'

célèbre texte assyrien de la Descente aux enfers où Istar, malgré

sa résistance, est obligée de se dépouiller de ses vêtements pour

forcer l'entrée de la demeure infernale \ L'art assyrien répugne

à la représentation de la nudité féminine*; elle est au contraire

fréquente dans l'art babylonien archaïque, qui en a transmis le

modèle aux arts indigènes de l'Asie Mineure.

Le personnage à la gauche d'Istar est probablement le dieu

Bel-Nabou. Vêtu comme un prêtre babylonien, il porte une es-

pèce de tablier à six franges orné de plissés verticaux et symé-

triques^. Le lion, gravé sur la droite du moule, tenant une

1. Cf. Heuzey, Catalogue des figurines antiques du Louvre, p. 33; Porrof et

Chipiez, Hist. de l'art, II, lig. IG, 228, 229, 231, 232; iMénant,' iiec/t. sur la

glyptique, p. 170; Ccsnola-Stern^ Ci/priis,i). 414.

2. Scliliem.inn, llios, j». 380, lig. 22G de l'édition allemande.

3. Voyez la traduclion de ce conte donnée par M. Oppert h la suite de

l'Histoire d'Israël di; M. Ledrain.

'i. PeiTot et Chipiez, Histoire de l'art, II, p. 51;J, l,a seule figure de feniuic

nue (jue nous connaissions de la sculpture assyrienne est une statue d Islar,

dédiée par Assourhilkala, fils de Teglalliplialasar.

5. Ces plissés verticaux sont fréquents sur les cylindres. Cf. Perrot et

Chipiez, Histoire de Vart, II, fig. 17, 20, 230, 290, 296.
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brancho d'arhio fiitro ses pattos, rappelle les lions servant do

piiids (jue l'on a (it'coiivrrls à Ninive': rommo oiix. il porte sur

le dus lin anneau, dont la présence, jusiiliée dans un poids,

léinoi^nie ici de l'imilation d'un modèle en ronde bosse qui devait

être très répandu. En face du lion, de l'autre côté d'Istar, est un

autel ou tabernacle à quatre étages, surmonté d'une coupole et

flan(jué de deux espèces de tours ou de montants décorés à leur

sommet'. Les trois rondelles et l'ornement quadrangulaire qui

occupent !• diamp méritent une attention particulière \ M. Sayce

a déjà rapproché celles de droite des nombreux pesons circulaires

découverts par M. Schliemann dans les couches inférieures d'Ilis-

sarlik'. Il y reconnaît non sans vraisemblance^ l'image d'un ex-

voto offert à la Grande Déesse asiatique.

En somme, le caractère de ce monument nouveau n'est ni

assvrien ni babylonien, mais se rapproche beaucoupde certaines

œuvres de l'art babylonien archaïque en même temps qu'il pré-

sente des analogies frappantes avec des monuments décou-

verts dans la partie occidentale de l'Asie Mineure. Il faut donc

y reconnaître le produit d'un des arts indigènes encore mal

connus qui naijuirent sous Finfluence de l'art de la Chaldée

avant l'époque de l'art assyrien proprement dit. Le lieu de sa

découverte, la Méonie, permettrait de le rapportera cet art lydo-

idirygien dont MM. Texier et Perrot ont révélé Texistcnce. Pour

M. Savce, c'est une œuvre hittite, c'est-à-dire un monument de

1. Perrol el Chipiez, Jlisloirc de l'art, II, pi. XI.

2. Cotiimo le lion f.iil f;ice ù fi.iuclie, la s.vnu'lriG demanderait que l'objet

opiiosi- lit face h droite; cet autel serait alors un Irône avec, des pieds en

forme de grilles. Mais il serait difficile alors d'expliquer le renflenienl cir-

culaire que l'on voit distinctement entre les pieds. Un certain nomlire de

monuments nous ont ronservé l'imafie d'autels ou de tabernacles fort ana-

lofiues à celui de notre plaque si on le considère connue posé sur la surface

plane de f.'aiu;lie. Cf. Pei rot et Chipiez, /f/s<ojre de Tfn'^, II , fig. G7, OK, 79,

2i8, 233, 3(X). Dans le môme ouvrage, on trouve la représentation d'un autel

à pieds en forme de giilfes, fig. 108.

3. Trnja, introduction, p. XXII. Pour les pesons ou Spinnvirtel, voy. Trojn,

fig. /i9-.52; Ilioa, lig. l«2i, 1823, 182 i, 1829, 1849, 18.00-52, etc.

\. Pour des exem|»l<'s analogues, v. Perrol et (;iiii)iez, llistoirr de l'url, II,

11^:. 10; .Menant, lierherchc.s, lig. 166, 167, pi. V.
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l'arl dos Khôlas, qui n'pandironl en Analolio le mile otlos imag-es

de la (Irandr Déesse asialiiitic Nous pensons que la désif^nalion

dart Iijdo-pJiri/gicii est préférable, puisqu'elle se fonde, dans

l'espèce, sur un fait géographique bien constaté et n'implique

aucune tliéorii; sur rclbno^iapbi(! piimitive de l'Asie Mineure.

Les Hittites, depuis quelques années, occupent un peu, dans

riiisloire de l'art, la place que les Touraniens de M. Max Millier

lenaieni, il y a viuij;! ans, dans l'histoire du langage: on leur

attribue volontiers toutce qui ne rentre pas dans une série connue

et leur nom est devenu la désignation collective des nouveautés

qu'on ne peut classer ailleurs'. Ce qui nous frappe dans l'art

indigène de l'Asie Mineure, c'est, à côté de ressemblances géné-

rales, des divergences et comme des dialectes très marqués; la

tendance actuelle à considérer ces monuments comme l'œuvre

d'une même civilisation et d'une môme race cstcerlaincmeni cnn-

ti-aire à la méthode scientifique qui a pour devise [j.sy.va?' y.~\z-.v.^.

Le moule de la Bibliothèque Nationale a été décrit fort exac-

tement par M. ('ihal)(>uillet : c Deux personnages, un lionnnc et

1. Il est aniusaiil, |iai- l'XfmpIc, de voir les Grecs d'Asio-Mim'iiic, en pi'é-
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une femme, debout l'un à cùlé de l'autre. L'homme est coiffé d'une

sorte de casque pointu; sa barbe, Jouy:ue et lar^e, est disposée à

la mode assyrienne: il est revêtu d'une sorte de robe courte qui

laisse la poitrine nue et s'arrête à nii-cuisses. Cette robe est dis-

posée comme une cotte de mailles; sur le bras gauche, une

épaulière paraissant également de mailles. Ce personnage a les

deux mains placées sur la poitrine, dans un geste qui doit avoir

une signification mystique, car les mains de sa compagne sont

placées de la même manière. Celle-ci est coiffée d'un disque sur

lequel sont tracées des figures géométriques ; sa robe, qui laisse

Comme celle de l'homme la poitrine entièrement nue, descend

beaucoup plus bas; ses cheveux pendent en grosses boucles le

long des joues. »

La coiffure du dieu est remarquable, car elle n'est pas

assyrienne et se retrouve dans d'autres monuments de l'art indi-

gène de l'Asie. « Prenez garde, écrivait M. Kiepcrt en 184.3*,

aux grands bonnets coniques et n'oubliez pas le passage dans

lequel Hérodote signale les tiares terminées en pointes, •/.u|;6a7(aç

Iç iVj i-'.Y;;ivaç zz^iz-, que portaient les Saces ou Scythes Cimmé-

riens, car cette race domina en Asie jusqu'au temps d'Alyatte et

de Cyaxare. » On trouve le même casque pointu dans une figure

de bronze lydo-phrygienne publiée par M. Perrot', ainsi que

dans le bas-relief de Nymphi et d'autres œuvres congénères *.

Les deux appendices en forme de cornes qui sont placés de

chaque côté du casque ressemblent à l'espèce d'ureus qui orne

le bonnet des personnages dans les bas-reliefs de Nymphi, de

Ghiaour-Kalé et de Boghaz-Keui^ Enfin, au-dessous du casque,

ou voit de part et d'autres une saillie percée d'un trou qui se re-

senco d'une inscriplion byzantine ou basilidienno fiu'ils ne peuvent pas lire,

déclarer bravement (|ue « c'est du bitlile. » Pareille mésaventure est arrivée

à M. Carotides. (Ta K'V-'va, 1882, p. 61.)

1. Anhsclorjische Ztilunij, 1843, p. 44.

2. Hérodoli', Vil, 04.

.'i. lievue itrckikilij(jiquc, nouv. série, 1. MX; Mémoires d'arclirnliKjic, p. 25,

4. l'errol, Mémoires, p. 9; lievue archéologique, nouv. série, I. XIII; Explo-
ralion de la Galnlie, pi. IX et X, p. 1.56-163.

5. Perrol, Alcmoires, p. 13, Cf, Perret et Chipiez, Jiis<. dci(irt,\\, 11^'. 17,21.
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troiivo par une analogie frappanlo dans le ])ronzo analolicri donl

il a déjà été question*.

Le moule de la Bibliothèque nationale se rapproche bien plus

que celui du Louvre du style des cylindres assyriens. C'est encore

l'œuvre d'un art qui n'est ni assyrien ni babylonien, mais plus

voisin de ses modèles ou qui s'en inspirait avec moins de liberté.

Il est évidemment impossible de fixer, môme approximative-

ment, la date de ces objets : nous avons seulement voulu attirer

l'attention sur eux, dans l'espoir que quelques collections privées

ou publiques, comme cela est arrivé pour le cabinet des Médailles,

contiennent des monuments inédits du môme genre que notre

publication fera sortir de l'oubli.

Salomon Reinach.

1. Perrot, Mémoires cViDxhcologk, pi. II.



INSClill'TlOXS r.KECQUES INÉDITES

DU IIAURAN

KT DKS Rl':r,IONS ADJACENTES

( Suite >
)

OBSEHVATIONS DIVERSES

N° 4. — Je croirais plutôt que le mot y.zziJz-nx; s'applique aux

voyageurs, aux caravanes; les nomades sout expressément dési-

gnés dans l'épigraphie du llauran par le mot viv.âsE; : z-py-Tf^b;

v:y.ico)v *. ':-pxrç^zj vc;xâowv ^, c! olt.z è'Ovcu; vc;xa$o)v \

N° "). — Le nom de la ville de Kin-.x (Kerak) était déjà connu

par une inscription d'El-Afinè % dans la Batanée.

^0 6. — A propos de l'ère de Damas, comparer mes Notes (Var-

chéuloyie orientale, n° XIX* et ce que j'ai dit à propos de l'ère

des Séleucides appelée ère des Roniaiiis dans une inscription na-

batéenne de D'meir. Il se pourrait q'.i'on dût entendre dans cette

inscriplion par le comput des Romains l'ère des Séleucides cal-

culée à la romaine, selon le stijle ro/na/'n, c'est-à-dire faisant

partir l'année du solstice d'hiver, au lieu du 22 mars (usage

arabe et damasquin), ou du 1"' octobre (usage général syro-ma-

cédonien).

N" 9. — Les noms "Av:;j.2;, "Ava;j.:;, peuvent correspondre aux

formes nabatéennes cv^x'' ou i*2:> *.

N" 12. — Le nom sémitique AOCIAOC est peut-être à restituer

1. Voir la I{nme fie novembre-décembre ISSt (p, 200 oL suiv.).

2, 3, /â. \Va<]ciinf,'lon, op. cit., n»" 2112; 21'J6; 22U3.

5. Id., vL, n"* 22'.Hi-2-.^')7.

6. lievun Critiijiu'. 2 IV-vrier 1885.

7. De Vogué, Stjvir (mlnilr, inscripLions, p. 122, n" 10.

H. Douglity, Docum. îi'iijr., etc., ir 8.
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en AOYIAOC (nT'i"), pour h'A\ni'\ l'épi graphie du llauran l'ouiiiiL

des analogues.

N" 20. — Si l'on admet <jue la copie n'a pas omis une lellre

dans le vide qui est au commencement de la dernière ligne, le

patronymique serait "ASoxkyo:, qui me semble corresj)ondre

exaclement au nom nuSn^V, Abdalga. Abdalga, qui revient plu-

sieurs fois dans les inscriptions nabatéennes ', veut dire sYr-

viteur du dieu Alga ou Elga (?) ; c'est un nom théophore, ou peut-

être bien l'un de ces noms p^pudo-tliéophorci^ nabatéens dont

j'aurai occasion de reparler.

N° 3G. — Une inscription métrique copiée à Breiké (ïra-

chonite) par M. Waddington (n" 2414), vient nous apporter

quelque lumière pour la restitution des deux derniers vers; elle

se termine ainsi :

o; TOOî <yr^\m. 7rocïi(7a; àpîT/jç |j.vr|[jLr,v àvîyîpa;

aÙTÔ) xa\ Y^VcTÎjpc, etc.

Il faut donc corriger ainsi la copie pour l'avant-dernier vers :

apîT/,; ixvr,jj.r,v à[v£]Yîtpa;

Peut-être au second vers y avait-il naA;rjpY;v^ç?

N° 44. — Pour le nom sémitique ^xoj.'^-x, comparer le nom
propre d'homme NiSï = HE^ssp, dans deux inscriptions bilin-

gues de Palmyre".

Le nom Br^AîaSo; que j'ai déjà rapproché de BsA''a6o; se re-

trouve dans une autre inscription inédite du llauran, que je

donnerai plus loin (n" 46), sous la forme B££7v''a6o;. Je reviendrai,

à cette occasion, sur sa signification.

Clermont-Ganneau.

1. De Vogiié, 0]!. cy7., p. 202, n» 3. — Voyez aussi la première nabatôeiine

de Pouzzoles (Renan, Jniimal Asiatii/ue, avril 1873, p. 313 etsuiv.).

2. Ifl., id., p. lô, no^ 10 et 11.



LA rUTEUIE DES NURAGIIES
ET DES

TOMBES DES GÉANTS EN SARDAIGNE

Dans lin travail précédent, nous avons essayé d'apporter notre

contingent à l'étude des nuraghes et des bronzes de Sardaigne*.

Nous pensons qu'il y a quelque enseignement à tirer de létude

des débris de poteries qu'on s'est jusqu'ici borné à signaler dans

ces fouilles, sans rechercher si les formes, les couleurs, le tra-

vail plus ou moins parfait ne pouvaient pas fournir quelques indi-

cations précieuses.

Les débris de poterie que nous possédons appartiennent à

cinq localités différentes; c'est peu, sans doute, en présence de la

quantité considérable de localités qui pourraient fournir un con-

irôle à nos observations; nous n'avons donc pas la prétention de

les généraliser, mais d'indiquer le parti qu'on peut tirer de

l'étude de la céramique des nuraghes.

Nous avons sous les yeux trois séries de débris appartenant à

trois nuraghes: celui de Losa dont les pierres sont taillées, celui

d'Angiola Lepori, construit en pierres brutes non taillées et

presque entièrement en ruine.

Les poteries de ces deux localités sont identiques de forme,

de couleur et de composition de la pâte. Devons-nous voir, dans

cette similitude complète, une justification de l'idée émise par

nous que les nuraghes taillés et ceux en pierres non taillées

sont de la même époque?

Nous posons la question on engageant les chercheurs à véri-

fier noire hypolhi'Sc. Une troisième série, la plus nombreuse,

appartient à la localité d'Jnterroga, voisine d'Abini. Nous igno-

1. Essai sur Us nwwjhes et les bronzes de Sardaignc par Alphonse Baux et

Léon Gouiii {Matériaux pour l'histoire primitive de l'homme, 3'' série, t. I,

1884, avril).
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rons si les pierres des imragJies de celle locaiilé sont laillérs

ou non, mais là encore nous retrouvons simililude complète

entre nos trois séries apparlenaul aux imraghes.

Nous possédons deux tombes de, (jéants. L'une des pièces (lui

proviennent de Sa.Molas nous donne encore des débris de polnje

pareils à ceux des luu'ai^hes.

Ce serait une confu-mation de l'opinion (jue ces nuraghes et

les lombes des géants sont contemporaines. Une seconde tombe,

celle de Planu, nous a donné quelques fiagmenls de poterie.

Celle tombe ne peut guère fournir d'autres indications que la

preuve que les tombes des g-éants ont été utilisées à plusieurs

reprises dans la suite des âges. De plus, elle avait été déjà fouil-

lée. Nous y avons trouvé un éclat de silex noir avec patine

blanche (ce silex n'appartient pas à la localité), un bracelet de

bronze très oxydé, de même forme que ceux d'Abini, et des

débris de poteries, évidemment plus récentes que la tombe; la

terre rouge très fine en est couverte d'un vernis noir sans des-

sins. En Sardaigne, on qualifie d'Étrusques ce genre de vases.

11 résulte de ces détails deux points à vérifier et contrôler dans

les fouilles futures, savoir :

Les nuraghes de pierres taillées et ceux de pierres non tail-

lées sont de la même époque;

Les tombes des géants sont contemporaines des nuraghes.

Le caractère général des poteries est l'absence pres(|iie absolue

de toute ornemeutalion, nous disojis presque, parce que deux
ni'' SÉRIE, T. V. 5
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anses sculemeiil sur Ircnlo-six débris d'intcrroga ont présenté

un rudiment d'orncmrnlation (fig. 1 et 2) ;

Deux morceaux seulement portent une moulure vers le bord

du vase (fig. 6 et 7).

Les formes les plus communes sont des espèces de vases plats,

pt'u profonds, avec anses d'une forme particulière assez gra-

cieuse, les bords inclinés en dehors, ou le plus souvent arrondis

au dedans. Sur trente-six morceaux, dix-sept appartenaient à

des vases de ce genre (fig-, 3, 4, S). Deux anses ont la forme or-

Fiir. J.

l'C ..

diii.iiic, I une (relies api»arlenaiL ii un vase prcsfjuc ])lal comme
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tig. II.

les précédents (fig. H). D'après la courbure du Ixml des drhris,

on peut estimer que quelques-uns

de ces plats atteignaient des di-

mensions pouvant aller jusqu'à

vingt ou vingt-cinq centimètres de

diamètre. La pâte est générale-

ment assez line, mieux cuite qu(î

celle des vases de Tàge du bronze

des lacs suisses , avec quelques

grains de silex dans la pâte. La

couleur varie du noir au brun

clair. Quelques vases portent à

l'intérieur une sorte de vernis noir luisauL alors (juc l'cxléricur

est rougeâtre. Ils ne paraissent pas avoir été faits au tour, bien

que d'un travail soigné; on distingue bien, sur la plupart, la

trace du polissoir. Nous avons de Teti et de Losa deux mor-

ceaux ayant appartenu à des vases

de grande dimension, à parois très

épaisses, terre grossière. Les fouilles

d'Interroga nous ont fourni quelques

morceaux que nous hésitons à ad-

mettre comme de la même époque

que les précédents. Leur couleur est

rouge, la pâte plus dure, le travail

plus fin semble révéler l'emploi du

tour. Nous y retrouvons la même

forme que dans la fig-. Ij, nuiis surtout une ornemcnlatiou ([ui

tranche avec la simplicité de tout ce que nous possédons. Les

cercles concentriques qui distinguent la fig. 8 ont été faits avec
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un in>liiinirnl aitjtliciuô sur le vase dont la forme est sphc-

riquo ^vuir lu lig. 9). Nous avons une partie du goulot d'un vase

seiublable.

La liî?. 10 roprési'ute l'anse d'un vase de cette série, dont le des-

sin est absolument différent de

celui de tout ce que nous possé-

dons des nuraghes et des tombes.

A "ayant pas assisté aux fouilles

d'Interroga, nous ignorons dans

quelle relation de gisement se

Fig. 10.

trouvaient ces débris rouges avec

les précédents ; mais tout nous

fait présumer qu'ils sont d'une autre époque et qu'ils ont dû être

retirés des coucbes supérieures du terrain dont les poteries

noires, seules contemporaines des nuragbes, occupaient les

coucbes j)lus profondes; ou faudrait-il conclure de ces détails

que, de même que dans les bronzes nous avons admis deux fa-

brications ditTérenles, il faut aussi adini'ltrc la même chose pour

les poteries? Espérons que les recherches à venir éclairciront

cette question. En résumé, rien dans la céramique des nuraghes

ne peut indiijuer une inlluence, même lointaine, de l'art phéni-

cien ou carthaginois.

Dans ces conditions, nous ne voyons que deux hypothèses :

ou les poteries des nuraghes sont antérieures aux vases les

[)lus archaï(jues des Phéniciens; ou elles démontrent qu'aucune

inlluciicf de la civilisation phénicienne n'avait pénétré dans le

centre de la Sardaignc dans la région des nuraghes.

Si nous devions cherclier une assimilation aux poteries d'In-

lerroga, nous la trouverions dans celles des cavernes néolitiques

de Sardaigme , de Tamara et de S'Oreri ; c'est la mémo terre,

même degrt' de cuisson ; seulemenl à I ileiioga le Iravail est plus

soigné, les formes sont plus gracieuses ; la céranii(jue a fait des

progrès.

A. Baux.



niRONlQlJE D'ORIENT

Avant de nous occuper des découvertes archéologiques faites dans

rOricnt g-rcc au cours des derniers mois do i88i, nous voudrions

appeler Tattention sur deux: bas-reliefs d'une liante importance, signalés

à Thasos en 1800, qui ont disparu depuis sans avoir été reproduits dans

aucun recueil, mais qu'on réussira sans doute à retrouver le jour où

l'on instituera, sur les lieux mêmes et à Constantinople, une enquête

sérieuse à leur sujet. La chose en vaut la peine; il s'agit d'œuvres

grecques archaïques, provenant d'une île qui a déjà fouinii <à l'histoire de

l'art les beaux reliefs du v" siècle découverts en 1864 par M. Miller.

Dans l'été de 1866, des officiers turcs chargés de construire des forti-

fications à Thasos vinrent chercher des matériaux pour leur travail au

port de Liménas et, suivant l'usage, enlevèrent des ruines antiques tous

les blocs de marbre qu'ils purent en retirer. Le chemin de Liménas à

Panagia, la capitale actuelle de l'ile, traverse une porte monumentale

bien conservée à laquelle font suite les murs de la ville ancienne'.

C'est dans les murs en question, au sud du port, que furent trouvés alors

trois blocs de marbre de grandes dimensions : à gauche de l'entrée de la

porte, un bas-relief représentant une procession bachique, en marbre

de Thasos (h. 1",50, 1. i^,[0); à droite, un bas-relief avec Hercule

tirant de l'arc, en marbre de Paros (h. 0fn,75; 1. Oi^jen), et une inscrip-

tion de douze lignes, sur marbre de Paros également. D'après les dessins

que je possède, le bas-relief d'Hercule et l'inscription étaient séparés par

un troisième bloc de marbre dans lequel était sculptée une de ces niches

que l'on constate également au centre du bas-relief d'Apollon et Hermès

au Louvre'. L'inscription fut copiée par M, Christidis, qui dessina

rapidement les deux bas-reliefs et envoya copie et dessins, en double

exemplaire, à ses deux savants amis M. Miller et M. Conze. M. Miller

1. Voyez le plan des ruines de Thasos donné par M. PcM-rot, Archives dex Mis-

sions, 1864, pi. II. La porte est indiquée sous le n" l avec la mention : Porte bien

conservée oii ne manrjite que le linteau. Cf. Conze, Rcise auf den Inscln, 1860,

pi. II.

2. Cf. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions. 1RG6, p. 321; Fn^hner,
Catalogue des Inscriptions du Louvre, p. 32 et note 1 ; .Michaëlis, Archaeol. Zcitung,

1867, pi. CCXVII, n'-ai?.
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décrivit sommairement ces monuments dans la séance du 14 septem-

bre ISliO. à rA.adr-inio des Inscriptions, en exprimant le vœu que les

sculptures fussent plioto^r,apliit:-es à Const;intiuople où elles avaient été

envovées. M. de Lon^périer insista sur l'intérêt qu'offrait la nouvelle

découverte; il fit remarquer le rapport frappant qui existe entre les deux

bas-reliefs et le type des monnaies d'ar-aent de 'iliasos émises au vo siècle

avant .l.-C. Sur ces pièces, on voit, au droit, une belle tète de Bacchus

barbu, couronné de lierre; au revois, un Hercule agenouillé tirant de

l'arc'. L'attitude et l'ajustement du dieu, la pose particulière de ses

bras, tous deux étendus en avant, se retrouvent identiquement sur les

monnaies et sur le marbre. Les deux divinités se voient encore associées

sur les j:rands tétradracbmes post-alexandrins qui ont pour type une

tète de Haccims imberbe et un llenule debout accompagné delà légende

HPAKAE0Y2 inTHPOI OAIION M. de Longpérier espère que

r.-lu.le <les deux lunivoaux marbres poiirra peut-être fournir quelque

lumière sur la destination encore inexp]i(iuée de la petite niche entourée

d'un ebambranle pratiquée dans l'un des bas-reliefs apportés au Louvre-.»

En Allemagne, la découverte faite à Thasos fut annoncée par M. Berg-

mann {Hcrtnès, 18()(), p. 2:^:|), auquel M. Conze communiqua la lettre

qu'il avait reçue de M. Christidis. M. Bergmann publia le premier l'ins-

cription, qui a été reproduite depuis dans le Delectus inscriptionum

grxcarum de >L Cauer'. Elle est relative à la location d'un teirain sacré,

le jardin d'Hercule, attenant à l'enceinte du temple d'Asclépios. Le

jardin est affermé à la condition que le fermier (6 T>x'.^x<.^r^\kv>zq tcv

y.f-.zi) maintiendra la propreté dans le territoire du temple et ne per-

mettra pas que l'on y jette des ordures. Le texte est loin d'être parfaite-

ment étal)li et demanderait à être contrôlé par l'étude directe de l'ins-

cription. Dans une copie (jue j'ai piise en i88"2, à Thasos, d'après la

copie originale de M. (Jhrislidis, les lacunes au milieu des lignes sont

beaucoup moins considérables que ne l'ont indiqué M. Bergmann et les

autres éditems d'apièslui. Le savant allemand insista, après MM. Miller

et Lon;:périei-, sur l'importance des deux bas-reliefs. Le plus grand

représente une procession de fidèles venant offrir un sacrifice à Dionysos.

Le motif du second. Hercule agenouillé tirant de l'arc, se retrouve non

seulement sur les monnaies d'argent thasienues, mais sur des anses

d'amphore de ménje provenance*.

\. MioDUffl, Description des médailles anli>/ues, 1808, pi. LV, n» îi; l. I
, p. 433,

n. 13, n, 24; bnriiy, Histoire des Hautains, il, 3S ; III, 13G.
2. DcPJanliiJB, Comptes Hentius de l'Académie des Inxcriptioiis, 1866, p. 32j; Ber-

Iraiid, nevue arcltéolof/ii/ue, 1866, p. 35'J.

3. .N'* 137 de lu l" if-.iiiioii, U21 de la second.!.

4. Sabatier, Soui>euirt de Kerlch, Saiol-Pétershourg, 1849; Bccker, Mélanges
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Depuis 1866, il n'a été question nulle part, ù notre connaissance du
moins, des bas-reliefs et de l'inscription découverts à Thasos. Dans la

dernière édition de son Drleclus {iHS'A), M. Cuuer se contente de dire

que l'inscription a été transportée à Constantinople : elle n'existe cer-

tainement pas au musée de Tchinli-Kiosk. En ISS^, j'eus l'occasion

d'aller à Thasos et d'interroger M. Christidis sur le sort de ces objets

qu'il avait été le premier à décrire. Ses souvenirs, à cet ég^ard, étaient

fort précis. Un bâtiment de guerre turc, commandé par un nègre du
nom de Selim, vint, peu de temps après la découverte (août 18G(i)

embarquer les marbres à destination de Constantinople. On dit que le

khédive Ismaïl, auquel l'île de Thasos appartenait comme fief de la

vice-royauté d'Egypte, réclama ces objets et qu'ils furent transportés

en Kgypte, Ce qui donnerait une certaine vraisemblance à cette version,

c'est qu'un grand aigle en marbre, découvert vers la même époque à

Thasos dans le ruisseau de Liménas, a été transporté à Alexandrie, ou

il existe encore.

M. Christidis me donna les dessins originaux qu'il avait exécutés,

avec plus de bon vouloir que de succès, d'après les deux bas-reliefs;

j'en pris immédiatement des calques et les envoyai à M. Maspéro, en le

priant de s'assurer si les marbres de Thasos étaient conservés à Alexan-

drie ou au Caire, Après de minutieuses recherches, M. Maspéro me
répondit qu'il n'y avait pas trace de ces bas-reliefs et que personne ne se

souvenait de les avoir vus. D'autre pai^t, j'ai pu me convaincre qu'ils ne

se trouvaient à Constantinople ni dans le musée impérial, ni dans la

collection du syllogue grec. Seraient-ils restés dans l'arsenal maritime,

comme les grands bas-reliefs de Salonique actuellement à 'J'chinli-

Kiosk ', qui furent retrouvés par hasard, il y a peu d'années, à la douane

de Stamboul, avec des inscriptions provenant des murs de Salonique?

Seraient-ils égarés dans le palais de quelque prince égyptien, auquel

Ismaïl-Pacha les aura cédés? Ce sont là des possibilités que nous nous

contentons d'indiquer, avec la certitude que des marbres de cette impor-

tance, une fois embarqués sur un navire de guerre turc, n'ont pu servir

à faire de la chaux. Il serait facile à Hamdi-Bey d'instituer une enquête

au ministère de la marine à Constantinople, où Sélini, qui commandait

l'aviso, ou du moins quelqu'un de ses officiers, peuvent encore figurer

dans les cadres de l'amirauté ottomane. Quoi qu'il en soit, les dessins de

M. Christidis sont actuellement' le seul document sur deux œuvres d'art

égarées ou disparues, et nous avons pensé qu'en dépit de leur imperfec-

gréco-romains , I, p. 434 et Jahrhuchcr fiir class. Philol. Supplém., IV, p. 458;

Dumout, Archives des Missions, 1871, pi. V, n° 24.

1. Catalogue du musée impérial, n°122.
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tion elles méritcli«Mit (l'tMro reproduites en fac-similé, ne fût-ce que pour

évj'iller Tattenlion de nos lecteuis de CnVe et de Turquie sur un pro-

IjU'iiie ar» lii'olo^:i(iiie qu'ils peuvent se proposer de résoudre. Nous leur

serons particulièrement reconnaissant de toute communication relative

à ces marbres ou à l'inscription qui a été découverte en môme temps.

Les dessins sont assez précis pour (pio nous puissions nous dispenser de

les décrire : on remarquera que le j,a"and bas-relief présente aussi une

niche à chambranle, comme celle que nous avons signalée, d'après un

autre croquis de M. Christidis, entre l'Hercule (à droite) et l'inscription

(à frauche). M. de Longpérier a rapproché le Bacchus vêtu et tenant un

lonjr cep <le vigne de représentations analogues sur les vases peints à

figures noires.

'^.9^^^ ^'oudrions mentionner, à I.i même occasion, un autre monument
d'im vif inlérél qui. découver» il va vingt ans, a élé vainement recher-
ché rlppui.s, cl .sur lequel nous possédons seidcmenl le témoignage d'un
homme tout à fait étranger à l'archéologie. Il s'agit d'un grand bas-relief

sculpté dans le roc, à (Jitzoun-IJassanli juès de Myrina, sur la route
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qui rdndnif do Myrina ;i Mannésie, l)as-roliof qui doit avoir rfé ana.

logue au C(''lèl)rc pseudo-Sésostris de Nymplii près de Sniyrne, et appar-

tenir, comme le dernier et ses conf^éut'res ' , à l'art liilfitc ou lydo-

phrygien. MM. Sayce, Dontiis, Drinosthène Ballazzi et nmi, imus avons

passé toute une jouiMiôe, au mois de février 18S1, à clierclHU- ce has-

relief rupeslre à l'endroit où il m'avait, été signalé; je suis revenu plu-

sieurs fois à Ouzoun-Hassanli et j'ai exploré les collines avoisinantes

sans plus de succès. Comme le témoignage de rofficier de marine fran-

çais qui a vu ce monument est au-dessus de toute suspicion, je suis

obligé de croire qu'un éboulement de terrain a dissimulé ou détruit ce

Las-relief que le hasard seul pourra faire retrouver un jour. Voici la lettre

que M. le commandant Guichon, autrefois attaché à l'exploitation du

domaine d'Ali-aga, m'a écrite à ce sujet le 23 mars 1881
;
j'ajoute on

note quelques indications complémentaires qui pourront servir aux

voyageiu's.

(( J'appelle rimère de Cayalan^ le cours d'eau qui a son embouchure

1. Archaeologische Zeilunf], 1843, 33, 135; 1846, 271; Ic^ior, Asie Mineure, H,

302, pi. 132; Moustier, Tour du Monde, IX, 26G: Porrot, Mémoire.t, 187"), p. 9;

Weber, le Sipylos, 1880, p. 41; Curtius, Archaeologische Zcitung, 1873, 30: Sayce,

Academy, 18 octobre 1879.

2. C'est le Plttiycus, qui se jette dans la mer à Myrlna, aujourd'hui Kodja-Tobui.



74 REVUE ARCHÉOLOGIOIE

pns (le Kato-tépt'S colline <'n pain do surro située près de la ferme

lie Kalaliassary-. A sept kilomètres en amont de cette embouchure, en

suivant la rivière de Cayalan, est rafllutMit désigné comme la rivière de

GuzelHissar'. Au confluent de ces dnix cours d'eau, et on aval, sont

les ruines d'un pont. On voit de là, ii faillie distance, et sur la rive

droite de la rivière de Cayalan, la ferme d'Ouzoun-Bouroun. Toujours

sur cette rive droite et au lias de la petite hauteur où sont les bâtiments

de la ferme, il existe un sentier que l'on doit suivre en tournant le dos

à Kalabassai-v. xV trois kdomèlres de distance, on arrivera à une roche

coupée de main d'homme. Cette roche est sur la rive droite et touche à

la livière de Cayalan *. Une fois arrivé à cette roche, qui a été coupée

pour établir une prise d'eau en vue de l'établissement de deux moulins

dont les ruines se voient encore, il suflit de regarder sur la droite : la

colline de la grotte esta petite distance sur la rive gauche. Deux minutes

d'ascension sans trop de fatigue conduisent au sommet de la colline, qui

est garni de gros rochers séparés par des crevasses pleines d'eau. Dans

la partie du sud et à. quelques mètres plus bas que le sommet, on trou-

veia la grotte en question. Y étant entré, fij ai vu une sculpture gros-

sière à la paroi extérieure qui m'a paru représenter un Assyrien

factionnaire gardant une chambre sépulcrale. »

La colline signalée par M. Guichon présente des vestiges d'une acro-

pole très ancienne, avec des citernes et une grande porte cyclopéenne

dont un des montants est encore debout. M. Sayce a décrit ce site dans

une lettre adressée à VAcademy (9 avril 1881), où il a reproduit les

mesMivs (pif nous avons prises sur place. Une seconde colline, un peu

plus loin, porte également des traces de constructions ; dans les rochers

abrupts qui la couronnent, on voit deux chambres sépulcrales taillées en

foiine de jjarallélipipèdc.s surmontés d'un angle dièdre, sans aucun

ornement aixhitfctural ; à l'entrée, deux grands trous indiquent la place

des pièces en métal qui fixaient les battants de la porte. M. Sayce a

pr'usé que la Myrina primitive a pu occupei' l'emplacement de la col-

line <r()uzoun-Hassanli ; la colline voisine aurait servi de nécropole.

L'existence à cet endroit d'une lii^ine rupestre semljlable à celle de

\. Voyez la «irte dt; .Myrina juibliiM' par .M. Poltior tl moi dans le Bulletin de

Correspondance lli'Hé?ii(/ne, VI, pi. IX.

2. .Myrina.

3. I't"ul-Mr.' Il- Tilanus ili- Pline (V, 30, .12), noninn'! TITNAIOC sur los monnaies
d Aepae (Mmroud-hfilessi). Lliydro^Taphif df rvlUt réf,'iun, dont il n'existe pas de

carte di;;ne de foi, est «iicori' très conliisi-.

k. Noua avons retruiiv»'- celte roche, i-t M. Sayce a cru y reconnaître une tête de
taureau 8cul|il<*<' en relief (ju'il a sif^ualéc dans Wiradrm;/. La coupure a certai-

ueiucul été ûite du uiuiu d'Iiomme à uue i-|iuque très ancienne.
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Nymphio est un fait très important et que je crois établi avec certitude,

bien que nos eiïorts pour la rcirouver n'aient pas al)ouli,

Asie Mineure. — M. Steiactt, actuclhMnent secirtaire de l'Ecolo amé-

ricaine d'AHiènes, est roparli pour l'Asie Mineure au comuienccnient du

mois de juin '.Le t2l juin, il écrivait d'Ak Sheher pour annoncer la décou-

verte do nombreuses insciiplions. « J'ai définitivement fixé le site d'He-

racleia, découvert que le lac Ej^erdir est la source dii Ccstrus, étudié pour

la première fois le grand passage de Sultan Dagh, point où les cartes sont

toutes défectueuses, corrigé la nomenclature de bien des villages et ajouté

beaucoup d'autres noms à la carte. » M. Sterrelt visita ensuite les ruines

d'Antioche, oîi il signale « plusieurs frises avec des reliefs d'un excellent

travail » et où on lui offrit c< à pleines mains » des monnaies romaines.

A Antioche, il copia plus de soixante inscriptions, dont quarante environ

sont latines; toutes seraient inédites, sauf trois ou quatre. M. Sterrett

ajoutait : « Je renonce à mon plan primitif qui consistait à gagner direc-

tement Césarée par Iconium, et je me propose de passer sur l'autre

versant de la montagne (du côté d'Antioche) et d'aller à Iconium par

cette route, qui n'a pas été souvent explorée comme l'autre. » A ce mo-

ment, il avait déjà recueilli cent quarante-cinq inscriptions. MM. Ramsay

et Sterrett ont conclu l'arrangement suivant : le premier doit pu])lier les

découvertes géographiques faites en commun, le second toutes les ins-

criptions. Les inscriptions découvertes à Assos seront bientôt publiées

par M. Sterrett dans un volume imprimé aux frais de l'Institut archéo-

logique des Etats-Unis'.

M. Ramsay a publié, dans VAthenamm des 20 et 27 décembre 1884,

deux articles pleins d'intérêt sur ses dernières découvertes en Anatolie.

Dans le premier (p. 812 et suiv.) il raconte une excursion qu'il fit avec

M. A.-H. Smith aux mois de mai et de juinl884-. Les voyageurs quittèrent

la voie ferrée près d'Antioche sur le Méandre, le 28 mai, et la rejoignirent

le -4 juillet, près de Laodicée sur le Lycus, après avoir traversé la Carie,

la Pisidie, la Pamphylie et la Phrygie. Cette contrée a dc\jà été rol)jet

d'un certain nombre de travaux. Spratt et Forbes y découvrirent Cibyra

et Termessos, Schonborn identilia Olbasa, M. Waddington détermina

Themissonium et Lagbon, M. Kiepert reconnut que FouUa est l'ancienne

Pogla, MM. Duchesne et Collignon reti-ouvèrent Ormelion, mais se trom-

pèrent, comme l'a prouvé M. Hirschfeld, au sujet de Sanaos etd'Elouza^.

1. Les résultats de la mission de M. Sterrett l'O 1883, accomplie par lui en com-

pagnie de M. Ramsay, ont été publiés dans le Times de Londres (21 mars 1884) et

le Daily Advertiser de Boston (8 avril).

2. The Nation, New-York, 2i août 1884, p. 158.

3. Cf. Bull, de Corresp. hellén., III, p. 481.



70 REME ARCHÉOLOGIQUE

Quant aux aiitres villefs, sauf Cremna et Sagalassup, leur emplacement

restait à lixer. M. Ramsay a découvert la Colonia Julia Augiista Fida

Comama, au sud-ouest du lac Kestel. Trois inscriptions latines en mar-

(piaient le site : l'une élevée en iA9 par Voconius Saxa, légat de Lycie-

Pairipliylie; une auti-e donnant le nom entier de la colonie; la troisième

est une pierre milliaire, élevée en avant J.-C. par Cornélius Aquila,

léjrat de Galatie, à la distance de 122 milles d'Antioche de Pisidie. Cette

colonie, inconnue jusqu'à ce jour, était une des colonies pisidiennes

d'Aujruste. Comama a trappe des pièces de monnaie qui ont été attribuées

jusqu'à présent à Coniana en Cappadoce; Ptolémée l'appelle K;;x;;.a7.c';

(corruption de Kdv.a;/.a K;a).

Dans la plaine à l'ouest du lac I^ouldour (Ascania), M. Ramsay

signale une pierre terminale très intéressante, élevée sous Néron par le

légat Petronius Umber et le piorurateur de Calatie Pupius Praesens,

entre le territoire de Sagalassus et un domaine impérial ((op;0£Tr,7av -.x

'fi.h VI ztiix thx: -x-;x'/.x-zi(,)->, -.'x lï 1/ xz'.--ipx /.. -. /..). Nous savons

maintenant que tout le pays sur les rives sud et ouest du lac Boul-

dour relevait de Sagalassus au moins jusqu'à l'époque de Dioclétien.

Cette découverte jette une lumière nouvelle sur la marche de Manlius,

qui traversa le territoire de Sagalassus sans pénétrer dans cotte ville. Il

est facile de prouver que le lac mentionné par Polybe dans un fragment

où il raconte cette marche n'est pas le Kestel Gol, mais le lac Bouldour.

Nos inscriptions, remarque M. Ramsay, font connaître des faits inté-

ressants touchant les frontières provinciales. Les colonies pisidiennes

d'Auguste, probablement les vallées entières deGebren Tchai (Lysis) et

Istanoz Tchai (Taurus), ainsi que les vallées supérieures du Cestros, de

l'Eurymédon et du Mêlas, appartenaient à la Galatie au premier siècle

après J,-C. Avant le milieu du second siècle, une partie de la Pisidie fut

rattachée à la Lycie-Pamphylie, et Ptolémée a probablement indiqué

exactement les limites entre la Galatie et la Lycie-Pamphylie. Le trans-

fert en question a jieut-étre été opéré par Vespasien.

Le géographe de Ravenne mentionne, sous le nom de Tagina, une
ville dont le nom exact, Takina, se lit dans une inscription d'Varischli.

Dans la même localité, une pierre milliaire au nom de M'. Aqiiillius

porte l'indication de la distance CCXXIII (à partir d'Ephèse). Nous
savons que dans les six premières années qui suivirent la réduction de
l'Asie en province romaine, les Romains construisirent tout un réseau

de routes partant d'Ephèse et atteignant d'un côté l'Hellespont, de
l'autre Takina, en passant par Tralles, Laodicée, Apamée, puis le long

de la rive droite du lac Rovddotir par Elles (Pbylakaion). Une route

secondaire .se détachait de la |trécédente un peu au sud-est de Phylakaion,
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passait par Colbasa, Conuuna et Crclopolis (au nord de Padaiii A^,mIc-1ij

jusqu'à Perga. Une autre route courait de Laodicée sur le Lycus à

Perj-a par Thcmissoniuni (Karayuk I5a/ar), Cibyra, La^bon (Ali Fach-

reddin VaihO, Isinda (Islanoz) et Termessos. Cibyra était un centre

routier imporlant : une route parlant de là traversait la vallée du Clebren

par Teteny (Ornieliun ou Maxiniianopolis), et OUjasa (JJelenly) ju«({u'à

Colbasa.

Dans la vallée où M. Kiepert a reconnu l'ancienne Pogla, la Pougla

byzantine (Foulla), MM. Uanisay et Smith, se fondant sur des témoi-

gnages épigraphicpies, ont placé deux autres cités, Andeda et Ouerbis

ou Berbe. Andeda s'appelle encore Andya; Berbo est mentionnée dans

les Notitiae et l'ethnique Oj£p6'.avwv est déjà connu par des monnaies.

Isinda, près de l'Istanoz moderne, est mentionnée plusieurs fois par

Ptoléméesous le nom de Pisinda, parHiéroclès sous celui de Sinda, par

Tite Live et Polybe sous celui d'Isionda; Strabon la nomme Isinda.

C'était une ville importante, dans une situation très forte. Il y avait une
petite ville nommée Sinda près de Cibyra (Alan Keui.) L'Isinda men-
tionnée par une inscription de Lycie (Le Bas, n" 1290) est, comme l'a

vu M. "Waddington, distincte des précédentes. Cretopolis, que M. Ramsay
identilicau Panemou Teichos des auteurs byzantins, est la place forte qui

garde le défilé au sud de Padam Agatch.

La frontière entre les deux Pamphylies traverse les montagnes qui sé-

parent les vallées du Cestros et de l'Eurymédon. Maximianopolis était pro-

bablement à Tefeny; suivant M. Ramsay, c'est l'ancienne Ormelion qui

reçut ce nom de l'empereur Maximien. Lysinia a été placée jusqu'à jiré-

sent sur le lacKestel, opinion que M. Ramsay n'admet pas; il l'identilie

à Enesh, ou à quelque localité entre Enesh et Colbasa. Trebenna (la

Tresena d'Hiéroclès) doit être près de la limite de la Lycie et de la Pam-
phylie, dans le territoire encore inexploré entre Elmaly et Istanoz. Isba

est sur la frontière des deux Pamphylies, Codroula et Pednelissos dans

la partie orientale de la Pamphylie secunda.

Olbasa n'est mentionnée dans aucune liste byzantine, excepté dan.s

Hiéroclès. Le nom donné à cette vdie est Adriane. Ainsi, nous savon.*i

maintenant par des témoignages épigraphiques que l'empereur Hadrien,

dans son voyage à travers l'Asie Mineure (automne et hiver de 129),

passa par Ephèsc, Traites, Laodicée ad Lycum, Cibyra et Olbasa.

Deux inscriptions mentionnent le o%\).oz, ri£p;j.'.vos£o)v dont le nom a été

corrompu en Mcvsîviw dans les manuscrits d'Hiéroclès.

En Phrygie, MM. Ramsay et Smith ont placé Phylakaion à Elles et

Takina à Yarishli. Sanaos est probablement T'Avala d'Hérodole et doit

être idontilié à Sari Kavak, sur le lac salé Adji Tuz Gol, où M. Ramsay
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plaçait à tort Ceri'tapa. Karajuk Bazar est certainement Themisï>onium, et

C'ietapa iKirait devoir se trouver à Kaya<lihi, où l'on a découvert beaucoup

d'inscriptions.

M Pendant nostrente-liiiit jours de voyag^e, écrit M. Ramsay en termi-

nant, nous pouvons dire ([uc nous avons identilié pour la première fois

(piaranic villes antiques ; trois noms au moins sont nouveaux, étant corrom-

pus dans tous les textes publiés. Il reste d'ailleurs beaucoup à taire dans

cotte mémo ré^rion pour un voyageur attentif; nous avons laissé autour

de nous bien des villages inexplorés. » M. Smitli a pris tout le long du

cbemin des ol»servations sur l'altitude et la latitude, et les données ainsi

recueillies seront faciles à combiner avec celles de l'exploration autri-

chienne de 1881 à 188i\ puiscpie les deux missions ont é}j;alement passé

par La^rbon. Malheureusement ce voyage si fructueux pour la topographie

n'a donné aucun résultat pour l'histoire de l'art. Quelques bas-reliefs

romains sm- des rochers ou sur marbre ne présentent pas d'intérêt.

M. Ramsay devait se tlédommager à cet égard dans un second voyage,

dont il a exposé les résultats dans une autre lettre à VAthenœum (1884,

p. 8(V4 et suiv.).

Au mois de juillet dernier, M. Ramsay quitta Smyrne avec M">^Ramsay,

qui devait se charger de la partie photograpliiciue de la mission. C'était

la seconde fois que M™" Ramsay partait pour la l'inygie, contrée qui

n'avait été visitée par aucune européenne avant elle. Le malheur voulut

que l'appareil photographique de M'"" Ramsay fut démonté dès le début

par un coup de vent, comme l'avait été celui de M. Perrot, il y a vingt

ans, devant la tombe de Midas. Mais M. Ramsay a eu l'occasion d'étu-

dier en détail tous les monuments antérieurement découverts par lui, ce

qui lui a permis de présenter en quelques pages un tableau général de

l'art plirvgien que nous allons analyser brièvement.

La race dite phrygienne habitait autrefois sinon toute la région occi-

dentale de l'Asie Mineure, du moins les [larlies de ce pays qui sont adja-

centes au nord de la mer Kgéeel à la Proponlide. A cette période se pla-

cent les rapports «le la l'hrygie avec le Péloponnèse, et les faits histori(jues

(jiii ont été travestis dans les mythes des Atrides, de Priam et de TTaiou

Ili:r.r. L'invasion de tribus barbares de l'Kurope, les Bithyniens, les

Mariandynes, etc.,qu'Abel place versîJOOav. .I.-C, obligea les Phrygiens

à se concentrer sur les hauts plateaux du Sangarius. Les rois phrygiens

y régnèrent jusque vers 070, épocjue à laquelle leur royaume fut détruit

par les (;imniériens. Pendant cette période, de fréquents rapports exis-

taient entre la Phrygie et les Grecs de Cyme, Phocée et Smyrne. La tille

d'un roi de Cyme épousa, vers 700 av. J.-C, un roi de Phrygie. C'est

par Cyme et non par Sinope, comme l'a soutenu autrefois M. Ramsay,
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que ralplKil)el i^iec pômMra (;n Phrygie. A cette i>éiiode aussi, qui osl

celle des faits historitiues et sociaux connus par les poèmes d'Hoinère et

les plus anciens hymnes, appartiennent les grands monuments de la

Phrygie. C'est un art essentiellement décoratif, analogue à celui des

bronzes grecs découverts dans les couches profondes à Olympie. Une

variété de pilastre très simple, assez semblable à la colonne ionique,

est commune dans les monuments de cette époque, mais sert seule-

ment d'ornement et non de support. Le plus magnitique monument de

la Phrygie doit avoir été le tombeau aujourd'hui brisé dont les frag-

ments ont été publiés dans le Journal of Hellenic Studies (1882,

pi. 18-19; p. 21-23). Il se composait d'une chambre sépulcrale, dont

la seule entrée était une très petite porte carrée creusée à une grande

hauteur dans le roc, avec des sculptures sur les murs extérieurs. La

chambre avait dix-huit pieds de large. A l'ouest, une galerie sup-

portée par des colonnes courait tout le long de la chambre. Sur le mi-

lieu du mur de l'ouest étaient sculptés deux lions rampants, chacun

levant une patte de devant qui s'appuie sur la patte de devant de l'autre

(Journal of Hellenic Studies, 1882, p. 22). A l'extrémité nord-oue.st

était le magnifique lion dont on a reproduit par la gravure la tète et

l'épaule [ibid., pi. 18). C'est là, suivant M. Ramsay, la plus belle repré-

sentation d'un animal dans l'art archaïque ; le dessin un peu vague de

M. Blunt, publié par le Journal of Hellenic Studies, nous oblige à croire

M. Ramsay sur parole*.

Dans le voisinage de ce monument est un grand tumulus, entouré d'un

cercle de grandes pierres carrées. D'après les renseignements d'un indi-

gène, qui prétendait avoir vu des lettres sur l'une d'elles, M. Ramsay

la fit dégager et y trouva une inscription en caractères cappadociens.

Nous pouvons maintenant suivre la trace de ces caractères depuis la

Niobé du Sipyle jusqu'à Pterium, en passant par la route royale île

Phrygie (cf. Journal of the Royal asiatic Society, 1883). Nous avons

la preuve que la civilisation et la langue cappadociennes dominèrent jadis

dans le pays même que l'art phrygien couvrit plus tard de ses monu-

ments. M. Ramsay estime aujourd'hui que la figure gravée dans le Jour-

nal of Hellenic Studies, 1881, p. 9, n'appartient pas à l'art phrygien,

et que les symboles sur le devant de cette figure sont des hiéroglyphes

cappadociens.

Que faut-il penser de la séduisante hypothèse d'une conquête de l'Asie

1. Ceux qui voudruat so faire une idée de l'inexpérience vraiment étonnante

des dessinateurs anglais n'ont qu'à regarder les gravures publiées par M. Murray

dans le second volunK! de son excellente lUslonj of grcck sculpture: (luelques-

unes, comme celle qui prétend représenter la Vénus de Milu, pourraient passer

pour des caricatures bien réussies, si le graveur avait voulu iairc des curicutures.
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Mineure par une race de la Syrie du nord, par les Hittites de la Bible?

Celle hypothèse repose uniquement sur la ressemblance de style entre

les monuments cappaduciens de l'Asie Mineure et les monuments hittites

de Syrie, ainsi que sur l'emploi dhiéro-lyphes analogues dans les ins-

criptions qui sont -rravées sur ces monuments. Mais ces inscriptions n'ont

encore été ni lues ni traduites, et il n'est pas plus certain qu'elles soient

écrites dans une seule lanirue que cela n'est certain pour toutes les ins-

criptions cunéiformes. D'autre part, dit M. Ramsay, certains faits parais-

sent s'opposer à l'hypothèse d'une conquête de l'Asie Mineure par les

Hittites de Syrie. La situation géo|^raphique des monuments de l'époque

eappadocienne semble indiquer un centre de civilisation sur les bords

du Pont, et non pas dans la Syrie du nord. L'extension de la civilisation

c ippadocienne vers l'ouest peut être le résultat soit d'une conciuète, soit

des j>roi,nès pacifiques d'une religion. <- La théorie hittite est certainement

séduisante ; elle simplifierait beaucoup les problèmes de l'histoire an-

cienne... Mais je pense que dans l'état présent de nos connaissances, cette

théorie n'est pas d'accord avec les faits, et qu'elle exigera pour le moins

des modifications considérables avant de pouvoir être acceptée. » Nous

ne sauiions trop ajiprouver ces réserves de M. llamsay, et nous espérons

qu'il les formulera bientôt avec plus de détail.

Complètement dévastée par les Cimmériens, la Phrygie retrouva jus-

qu'à un certain point son ancienne prospéiité sous la domination lydienne

et persane; mais elle fut ravagée il'une manière plus terrijjle encore par

l'invasion gauloise, qui occupa une partie du pays à titre permanent. Les

monuments inspirés par l'art grec présentent souvent l'image duGorgo-

neium, analogue à celle que l'on rencontre dans les monuments de l'art

grec au iv* siècle. A l'époque de Strabon, la Phrygie était presque dépeu-

plée et n'était habitée que par des paysans. Aussi l'art gréco-romain n'y

a-t-il laissé que des vestiges sans importance.

Troie. — l'n<' polémique au suji'f des découvertes troyennes de

M. Schliemann .s'est récemment engagée en Allemagne entre le capi-

taine K. Ii(j'tlicher et M. Dcj'rpfeld. Nous la résumons ici d'après le n" du

45 novembre de la Dcrliner Wochenschrift{\\. -Ii58 et suiv.).

M. lld'tticher dans VAuslaiid de iSS:} (n"* 51 et Ttl) a piétendu que

la colline d'Hissarlik est une nécropole à incinération préhistorique et

que les constructions découvertes sur cette colline ne sont pas des habi-

tations humaines, mais les restes d'un vaste établissement de ciénialion '.

M. Virchow a répondu dans les Vcrhandliotfjoi der Berliner anlhro-

1. .M. iJii'Uichcr a buuU-iiu la uiômo WivffU avec jiliis de détail.s ilaiis la Zi;il-

nrhrift fur Muscoloijif iiiul Anlit/ullùlciihonle, lS8i, u" "21 {Tii-ijus und Uisaarlik

als Feuerneaojjolcn lun tcnasurlem Au/ùuu).
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pologischen Gesellschaft de 1884 (p. 161) et M. Dœrpield dans VAUrjc-

meine Zeitung (1884, n° 294). M. JJtcrpleld insiste sur ce lait que l'an-

cienne Troie n'est pas la troisième ville, avec ses misérables huttes,

mais la seconde. Ses murs sont construits, il est vrai, en briques séchées

au soleil et qui n'ont pas subi de cuisson ; un pareil mode de construc-

tion semblera d'abord bien indigne de la célèbre ville de Troie, mais il

ne tant pas oublier qu'on le retrouve dans bien des jurandes cités de la

Mésopotamie, del'Eijfypte et mémo de la Grèce, et queVitruve compte les

l)riques cuites à l'air au nombre des meilleurs matéiiaux de (-onsti'uction.

Un )uur composé de ces briques et recouvert d'un enduit pouvait subsister

pendant des siècles. Vax second lieu, M. DoM'pfeld comlxit l'assertion de

M. Bœtticlier « que la colline d'Hissarlik ne serait qu'une masse uniforme

de décombres. » Bien au contraire, on y distin;4ue ({uatre couches tout à

tait difTérentes : dans le bas, un établissement primitif; au-dessus, les

constructions plus riches des habitants de la seconde époque; plus haut

de misérables huttes, et au-dessus encore des restes d'édifices en marbre

gréco-macédoniens. De la ville inférieure, nous savons très peu de

chose ; nous n'en connaissons que quelques lignes de murs assez minces

et trois murs d'enceinte plus considérables. Çà et là, on a rencontré

dans les débris des restes carbonisés, mais il n'y a aucune trace d'une

action étendue du feu comme on la constaterait dans une nécropole à

incinération, et les murs ne présentent aucun vestige de combustion.

La seconde ville nous est beaucoup mieux connue. La colline est entou-

rée d'un mur d'enceinte épais de plusieurs mètres, construit à la partie

inférieure en blocs de pierre non travaillés et plus haut en briques cuites

à l'air. A l'extérieur, le mur est protégé, à des intervalles réguliers, par

des tours faisant saillie. Trois portes conduisent à l'intérieur de la ville,

où l'on reconnaît distinctement les traces de plusieurs édifices. Vers le

milieu de la citadelle on voit une grande salle, large de dix mètres et

longue de vingt environ, entourée de murs épais d'un mètre et demi.

Au sud-est de cette construction est un vestibule carré large de dix mètres,

uni à la salle par une large porte. Tout auprès est un autre édilice plus

petit et disposé d'une manière analogue ; on traverse encore un vestibule

carré pour entrer dans une grande chambre qui donne accès par der-

rière à un autre appartement. Devant les deux édifices est une place

libre, où l'on arrive par un petit propylée situé vis-à-vis de la grande

construction. La disposition des autres édifices ne peut être exactement

déterminée.

Il n'est pas besoin d'être bien perspicace, dit M. Dœrpfeld, pour recon-

naître dans cette seconde ville une citadelle, demeure du souverain du

pays environnant, et qui dominait une ville inférieure plus considérable.

111'= SÉRIE, T. V. ^
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Hissailik, à l'êpoquo la plus ancienne, était, connue Mycènes et Tiiynthe

en Grèce, une demeure royale bien Ibrliliée. 11 e!^t reniarquai.lc que le

palais récenunent .'xhunié à Tirynthe ressemble à bien des égards aux

constructions de la seconde ville d'Hissiilik. On ne saurait donc admettre

avec M. BaMticber qu'une pareille citadelle soit une nécropole à inciné-

ration. Il faudrait soutenir alors (ce que M. Bœtticher a déjà fait pour

Tirvntlie) que les citadelles de Mycènes et de Tirynthe, qui ont éj^a-

lement été détruites par le feu, sont également de vastes sépultures à

incinération. Si l'action du feu a été si puissante à Tirynthe et à Troie,

où les biiques ont été cuites par l'incendie et les vases calcinés, cela

tient au\ gi'andes traverses de bois qui couvraient les édifices. En effet,

les traces du feu sont plus vives dans les espaces autrefois couverts que

dans les espaces libres.

M. Ba'tticher a encore avancé qu'au cours des fouilles pratiquées dans

la «seconde couche « on a fabriqué de prétendus temples en détruisant les

petits murs de sépaiation' ». Naturellement, M. Du-rpfeld s'élève vive-

ment contie cette accusation, qui sort du domaine de la discussion archéo-

logique. Mais la bonne foi de M. Boetticber ne peut, à notre avis, être

mise en doute. Ce qu'il a imprimé à ce sujet nous a été affirmé aux

Dardanelles, imi 188*2, par une personne qui avait assisté aux travaux, et

c'est .sans doute à la même source que M. Bœtticher a emprunté ses

informations. Si elles sont fausses de tout point, c'est une raison de plus

pour regretter que l'heureux explorateur d'Hissarlik ne se soit pas fait

a.<sister, dès l'origine, par un architecte de profession. La science sera

bien endjarrassée le jour où il faudra faire le bilan des fouilles de Troie

à l'aide de documents aussi peu concordants que les Antiquités

troyennes, Iliosel Troja.

« Je ne puis espérer, conclut M. Donplcld, que M. Bœtticher vienne à

partager ma propre conviction, à savoir que la seconde ville est en réalité

la l'tMgaiin' de la Troie homériqiie; mais j'ai la confiance c}ue lui et ses

partisans attribueront plus de valeur aux opinions d'un architecte, qui a

étudié pres(jue journellement pendant cinq mois les constructions d'His-

sarlik, (|u'à des idées personnelles nées d'un(i connaissance insuffisante

des ruines, et ipTils s'assureront du moins qu'liissarlik n'a jamais été

une nécropole à incim ralion. »

1. .M. U<rU iclicr a dr^vi.-lopiir celle accusalimi daus le Korrexjtondcnzblatl des
tjrsauimlicreins dcr deulsclien Geschichls-und Allcrthumsvernine, 18.S4, \\o 7, p. lîi,

i'ii ooiij|iaraiit Ii-m plans doiiiu's par .M. Sclilii-iuanii dans llios à ceux qu'il a pu-
lilii'» po8t)'Tii-ur*-m<-iil daus Troja. .Mais on peul véiilaldeuieut faire absLracUon
d<H pjuuii dduiiés dans le pnniier <le ce» oiivia/,'e:J, qne M. Schlieuiann a dessinés
sans II- secours de M. DnTpfeid el donl il a lui-nji"nie reconnu l'inexactiliule.

.M. UaTj.reld nu eollaliné aux fouilles que dan? la dernière cauipayue (188:2),

dont li; volume inlilulé Troja expose les résultais.
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Peroame. — Au mois de novembre 1884, les fouilles de Pergame con-

tinuaient, mais sans donner de yrands résultats. L'agora, nous écrivait-

on à cette date, est complètement déblayée; on travaille au tbéàtre où

l'on a trouvé des bases de statues, des fragments d'inscriptions et un bas

de jambe en bronze. A la lin de l'année, on aura fini de nettoyer le

théâtre. Du mois de janvier au 1" mars, les travaux seront interrompus

à cause des pluies; on commencera ensuite à déblayer le haut de l'acro-

pole.

« Il y a quelques jours, écrit M. Belger dans la Berliner Wochenschrift
(i octobre 1884), (juelques-unes des sculptures découvertes dans la nou-

velle campagne de Pergame sont arrivées à Berlin. Ce sont précisément

les fragments ([ui ont le plus d'intérêt pour nous, à savoir de nombreux
morceaux qui serviront à compléter la grande et la petite frise. Dans la

rotonde, on peut voir une tète bien conservée nouvellement adaptée à

un torse que le musée possédait déjà. C'est un guerrier coiffé d'un casque,

le regard dirigé en haut, qui, d'après une combinaison évidente du
sculpteur Frère, auquel on doit en partie la reconstitution de la frise,

appartient au groupe de Séléné, où il précédait la déesse. Une seconde

tête casquée, d'un grand intérêt, est encore dans l'atelier ; elle appartient

au géant tombé, étendu aux pieds d'Apollon. Le visage, dont l'ceil gauche

a été percé d'une flèche, exprime une cruelle souffrance. Une troisième

tète, où les yeux portent des traces de couleur, est encore à Pergame. Un
fragment de tête, la partie supérieure du crâne d'un géant cornu, est

arrivé à Berlin. Un bon nombre de petits fragments, qui doivent servir

à compléter des épaules, des mains et des pieds, ont déjà été rajustés à

leurs places respectives. Signalons encore un grand torse de divinité

luttant contre un géant dont la queue de poisson l'a enveloppée. On
possède des fragments d'aigles, de sabots de chevaux, des têtes de ser-

pents et une série de morceaux de la petite frise ainsi que de la frise des

trophées. »

Tavium. — Nous avons parlé, dans notre dernière Chronique {Revue

Archéologique, 188i, II, p. 98) d'une controverse engagée à l'Académie

de Berlin entre MM. Hirschfeld et Kiepert sur la position de Tavium, la

capitale des Galates Trocmiens. M. Ramsay a bien voulu nous écrire à

ce sujet la lettre suivante, dont nous sommes heureux d'offrir la traduc-

tion à nos lecteurs.

« J'avais l'intention, dit M. Ramsay, à l'époque où MM. Hirschfeld el

Kiepert abordèrent la question, de publier xmc courte note pour déclarci-

que je ne voyais aucune forte raison contre l'identification de Tavium
avec Nefez-Keui, mais que j'en voyais de très fortes contre l'identification
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tle celle ville avec Iskelih ou Al:ija. Mon témoijinage sur le site ancien

de Nefez-Keui a t-lé mal conipris par les deux professeurs; je parlais

d'une pelile cité, et ils ont < ru (pfil s'aj^issail duu village. En anglais,

le mot city implicpie (pie l'emlroit désigné est de (pielcpie importance et

il dillère, à cet égard, du mot (own (ville). La seule dil'liculté en ce qui

concerne l'identilication de Tavium et de Nefez-Keui, consistait pour

moi en ce que Tavium é-tait un centre routier important, alors que

Nefez-Keui convient fort peu comme point de jonction déroutes, surtout

de routes se dirigeant vers l'est.

< Je n'eus pas le temps, à celte époque, d'écrire pour établir ma

manière de voir, liientôt après, préparant à Smyrne mon voyage de

cette année, je fis une étude attentive de la géographie de la Cappadoce,

de la Galatie orientale et des frontières du Pont. Je trouvai que mes

autres identifications m'obligeaient absolument à placer Tavium à Nefez-

Keui, et en même temps qu'elles supprimaient la difficulté soulevée par le

croisement des routes. Les routes de Tavium à Sébastée, Zela, Sebasto-

polis et Comana, doivent toutes passer par le village moderne de Geuneh,

IWegonne ou Eugonia de la Table de Peutinger. La carte de Cappadoce

de Plolémée est singulièrement défectueuse : il attribue aux Stratégies

des positions si éloignées de la vérité que l'on peut à peine comprendre

comment il a pu se tromper si complètement. D'autre part, ce que

Strabon dit des Stratégies est remarquablement clair et exact et peut

être confirmé par l'identification de bien des villes dans les listes de

Plolémée. La description du cours de la rivière Carmalas est excellente :

personne, à ce que je sacbe, n'a remar(pié (jue le Carmalas est identique

au Zamantia Sou, bien que la desci iiitinn de Strabon soit tellement

claire et détaillée que cette identification incontestable devient un des

points cardinaux de la topographie cappaducienne.

(' Pour ces raisons, je n'éprouve pas la iimiiKlrc hésitation à soutenir

l'opinion de MM. Texier et Peirot, à savoir que Tavium était située à

Nefi'z-Keui. Je vous prie de mentionner ceci dans votie CJtrunique, ne

voulant pas être considéré comme partisan d'une opinion que je conteste

absolument. J'ajoute «pie la situation de Tavium est l'une (\(ii=- plus impor-

tantes de toute la jiartic orientale de l'.Xiiatolie. »

OnEMrscii. — Il est (pu'stiou d'une .statue en bronze découverte dans

celt».' hjcalité; les doigts du pied seraient entre les mains d'un fonction-

naire du musée de Gonstantinople. Nous reviendrons sur cette décou-

verte rpiand nous aurons reçu des renseignements plus précis.

CoNSTANTlNol'l.L. — M. Muhhnann, directeui- de l'École allemande-
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suisse de cette ville, a découvert dans les environs de Mal-tépé une

é^^lise byzantine souterraine très bien conservée qu'il a décrite dans un

arliclc publié par VArchiv fi'iv Kirchliche Kunst de 188'(..

A Tchinli-Kiosk, le classement étal)li lors de la réductiitn de notre

catalnn-uc a subi de nombreuses modifications. Les inscriptions ont été

transportées dans un sous-sol, où elles doivent être prescpie inaccessibles,

d'autant plus que la lumière y t'ait défaut. On n'a laissé dans les salles que

la célèbre inscription de Crète et un décret sur bronze découvert à Assos

par l'expédition américaine. M. Macrides a été chargé de classer les

séries numismatiques, qui seront exposées dans la salle ég'yptienne.

Une statue en bronze représentant Neptune debout, découverte récem-

ment près de Janina, a été transportée au musée et sera publiée prochai-

nement en bélioiiravure. La statue, fort bien conservée à l'exception du

bras droit, a O",!)!) de haut. En même temps, on a découvert un ItoMif de

bronze, haut de 0'",'27 et large de 0"',36, qui serait, à ce que l'on nous

écrit, d'un excellent travail.

Le gouvernement tui'c a, dit-on, accordé à Hamdi-Bey un subside

annuel de deux mille livres turques (quarante-six mille francs), pour

entreprendre des fouilles. Si l'on a le désir de faire quelque chose

de sérieux, il ne manque pas d'emplacements où le travail serait fructueux

et facile : celui du temple de Bacchusà Téos aurait grand besoin d'une

nouvelle exploration, et celui de Colophon, si vanté par les anciens, n'a

pas même été sérieusement visité.

Athènes. — M. Stamatakis, le nouvel éphore général des antiquités, a

donné une vigoureuse impulsion aux travaux de déblaiement sur l'Acro-

pole '. Au mois d'août 1884, on avait découvert quinze fragments d'ins-

criptions, dont deu.ic antérieurs à Euclide; huit petits morceaux de la

balustrade du temple de la V'ictoire aptère; un bas-relief surmontant

un décret, où l'on voit Athéné d'une part et le Démos de l'autre couron-

nant un personnage ; ime petite statue en marbre d'Athéaé, sans tète,

tenant son bouclier auprès du pied gauche, et de la main gauche, ajjpuyée

sur le bouclier, une corne d'abondance; enfin, d'intéressants fragments

d'architecture. La nuu'aille turque voisine des Propylées a été jetée à bas,

ce qui contribue beaucoup à embellir l'aspect extérieur de l'Acropole.

VAllgemeine Zeftung li donné le texte d'une inscription découverte au

\. C'est ce que M. E. Freeman appelle « la destruction de l'Acropole », dans

uu article à sensation publié par VAcadetny du 3 janvier ISS!» sous le titre de Des-

triiclion at Alhens. Autant vaudrait parler de l'œuvre de vandalisme accomplie

par l'Allemague à Olynipie et à Pergame, où l'on a détruit sans remords bon

nombre de murs byzautius qui ne méritaient pas mieux.
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coui-s do roWo fonill.^ sur une base cylindrique; c'est celle d'une statue

élevée par Allu-nt's au i)('ui>Io des Lacôdénionions.

AHMOI TON AOHNAinN

TON AHMON THN AAKEAAIMONinN
EYNOIAI ENEKA

//////////YA02 EnOIHZE

La diivc lion technique des travaux a été confiée par le gouvernement

frroc à M. Do-ritlfld. On sait quo ce jeune architecte est attaché à titre

permanent à l'Institut allemand d'Athènes, excellente mesure qu'il

nous serait Lien facile d'imiter. Les pensionnaires de la Villa Médicis

viennent seulement passer quelques mois en Grèce à tour de rôle, et

n'ont pas le temps de se familiariser avec la langue et les usages du

pays. L'ai'chéoloiiie, aujourd'hui, est si étroitement liée à l'architecture,

que l'on ne devrait jamais entreprendre une fouille .sans le concours

d'un architecte, dont les connaissances techniques épargneraient bien

des tâtonnements. La magnifique forteresse grecque de Nimroud-

Kalessi, que j'ai visitée en 1881 et où M. Clerc a pratiqué des fouilles,

n'a encore été ni dessinée ni relevée, parce que l'École d'Athènes, au

moment des travaux, ne disposait pas d'un architecte qu'elle pût envoyer

sur les lieux.

D'après les dernières nouvelles publiées par la Wochenschrift de

Berlin, on a démoli presque complètement la grande citerne qui occu-

pait l'angle nord-est des Propylées; elle datait d'une très basse époque et

des inscriptions romaines ainsi que des fragments de sculptures étaient

encastrés dans ses murs. On suppose que lors de la construction des

Propylées il aurait été question d'élever à celte place un grand portique

qui ne fut jamais exécuté. Plus tard, on y établit une citerne ouverte

qui fut recouverte à une épf)que postérieure. Au sud-ouest des Propylées,

près du temple de la Victoire, M Stamatakis a fait détruire quelques

rnurs de basse époque et constaté ainsi que l'aile sud des Propylées,

ou du moins le mur occidental, s'étendait plus loin vers le sud qu'on

ne le pensait juscju'à présent. Ainsi les questions que l'on croyait

tranchées par la monographie de M. Bohn sur les Propylées reviennent

de nouveau à l'ordre du joui' et se recommandent à l'étude de nos

architecte'S.

— M. .loannis Dimili iou de Lemnos, qui a déjà donné aux musées
d'.Mliènes l'admiiable collection d'antiquités égyptiennes conservée au
Polylechnicon, vient de faire preuve d'une nouvelle libéralité envers la

Société archéologi(iue. 11 lui a envoyé d'Kgyple dix momies de l'époque
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gréco-romaine qu'il a acquises, suivant 1' 'EçVîjxspiç, sur le conseil de
M. Maspéro : elles proviennent de la vaste nécropole de Panopolis dt'cou-

verte l'an dernier dans la haute Egypte *. M. Joannis a envoyé en
outre une table à offrandes en marlire. Un autre Grec établi en Égypto,

Dranet-Pacba, a donné à la Société archéologique une belle statue de

femme, peut-être la Fortune, haute d'un mètre et de style gréco-

romain '.

Eleusis. — M. Pbilios continue les fouilles au temple de Déméter.

Devant la façade orientale du temple, il a découvert, à huit mèli-es de

profondeur au-dessous du sol, des tombeaux d'une haute antiquité. Dans
l'intérieur du temple, on a trouvé aussi à une grande profondeur des

murs d'appareil polygonal en pierre calcaire et en briques séchées au

soleil, que l'on suppose avoir appartenu à l'ancien sanctuaire détruit par
les Perses. Parmi le§ objets exhumés, on mentionne quelques vases peints

d'un excellent travail. Le volume des ïlpx/.-v/.x, qui vient de paraître,

contient un rapport détaillé sur les fouilles d'Eleusis (p. 51-67).

PiRÉE. — Au cours des sondages pratiqués au mois de juin 188i par

la Société archéologique, dans le voisinage de l'usine à gaz (route du Pirée

à Athènes), on a trouvé un certain nombre de stèles funéraires, deux

hydries de marbre, avec bas-reliefs et inscriptions, des fragments de

terre-cuite et de bronze et les restes d'un coffret en bois à l'intérieur

d'un sarcophage. On mentionne aussi un morceau d'étoffe assez bien

conservé contenant des ossements. Les résultats de ces fouilles seront

exposés dans le prochain fascicule des IIpaxTf/.a \

Au commencement du mois d'avril, au cours des travaux exécutés

pour la construction d'un théâtre sur la place Clorai au Pirée, on a mis

au jour les restes d'une ancienne construction en blocs de tuf; d'im-

portantes inscriptions, découvertes à l'ouest de cet édifice, ont été

publiées dans VE^r,[j.ip>.q (188-4, p. 39). La première est une liste

d'orgéons suivie d'un décret des Dionysiastes en l'honneur de leur

tamias Dionysios, fds d'Agathoclès de Marathon. Elle date de l'époque

macédonnienne et de l'archontat d'Eupolemos *. La seconde est un

décret des mêmes orgéons conférant le sacerdoce de Dionysios à Agathocle,

fils de Dionysios, en récompense des services rendus à la confrérie par

1. Revue archéologique, 1884, II, p. 174.

2. 'E?r,!J.cp:ç, 1884, p. 100.

3. 'Ecpr,pi£pi;, 1884, p. 90.

4. Cf. Dumont, Fastes épomjmiques d'Athènes, p. 10, et Es!<ai sur la chronologie

des archontes athéniens, p. 121.
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son jH-re défunt. Ce texte est daté par la mention de l'archonte Hippacos,

dont le nom se trouve ici pour la première fois. La troisième inscription

avait été puliliée d'aliord par la ^iaTpa; nous l'avons reproduite dans

notre Chronique du mois d'août deinier.

Le ministère de l'instruction puldiijue continua les fouilles en les

étendant aux rues voisines d'Athéna et de Kolokotroni. On découvrit les

fondements d'un fjrand édifice quadrangulaire, qui paraît avoir subi des

remaniements à une époque postérieure. Le plan en fut relevé avec

soin et le terrain abandonné de nouveau aux constructeurs du théâtre.

C'est l'éphore du musée du Pirée, M. Dragalsis, qui a conduit les

fouilles et qui en fera connaître les résultats'.

SuNiiM. — L'Institut allemand d'Athènes a pratiqué des fouilles au

temple de Sunium, à l'effet d'en relever exactement le plan et de

retrouver quelques-unes des plaques sculptées de la frise, dont plusieurs

ont déjà été signalées et reproduites. On a découvert, en effet, un bon

nombre de ces plaques, fonuant une frise au-dessus des colonnes, du

pronaos et des longs côtés; malheureusement, les reliefs sont en général

très mal conservés. La partie architecturale de l'exploration, confiée à

M. Do'rpfeld, a parfaitement réussi. On a établi que le temple avait

treize colonnes sur les longs côtés, ce qui infirme la restitution publiée

par l'expédition de Morée, où l'on admettait douze colonnes seulement.

Les fouilles ont prouvé que le temple de marbre, dont on place la cons-

truction à l'époque de Périclès, a été élevé au-dessus d'un temple plus

ancien et presque de même grandeur en tuf. Sur les anciens degrés de

pierre on a posé les nouvelles marches en marbre et le temple s'est

trouvé ainsi exhaussé et élargi sans que le dessin en fût modifié.

Comme il fallut, par suite, élargir les anciennes fondations, on se

servit à cet effet des débris du temple en tuf, entre autres de tambours
de colonnes et d'architraves. Le temple primitif avait six colonnes de

farade et treize de côté; le diamètre des colonnes et l'entrecolonnement

étaient légèrement moindres que dans le temple postérieur. C'est là un
nouvel exemple de ce fait, déjà attesté entre autres par le temple de
lUiamnus, que les Ciecs, dans la seconde moitié du v*^ siècle, rebâtirent

en rnarhre plusieurs de leurs anciens temples en tuf, détruits par les Perses

ou dégradés pai- le temps*.

EniKK. — On écrit d'Athènes kVAUgemeine Zeitung que le docteur

Lamj)akis a découvert des catacombes à Chalcis, et que deux de ces

1. 'i;^T,|i£pi;, 1884, p. ÎM.

2. Herlmt'r \Vocfi?ii>scliiifl, 18SJ, p. 1240.
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catacombes ont dû servir d'églises cliréliennos. Le correspondant ajoute

que des catacombes semblables ont été trouvées au pied de l'Acropole

d'Athènes, assertion qui ne repose d'ailleurs sur aucun fondement '.

Tiuv.NTiiiî. — On annonce [)our les premiers mois de 1»S85 la publi-

cation d'un livre de M. Schliemann sur ses fouilles récentes à ïirynthe,

que nous avons déjà fait connaître à nos lecteurs'. M. Philios, éphore du

gouvernement grec, chargé de surveiller les travaux, se propose de publier

aussi le résultat de ces observations. L'Eorf[j.zp'.q a donné un résumé

succinct, dû sans doute à M. Philios lui-même, des découvertes faites en

cet endroit. M. Schliemann a exposé les résultats de ses fouilles dans la

séance du congrès anthropologique de Breslau (5 aoiit 1884) ', et divers

journaux étrangers leur ont consacré des récits plus ou moins exacts. La

publication prochaine de Tirynlh nous dispense d'entrer, pour le mo-

ment, dans des détails qui risqueraient d'être insuffisants ou entachés

d'erreurs. On a déjà transporté à Athènes les fragments de vases

archaïques les plus importants, qui appartiennent au type connu de

Mycènes. Les peintures murales ont été copiées par M. Dœrpfeld, l'ar-

chitecte de l'Institut allemand d'Athènes *.

Il parait qu'à côté de résultats positifs très remarquables, les fouilles

de Tirynthe ont aussi produit quelques déceptions. Dans un article de

VAtkenaeum (1884, p. 511), M. Mahafl'y, rendant compte des fouilles,

exprimait des doutes sur l'anthenticité d'un petit vase très oxydé que

M. Schliemann prenait pour un vase d'argent. D'après une communica-

tion anonyme à la Berliner Wochenschrift, ce petit vase, qui a été

précieusement déposé au ministère des cultes à Athènes, ne serait qu'un

récipient moderne en fer-blanc, perdu dans les fouilles par quelque

ouvrier. « Parmi les objets envoyés à Athènes comme antiques, ajoute la

Wochenschrift, se trouvaient aussi des boutons en métal d'uniformes

grecs.... Le ministère se plaint que les travaux de M. Schliemann lui

imposent de lourds sacrifices. P]n effet, M. Schliemann fouille à ses frais,

mais ne s'occupe pas de faire enlever les terres de déblais, tâche qui

incombe ensuite au ministère et coûte aussi cher que les fouilles elles-

mêmes. Le budget des fouilles, qui atteint 300,000 drachmes, est sur-

chargé depuis plusieurs années par suite des travaux de M. Schliemann. »

1. Berliner Wochenschrift, 25 octobre 1884.

2. Revue archéologique, ISS't, II, p. 83.

3. La Berliner Wochenschrift du 30 août a publié un résumé de cottft coiumuni-

calioD, reproduite eu partie dans les addenda de uotre Manuel de Philolo(jie, t. 11,

p. 274.

4. L'E9r,iJL£ptç fait observer que des fragments de peintures semblables ont été

découverts, mais eu petit nombre, à .Mycènes : M.Scbliemann les attribua d'abord à

l'époque mà.cé,àomenu.(i. [Catalogue des trésors de Mycènes, n»» 426-428.)
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Il nous sfmMe qiio ces ivciiminations, dont l'oripine offifiello est

évidente. Irahi-ssent simpleinont une dt''tt'<tutisité dans la législation

y:re(que sur les fouilles. L'éphorie pourrait aisément imposer aux cher-

cheurs rohlij^ation de taire tiansporter les déblais assez loin pour qu'elle

n'eût à supporter aucune dépense de ce chef. 11 lui serait facile d'acqué-

rir un matériel de rails et de wagonnets, comme celui qui a fonctionné

à Olympie et dans les fouilles de l'Acropole en 1(S7(), qu'elle mettait ^rra-

tuitenient à la disposition du directeur des fouilles pour qu'il pût faire

transporter les terres dans un endroit désigné. Quant à la présence

d'ohjets modernes parmi les objets découverts, c'est là un accident sans

jîravité et d'ailleurs presque inévitable; nous en avons fait récemment

l'expérience à Caiihage, où un ouvrier italien nous a apporté, en pré-

tendant l'avoir trouvée à six mètres de profondeur, une statuette en

plâtre cpi'il avait achetée la veille à la Goulette.

Signalons enfin une longue lettre de M. le docteur DefTner, bibliothé-

caire en chef de l'Université d'Athènes, publiée dans une revue de New-
York, le 23 octobre dernier*. M. Deffner a visité à plusieurs reprises

les fouilles de Tirynthe, ce qui donne une autorité particulière à son

témoignage. Il commence par réclamer pour ïhiersch et M. Rangabé

('Is-spîa Tf); 'EAAr,v'.y.^; •/.aAA'.T£-/v{a;, Athènes, -1865, p. 63) la priorité

de la découverte du palais de Tirynthe; cette priorité avait déjà été reven-

diquée pour Thiersch par M. Christian Belger, et nous l'avions reconnue

d'après lui dans notre dernière Chronique (Revue Archéologique, 1884,

II, p.8i, notel). Dans sa description des ruines, M. Deifner signale

quelques détails intéressants. Ainsi l'on a trouvé des bases et des chapi-

teaux de colonnes, mais pas de fûts, ce qui prouve que ces derniers

doivent avoir été en bois. Parmi les fragments de stuc ornés de peintures,

il cite i< un taureau courant avec un acrobate accroché à son cou » (a

running bull with a clown clihging toits neck). Le sol de la grande

salle i)araît avoir été formé de plaques d'albâtre larges de 0™,75 sur 0", 15,

avec des dessins gravés en creux remplis d'une substance bleue vitrifiée.

Selon M. Dellner, la citadelle de Tirynthe n'est pas située sur un rocher,

mais en plaine, et les fondations do l'enceinte cyclopéiMme sont presque

de niveau avec les champs qui les entourent. La lettre se termine par des

récriminations amères contre « l'ami Schliemann », qui se serait rendu

la besogni' facile en jetant simplement les terres de déblai sur les murs
cyclopéens, lesquels .'^e trouvent ainsi cachés à la vue, malgré l'admi-

ration (pic M. Schliemann exprimait pour eux dans son ouvrage sur

Mycènes. M. iJelfner se dit v fort affiigé de cette impiété, qui touche au
vandalisme, et qui excitait une indignation générale à Argos et à Nauplie.);

1. The Nation, 23 octobre 1884, p. :{5I.
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Nous n'avons pas à exprimer d'opinion sur des reproches dont nous ne

pouvons contrôler personnellement l'exactitude, mais nous sommes sûr

que le représentant de l'éphorie grecque, M. Philios, n'aura pas donné

son assentiment à des recherches poursuivies, au nom de la science,

avec une pareille insouciance du lendemain.

Epidaure. — M. Cavvadias a publié dans V 'Eor,[j.ep'.q (1884, pi. 'A

et A) seize fragments de statues provenant des frontons du temjile

d'Esculape à Epidaure. Malgré l'insuffisance des reproductions, on peut

déjà se faire une idée du style de ces œuvres, qui appartiennent à la

meilleure époque de l'art hellénique. Nous souhaitons vivement qu'on

ne tarde pas à les faire connaître par des photographies; il est assuré-

ment regrettable qu'on n'ait pas encore publié une seule héliogravure

d'après les statues découvertes à Epidaure depuis trois ans.

A l'ouest et non loin de la tholos de Polyclèle, les foudles ont dégagé

les soubassements d'un temple dorique long de 24"\,70 sur i3'",20

de large. C'est au cours de ces travaux que l'on a découvert les fragments

des statues qui faisaient partie des sculptures des frontons. Comme le

temple d'Esculape, au dire de Pausanias, était voisin de la tholos,

M. Cavvadias a conclu avec vraisemblance que le temple découvert par

lui était celui du dieu d'Epidaure. L'époque où cet édifice a été cons-

truit peut être déterminée assez exactement par le fait que les marques

d'appareillage des pierres sont des lettres de l'alphabet antérieur à

Euclide; M. Cavvadias pense qu'il a été commencé peu après l'achève-

ment du Parthénon, en même temps que les temples de Sunium, de

Pihamnus et de Phigalie.

D'après les fragments recueillis par M. Cavvadias, il est facile de

reconnaître que le fronton ouest représentait une bataille d'Amazones et

le fronton est la lutte des Centaures et desLapithes. Malheureusement,

ces sculptures sont fort mutilées et effritées par le temps. Au moyen

âge, le temple d'Esculape avait été converti en une maison particu-

lière et l'on avait construit un four à chaux entre le temple et la tholos

de Polyclète. Seuls, les morceaux détachés des frontons et recouverts de

terre ont échappé à la destruction. Les trois figures les mieux conservées

représentent une amazone à cheval, le bras droit levé comme si elle se

défendait contre un assaillant, et deux femmes vêtues de longues drape-

ries assises sur des chevaux à la façon des Néréides, c'est-à-dire

xaxà izXz'jpTi, tandis que l'amazone, suivant l'usage, chevauche zsp'.Sxorjv.

Les deux dernières figures étaient vraisemblablement placées aux

angles du fronton, en spectatrices paisibles de la bataille *. De la centau-

1. Ua fragment de la tète d'une amazone mourante parait, d'après la lithof,'ra-
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romachie du fronton ouest, il ne reste guère qu'un torse de femme
a^renouillée et une tète de centaure; les autres fragments sont trop

mutilés pour qu'un puisse tontor de reconstituer la scène. Le style do ces

sculptures est très remarqual)le et rappelle les bas-reliefs du temple de

Phigalie; M. ('avvadias les croit tout au moins exécutées sous la direc-

tion de Thrasymède de Paros, l'auteur de la statue chryséléphantine

d'P-sculape, que l'on considère comme un élève de Phidias.

Les fouilles ont recommencé à Epidaure dans les premières semaines

de Tété dernier. Comme par le passé, elles ont donné des résultats fort

intéressants, que nous résumerons ici en combinant les renseigne-

ments parfois bien vagues qui ont été portés à la connaissance du public.

On a découvert un fragment d'inscription de O^jSS, sur 0'",30, s'adap-

tant à la seconde stèle des guérisons miraculeuses, une dédicace en vers

de 78 lignes et d'autres textes épigraphiques. Le temple d'Artémis, comme
l'appelle M. Cavvadias,a été entièrement déblayé' : on a retrouvé as.sez de

fragments d'architecture pour qu'une restitution intégrale en .soit possible.

Espérons qu'elle tentera bientôt l'un des pensionnaires de notre Villa

Médicis*. Parmi les sculptures, on signale une très jolie statuette d'Es-

culape, deux torses d'adolescents d'excellent travail, la partie inférieure

d'un ba.s-relief représentant Athéné, et surtout trois Victoires qui for-

maient les acrolères du temple d'Esculape. Toutes ces découvertes doivent

être publiées dans les prochains fascicules deV'Kzr,'^.iz>.q.

La Néa llj.izx du2ô octobre annonce les trouvailles suivantes faites

à l'est du temple d'Esculape : une tète du jeune Télesphore, identique à

celle que l'on voit sur les médailles de Pergame; une tète barbue colos-

sale, excellent portrait de l'épidaurien Euanfhes, ditnt le nom a été lu

sur une base de statue voisine; le corps de ce même personnage, por-

tant la courte toge des statues d'époque romaine. Depuis, M. Cavvadias

a encore découvert une tète colossale barbue, d'époque alexandrine
;

une tablette de marbre, ornée de deux tètes humaines en relief, sur-

montées d'un distique latin d'après lequel cette tablette serait une
oflVande d'un certain Gallus à Esculape, (jui l'avait guéri d'une maladie

d'yeux
; une statuette bien conservée d'Esculape assis ; la tête d'une

statue colossale du mémo dieu; une statue de cuivre avec une inscription

votive archaïque : enlin, une colonne de marbre portant une inscription

phie de V'K^f^aiç.:;, pimvoir se coinparrr aux jiliis Ijiaux produits de l'art grec.
Nous en dirons autant de la partie supérieure du torse d'une Victoire ailée.

1. C est le ciiupiième rdilice d'Kpidaure déhiayé depuis le commencement des
fouilles : l.-s autres sont U>. ttn-Atrc. le temple d'Esculape, VAhatoti ou dortoir des
malades et la tliolos de Polyclt-te.

2. Un essai de restauration de la Tholt.s, par .M. Durpleld, vi.-nf dT-tre publié
dans les JIpaxT-.xâ, 1S8 4, r.:'/. y'.
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du vi" siècle av. J.-C. C'osI le second lexte Jtnlcrienr à Knclidc que l'dn

trouve à Kpidaure.

Au siij(.'t de la friande stèle des guérisons d'Ksculape, que nous

avons traduite dans notre dernière cluonique, nous devons iaii'e obser-

ver que l'on possédait déjà un document analogue du temps d'Antonin

le Pieux, découvert à Rome dans l'île du Tibre, sur l'emplaceninii du

temple d'Esculape {C. I. G., 5980). On y trouve le récit de quatre j,nié-

risons, celle de deux aveugles, d'un pleurétique et d'un homme aflecté

de crachements de sang. Les remèdes indiqués par le dieu sont assez

compliqués et rappellent les détails de l'inscription do Julius Apellas,

dont nous avons reproduit ici les })reniières lignes (p. 82).

M. Clermont-Ganneau a présenté, dans la Revue critique du 1.") dé-

cembre 1884 (p. 502) des observations nouvelles sur le rôle du chien

dans le culte d'Esculape, que nous avons étudié ici même d'après la stèle

des guérisons d'Épidaure {Revue Archéologique, 1884, II, p. 129). Le

savant orientaliste a signalé trois passages qui m'avaient échappé et qui

sont fort instructifs. Canes adliibentur ejus {/Esculapiï) templo, dit

Festus, quod isuberibus canis sit nutritus. La tradition suivant laquelle

Esculape aurait été nourri par une chienne est également rapportée par

Lactance {de falsa Rel/gione, I, 10), d'après Tarquitius : Ait incerlis

parentibus nalum, exposilmn et a venatoribus invenlum. Elien parle

de mille chiens sacrés nourris dans le sanctuaire de la divinité sici-

lienne Adranos {Nat. Anim., XI, 20). Or, Adranos paraît être un dieu

d'origine syrienne, Hadran. Quant à l'étymologie d'Esculape proposée

par Bochart et rappelée par M. Clermont-Ganneau, isSd^'^X ich-kalbi

« l'homme chien », elle m'était naturellement venue à l'esprit, mais je

n'avais pas osé la mentionner. J'aurais peut-être été moins réservé si je

m'étais souvenu d'une très curieuse inscription corinthienne du vi« siècle?

où l'on trouve la forme jusqu'à présent unique A;r/Xa5'.ôç {Rœhl,

Inscriptiones cmtiquissimae, n" 549), qui se rapproche bien plus du

prototype sémitique admis par Bochart que la forme 'AvXr-.'.i: de la

grécité classique.

Enfin, M. Hartwig Derenbourg a bien voulu m'écrire au sujet des

chiens sacrés la lettre suivante, qu'il m'a autorisé à reproduire ici:

« En relisant la comptabilité manuscrite du temple de Citium, je crois

toujours que les Kelabim mentionnés sur les tablettes n'étaient pas des

chiens, mais des hommes. Mais je ne veux pas rentrer dans le débat au-

trement qu'en vous envoyant les quelques documents dont je vous ai parlé.

« 1" Le nom propre dSniSd se trouve dans l'inscription 49 du Cor-

pus inscript, seinilic. (p. 70 et suiv.). Comme M. Renan le remarque

très justement, il est synonyme de dSxtz" (voir Cûrjfus. p. '^0, deux
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exemples). Où nous diirérons, c'est que je traduirais cayn's Dei, ou

ranis Klimi d'une part, servus Dei ou servus i:Umi d'autre part, mais

non vanis Deorum ou serms Deorum. P. 30, M. Renan signale la

transcription grecque du second nom . A6cr//.'.;j.s;.

. 2° Dans l'inscription 5t> du Corpus (p. 72 et suiv.), un person-

nage est appelé NlS:, nom que porte également son grand-père.

Sans admettre le Canis ejus, je suis convaincu de la parfaite identité

entre niSd et C^NlS:.

.. 3" C'est dans cette série qu'il faut également placer l'explorateur

biblique 1^2, Ce qui est très curieux, c'est que les Septante traduisent

l'ethnique 12S2 (I Samuel, xxv, 3) par avOpw-:; y.'jvf/.ô; (cf. Gesenius,

Thésaurus, s. v, 2S3; Schleussner, Lexicon, s. v. 7.uv.7.dç). Les diSd

me paraissent précisément des à'vOpwr:'. v.xr.y.zi. »

La question des kelabim a été encore abordée par M. Merriam dans The

Nation, 1885, p. 3i. Le savant Américain se rencontre sur plusieurs

points avec M. Cleimont-Ganneau, dont l'article a paru presque en même

temps que le sien. Il nous signale en outre les chiens sacrés du temple

d'Héphaestos à Aetna en Sicile (Élien, Ilist. anùn., XI, 3). CetHéphae-

stos sicilien se rattacherait au Talos créto-phénicien représenté avec un

chien sur certaines monnaies de Phaestos en Crète. Adranus est égale-

ment accompagné d'un chien sur les monnaies des Mamertins. Philo-

strate, dans sa Vie d'Apollonius de Tyane, mentionne des chiens sacrés

attachés au temjde de Dictynna en Ciète; pour M.Merriam, Hécate a pu

être, à l'origine, une divinité à tète de chien. On sait (pie M. Schliemann,

et bien avant lui B. Constant, ont soutenu (jue l'Athéné et la Héra pri-

mitives avaient été représentées avec des tètes de chouette et de génisse;

M. Milchhœfer et d'autres ne paraissent pas loin d'accepter la théorie

d'après laquelle les animaux-attributs seraient comme les résidus d'images

zoomoridiiques primitives, transformées plus tard par les progrès de l'an-

thropumorphisuie. M. Merriam ajoute en terminant: « Il est permis de

.se demander si les anciens interprètes juifs des Rois, II, xvii, 31, nV
valent pas raison d'attribuer une ligure de chien à Nibhaz, l'idole des

Aviles, lattachant le mot à la racine < -dhoyer », comme Amibis lalralor.y>

Elatée. — C'est à T'Es-r,;-».::-.: (|ue, nous devons emprunter quelques

détails sur les fouilles de l'Ecole franeaisf; à Élatée, au sujet des-

quelles le Uullclin de Correspo)idance Hellénique observe un silence

où nous nous permettons de trouver trop de modestie. Les travaux,

commencés au nmis de noyembre jiar M. Paris, membre d»' l'Ecole, sur

l'emplacement du tem|ile d'Athéné Kranaia, ont été interrompus par

l'hiver pour reprendre Ir7 mai 1884 et durer jus<iu'au mois de juillet
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de colle année. On a d'abord fouillé en dehors et au nord du temple,

à la profondeur de deux mètres; cette recherche a mis au joiu-, vers

l'angle nord-est de l'éditice, des fragments d'architecture en tuf avec

des traces de couleurs et des poteries portant des ornements eu relief.

On y a trouvé aussi la moitié de droite d'une tète de bon style et une
base de statue avec, le nom d'Athéné Kranaia. A l'intérieur du temple,

on a découvert de nombreux fragments de statues en marbre dont

quelques-unes paraissent avoir appartenu à une statue colossale d'Athéné;

deux bases avec inscriptions, où l'on a lu les noms des artistes Ergophile

et Polyclès; un décret d'une longueur considérable et d'autres inscri])-

tions. A l'ouest, on a découvert un pavé en mosaïque plus élevé que la

base des colonnes. Des recherches pratiquées au nord du temple dans

les terres de déblai anciennes ont fourni une quantité de terres-cuites

brisées, vases, figurines, têtes de lions, poteries épigraphes, etc. Enfin,

l'on a recueilli beaucoup de petits objets en bronze et environ cent

soixanle-dix monnaies.

Olympie. — M. Diniitriadis, chargé par la Société archéologique

de continuer les fouilles de la mission allemande, a pratiqué une
tranchée d'essai à 64- mètres au nord de Tangle nord-est du stade.

Cette tranchée n'a fait découvrir aucune construction. A une profon-

deur d'un mètre, on a rencontré un tombeau en terre cuite contenant

un crâne humain. Dans la palestre, que les Allemands n'ont pas entiè-

rement déblayée. M. Dimitriadis a découvert, à 2'°,70 de profondeur,

un mur de mauvaise époque composé de pierres calcaires et de

fragments de marbre, provenant en partie du toit du temple de Jupiter.

A la profondeur de quatre mètres, on a commencé à trouver des frag-

ments de métal et des monnaies byzantines. Jusqu'à présent, on a

retiré de la Palestine et du lit du Cladéos trois cent cinquante-huit mon-
naies, parmi lesquelles de belles pièces en argent d'Élis. Les bronzes

sont au nombre de quarante-huit : on signale la partie inférieure d'une

statuette vêtue, avec des ailes étendues, une petite tète d'un bon

travail archaïque et un trépied, archaïque également. Un plomb cir-

culaire percé d'un trou porte, en petites lettres, l'inscription Ilpo^svISa.

Les trouvailles les plus importantes sont trois fragments de marbre,

dont l'un provient d'une métope du temple de Jupiter et les deux

autres du fronton occidental du même temple '.

Oropk. — Au mois de juin 1885, M. Phinticlis, vice-présid(Mit de

la Société Archéologiijue, a commencé des fouilles sur remplacement

du sanctuaire d'Anqihiaraiïs. Les résultats ont été dès l'abord très satis-

1. 'E:pr|U,£pi;, 1884, p. 95.
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faisants. On a tiniivé un j^raml nombre do décrets de proxénie, inscrits

à une »''i)oqne postérieure sur des marbres portant des dédicaces à

Ampbiaraiis. et deux textes aj;onisti([ues intéressants. Mais le document

le plus imi)orlanl tpie l'on ait mis au jour est un sénatus-consulle du

temps de Sylla, parfaitement conservé, que 1' 'Eçr.y.cp-.ç doit faire

connaître .sous peu'. Ce texte, dit-on, présente une étroite analogie

avec le sénatus-consulte de Thishé, si heureusement commenté par

M. Foucart '. Comme tous les documents du même i^enre, il est remar-

(piable par les latinismes de la rédaction, qui est une traduction litté-

rale du texte latin faite vraisemblablement à Rome même. Plusieurs

inscriptions trouvées au même endroit donnent des noms d'artistes

nouveaux, Simalos, Dionysios tils d'Ariston, Agatharchos fds de Diony-

sios, Tlioinias tils de Teisicratès de Sicyone", Teisicratès fils de

Thoinias, Naxias fils de Lysimaque d'Athènes. On a encore décou-

vert un théâtre d'une forme singulière, construit en tuf, et un portique

adjacent au théâtre. Les abords de ce dernier édifice ont fourni une jolie

statue en marbre représentant Hercule au repos, quia été transportée à

Athènes. Les fragments d'architecture et les chapiteaux, d'ordre dorique

et ionique, sont en tuf calcaire et présentent des traces de couleurs.

Sur le piédestal d'une statue colossale .se lit l'inscription AHMOS
A0HXA11.}X. Une autre ba.se supportait des statues de Ptolémée et

d'Aisinoé, comme le prouve une inscription trouvée tout auprès. On a

pu reconstituer un monument de grande dimension dont l'inscription

est ainsi conçue : c -';;'-; iJpojzûov Atj/.'.zi KcpvïjX-.ov AvjvJ.oj uîcv

S'j/./.av 'Er.xzziy.-fi tsv ïxj'z'j z(>i-f,zx 7.x\ cjôpv-"'"/' '\\J.'Z'.xpxi<), è-;

'•.iziio: •I>pjv>/;j- T v.z:/.t'x-.r,: (-ùz'.-r.z-j i-z\r,zt. Il s'agit, comme on le voit,

d'une statue élevée au dictateur Sylla par le peuple d'Oiope, et consacrée

à Anq)liiarans.Plus tard, les Oropiens ont gravé des décrets de prt)xénie

sur les plaques de ce monument *.

GuDioN. — En construisant une route à Gudion, des terrassiers

grecs découvrirent deux tundieaux contenant de beaux vases, des feuilles

d'or, une bague el une statuette en bronze. L'épborie envoya sur les

lieux M. Tzuntas, qui lit ouviir d'auti'os tombeaux : dans l'un, celui

d'un enfant, on trouva une boucle d'oreille et une amulette en or '^.

1. On n'en a encore puljjié que colle .seule phrase : Mr, t£).eîv TtpôaoSov Ta; upiç
•/(ipa; ToO '.\[A^i vpârj'j T(',i S/;[i0'7tri)vr,

.

2. Archives des .V/.s-.vjon<, 2" si'-rié, t. VII; cf. .Muiuuii;eu, Ephemeris èpif/rapltica,

187:5, |). 278; Sciniiiill, Mittheilunrjm, IV, p. 235. Le séiiatus-eousulle dr ïhisbé
éUil le »eptiènie; ou en a d'-rouverl ilejiuis un .'i AdranivUium [liidl. de Corr.
Ilf'.tén., l. II, p. 12S} eluu à Narlhakion (ifjid., t. VI, p. 358)1

3. Cf. Iloiunlle. Hrrue Archéolurjique, I88i, II, p. ;:i5.

4. *i:î.T.;i£pi;, 1884, p. 100.

5. lierlincr W'ochcnschrift, 10 août 1884.
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Ciii'iiALLKN'iE. — Des sondag'es exécutés ù Samé (Céjiliallriiie),

sous la direction de M. Gavvadias, ont t'ait reparaîlre une poile de

l'Acropole, de style cyclopéen et ia})pelant celle de Mycènes, A l'inté-

rieur de l'Acropole, on a trouvé plusieurs édifices d'une excellente cons-

truction. Dans la ville basse, on a découvert deux mosaïques apparte-

nant à une maison romaine. La décoration en est purement géomé-

trique '.

ÉciYPTE. — hWUgcmeine Zeitung donne des renseignements nou-

veaux sur les papyrus du Fayùm, qui complètent ceux que nous avons

réunis dans notre dernière Chronique. Gn travaille à installer la collection

au nuisée de Vienne; deux cents papyrus ont déjà été déroulés et placés

entre des plaques de verre. Parmi les papyrus grecs, on a trouvé récemment

des fragments considérables de la dissertation esthétique dont nous avons

déjà fait mention; on pense qu'elle dérive de l'enseignement d'Aristote.

A la série des papyrus impériaux s'ajoutent des documents émanés de

Marc-Aurèle, Alexandre Sévère, Gordien, Philippe l'Arabe, Carus et

Licinius. Un papyrus donne la date, qui restait encore à fixer, de

l'avènement de l'empereur Maximinus Thrax (fin de mars 235). Deux

papyrus latins, quittances de Tactuaire Sergius, sont les plus anciens

documents datés de ce genre (398 ap. J.-G). Un autre texte bien con-

servé de la même série, datant du v® siècle, contient un permis du gou-

verneur de la province autorisant quatre soldats de la V^ légion à se

rendre à Arsinoé (El-Fayûm), pour assister aux fêtes de Pâques. Un
papyrus bilingue (gréco-latin) de la même époque se rapporte aussi à

une décision du praefectus Augustalis.

L'étude des papyrus arabes a fait découvrir une proclamation révolu-

tionnaire de 867 ap. J-G., qui montre sous sa forme originale le sys-

tème ancien en usage pour désigner les voyelles ; la notation actuelle

ne date que du viii® siècle. Dans dix petites lettres écrites en arabe, de

812 ap. J-G., dont quelques-unes sont encore pourvues de leurs cachets

en argile, un fonctionnaire préposé au recouvrement dos impôts adresse

une commande de rouleaux de papyrus. Gette matière, à laquelle le

papier de coton et de lin faisait déjà une forte concurrence, était deve-

nue rare et coûteuse; d'après les lettres en question, un rouleau de

papyrus de deux mètres de longueur et soixante centimètres de hauteur

coûtait environ trois francs.

Russie méridionale. — Le gouvernement russe a confié à un

jeune archéologue, M. Latischew, le soin de réunir les inscriptions

grecques et latines découvertes sur la rive septentrionale de la mer

1. 'E:pr,ij.îpi?, 18Si, p. Wi.
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Noire. La dispersion de ces documents à travers un grand nombre de

recueils, dont quelques uns ne sortent };uère de Russie, rendait l'exécu-

tion d'un pareil travail très désirable. M. Latischewa fait connaître ses

rechercbes préliminaires au Congrès arcbéologique d'Odessa, dans la

séance du 28 août 1884 «. La commission de publication, dont il fait

partie, comprend encore les professeurs Pomjaloswky et Sokolow. Il a

été décidé (juc toutes les inscriptions seraient revues sur les originaux

ou du moins comparées à des copies plus anciennes. Le Corpus doit

publier ou rééditer les textes antérieurs au christianisme découverts

entre le Danube et le royaume du Bosphore inclusivement; on laissera

de côté les inscriptions du Caucase, qui ont récennnent été réunies en un

volume par M. Pomjalovvsky, ainsi que les légendes des monétaires et

celles des inscriptions céramiques, qui sont dans un rapport étroit avec

les sujets représentés au point de ne pouvon* être publiées séparément.

Nous regrettons cette dernière restriction, qui n'a heureusement pas

arrêté les éditeurs du IV* volume du Corpus de Bœckh. La collection

entière comprendra trois parties : 1° les inscriptions de Tyras, Olbia,

Chersonnesos et d'autres localités depuis le Danube jusqu'au royaume

du Bosphore; 2° les inscriptions du royaume du Bosphore; 3" les ins-

criptions céramiques et la varia supellex. M. Latischew a déjà recopié

les inscriptions conservées à l'Ermitage et dans les bibliothèques impé-

riales de Saint-Pétersbourg. Dans l'automne de 1883, il a fait une

longue excursion dans la Russie méridionale, pour copier les inscriptions

de Moscou, Charkovv, Kertsch, la presqu'île de Taman, Theodosia,

Sébastopol, Odessa, Cherson, Kichinew et Kiew. La quantité des docu-

ments recueillis par lui est déjà très considérable : il compte cent cin-

quante inscriptions d'Olbia, trente de Chersonnèse, etc. A l'époque du

Congrès, six feuilles du Corpus étaient déjà inq)rimées.

Dans une autre .séance du Congiès (2!) août), le professeur Jurge-

vvitch d'Odessa s'est prononcé pniir l'identification d'Eupatorion avec

Inkermann. M. Pomjalovvsky a lu un mémoire (4 septembre) sur des

collèges de l'ancienne Tanaïs que l'on connaît par des textes épigra-

phiques découverts en 1809 et 1870 à Nedwigovka. Tanaïs, dans les

premiers siècles de notre ère, possédait un collège semblable aux

Collcgia funeraticia, et un thiase auquel se rattachait une association

épbébiipie. Le collège et le thiase avaient en commun le culte de la

« divinité suprême », que les textes ne désignent jamais par un autre

nom.
S.VLuMo.N Reinagh.

I. Iktliidr \\'uchi:nsi:hri/t, 1884, p. IjJJS.



LE SCIIOLIE DU MOINE NIÎOIMIYTOS

SUR LES GHIia<MlES HINDOUS

Pau PAUL TANiNKRY

1. La « question de Boèce », comme on l'a appelée, me paraît aujourd'hui
tranchée; il est difficile de croire désormais à l'authenticité de la GrimuHrk
qui porte son nom; il est plus dilficile encore de la soutenir par des arguments
valables-. Ainsi est tombée la seule preuve qu'on put mettre en avant pour
affirmer l'usage, dans l'antiquité gréco -romaine, de caractères qui auraient

donné naissance à nos chiffres modernes; avec cette preuve, s'écroule l'écha-

faudage des ingénieuses conjectures émises
,
par exemple, par Wœpckc et

Th.-H. Martin, pour expliquer la ressemblance de nos chiffres avec ceux des

Arabes, soit d'Occident, soit d'Orient, sans admettre que ce soit précisément
des Arabes que ces chiffres nous viennent-.

Les partisans de l'origine exclusivement hindoue-arabe n'ont pas cependant
complètement gagné leur cause; il leur reste à répondre à une grave objection.

Il est clair que l'avantage capital des chiffres modernes ne consiste pas dans
leur forme, mais bien dans le système de numération de position auquel ils se

trouvent liés historiquement; c'est le mode d'emploi du zéro qui fait tout, en
somme. Comment se fait-il donc que nous rencontrions tout d'abord, dans l'Oc-

cident latin, ces chiffres employés seulement pour marquer les jetons sur

l'abacus, c'est-à-dire avec un système de numération essentiellement différent,

où le zéro est inutile, et avec des pratiques de calcul qui sont absolument étran-

gères aux Hindous et aux Arabes? Si l'on prétend que la substitution de chiffres

aux caractères numériques des Romains présentait déjà , comme abréviation

,

un avantage notable, comment se fait-il que cette substitution, à Torigine, se

rencontre précisément là oîi elle n'a aucun intérêt d'abréviation, sur les jetons

marqués de l'abacus, et non pas dans l'écriture courante, au moins là où elle

1. Je me contonle de signaler: Die Boelim-fraqe de Weisscnboni (Abliandlutir/pn
ziir Gescluchte der Matheinatik, II, 1879, p. lS.j-240): et les pages cousacrées a cette
question par J.L. Heiberg dans les Jahresherichte du P/u/olo;/us (XLIU. p.;5(XJ-522?.

2. Je rappelle pour mémoire rhypolhèse réceiuuieut émise ici même par
M. Charles Henry {Revue archéolotji'(/ue, juin-juillet 1879), d'après laquelle nos
chiffres représenteraient simplement les sigles des noms tle nombres latins; cette
hypothèse ue permet d'expliquer aucune des difficultés de la question; elle ne
tient pas compte non plus de ce que les ressemblaners partielles entre les apices
du pseudo-Boèce et lus sigles en question s'expliquent d'elles-mènies par la ten-
dance naturelle qu'ont eue tous les peuples qui ont adopté les ebitlVes venus de
l'Inde, d'en rapprocher la forme de celle des caractères de leur écriture : celle
tendauce est très nettement accusée chez les Arabes et chez les Byzantius: elle
doit s'être fait également sentir chez nos ancêtres du moveu âge.
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pouvait se faire sans l'emploi du zéro, en admeltant que cet emploi n'ait pas

été compris (le prime abord?

Voilà, à mon sens du moins, la difficulté capitale, qui est tout a fait indc-

pendanle de la (luestion de Boèce, et qui mériterait une étude approfondie;

malheureusem.-iit la découverte de documents décisifs sur ce point ne peut plus

guères, ce semble, être espérée désormais que d'un heureux hasard; je n'ai

pas, en tout cas, la prétention de résoudre le problème; mon but est seulement

d'apporter un nouvel élément pour sa solution.

S'il était établi, par exemple, que les Byzantins, eux aussi, avant Maxime

l'Ianude, ont connu les chillres arabes, mais que, semblables sur ce point aux

Occidentaux, ils ont connu ces chiffres sans posséder l'emploi du zéro, avec un

svsléme de numération d'ailleurs distinct de celui de l'abacus, et ne présentant

aucun avantage capital sur le mode de numération alphabétique de l'unliquité

grecque, la dilficulté que j'ai fait ressortir, en ce qui concerne les Occidentaux,

ne perdrait-elle pas la majeure partie de l'importance qu'elle semble avoir à

première vue?

2. La démonstration du fait que je viens d'indiquer, me paraît possible, grâce

à un scholie du moine Néophytos qui occupe la dernière page du manuscrit

fonds grec n° 2350 de la Bibliothèque nationale. Ce manuscrit, à la vérité, est

moderne (xvi" siècle) et, d'autre part, il y a eu, dans le Bas-Empire, trop de

moines portant le nom de Néophylos ' et ayant plus ou moins écrit, pour que

l'on puisse tenter une identification incertaine; il ne me semble toutefois pas

probable que l'on puisse regarder le scholie en question comme postérieur à

Maxime Planude.

Nous trouvons tout d'abord , au haut de la page , sous l'intitulé :
'ApiO[xoi

Ivô-.y.o;, cinq séries de nombres, écrits en gros caractères. La première série

donne les neuf chiffres; je crois inutile d'en reproduire le fac-similé, car il y a

déjà, à mon sens, trop de reproductions de ce genre; les formes des chilfres

devraient, en effet, moins être étudiées sur les spécimens analogues que sur les

calculs qui se rencontrent dans le courant des textes. Il me suffira donc de dire

que les cliiffres de Néophytos sont analogues à ceux de Planude, tout en se

rapprochant plus sensiblement des modèles arabes ou persans ; une seule parti-

cularité est à signaler : le 5 est fit,'uré par un grand cercle, comme notre zéro,

ce en quoi Néophytos suit l'usage depuis longtemps adopté par les Persans.

La secomle sér'î^e figure la suite des nombres de 10 à 21 inclusivement; le zéro

n'est pas employé comme il l'est par nous, mais au-dessus de tous les chiffres

des rlizaiiies se trouve fif.^uré un petit cercle, qui indique la valeur à donner à

ces chiffres, qu'ils soient isolés ou accolés a un autre.

La troisième série donne les chiffres de 3 à*.) inclusivement, chacun avec un

petit cercle au dessus; elle représente donc les dizaines de 30 à UO.

La quatrième série donne les centaines, de 100 à 900, figurées de même cha-

cune par le chilfre correspondant surmonté de deux petits cercles juxtaposés

sur une ligne horizontale.

1. I)n ceux antérieurs uu xiv siècle, l'Age d'un seul est déterminé aux environs

de l'un liUO.
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Dans la cinquième série nous trouvons enfin les mille, c'est-à-dire les neuf

chiffres surmontés chacun de trois cercles, posés un et deux et formant triangle,

puis pour finir, la myriade figurée par l'unité avec quatre cercles au-dessus eu

rectangle.

A côté de chacun dos nombres des cinq séries, se trouve, en petits caractères,

sa figuration dans la notation alphabétique grecque ; la myriade y est figurée

par l'a surmonté de deux points sur la même ligne horizontale.

Enfin une main, qui est peut-être celle du copiste lui-même, a inscrit au mi-

nium la rubrique : àptOiAo'citîpdtxot, comme à substituer à celle àpiOixo\ îvôf/oi,

et d'autre part elle a rempli de minium tous les petits cercles au-dessus des

chiffres, de manière à transformer ces cercles en gros points.

En somme, on se trouve en présence d'un système de numération métho-

dique, non pas de position comme le nôtre, mais bien élévatoire, suivant la no-

menclature de Hankel. Ce sytème a d'ailleurs été étudié comme ayant été

employé par les Arabes d'Occident avec les chiiïres dits f/'/^»//-, et jusqu'aux

travaux de Wœpcke, on lui a donné le même nom qu'à ces chilfres; le savant

orientaliste a établi, comme on sait, que ce système n'a jamais été employé

effectivement, ni par les Arabes d'Occident, ni par ceux d'Orient, mais que la

notation en question se rencontre chez les uns comme chez les autres, dans

certains manuscrits où l'emploi moderne du zéro (ou du point qui le remplace

en Orient) est d'ailleurs bien enseigné, où cette notation, par suite, ne peut

être considérée que comme destinée à faciliter aux commençants la lecture des

nombres. Ce fait explique dans une certaine mesure comment Néophytos (ou

l'auteur qu'il suivait) a vu à tort, dans cette notation accessoire , l'essence

même du système de numération dont il parle.

3. Voici maintenant le texte grec qui accompagne les chiffres dont j'ai parlé,

et que je reproduis avec ses particularités d'orthographe et d'accentuation, mais

en ajoutant les iola souscrits.

NcOÇÛtO-J [XOVTC/O'J <txô).'-ov.

Tî^'jçp-x Èan v.ol\ HytiOLi xo èTtâvw IxâaTo'J twv (no'.yiiuyv àno xoO 5lxa n'A tûv

xaûzEr,; àptO[i.à)v xîi[j.îvov wç ô [A'.xpôv • (Tr,jjLat'vîi Se Sti zvjvr,^ tt]; 'IvSixr,; çwv?,; to

toioOtov Tr|V àvaXoytav twv àpiÔiiwv • k'vôa o-jv xîÏTat o|aoiov [xàv toO irpuTOv (TTor/sîo'j

àXcpa, xît[J.îvov 6k àvxt kv àpc6|j.oO, xa't •jnipXcifAcVov £-/ov r, i7TtY(j.Y)v r, w; ô (iixpôv,

'£)(ov Se (i'JYX£:[j.£vov aùtw xa\ ÉTspov cr/.r|(xa aror/siou 'IvôixoO, xr^y Siaçopàv xai cl'j-

Çyjcnv Twv àpi6[i.ûv Sr^Xot • r/ov, àvù toO xaO' "E),).r,va; Ttpw-ro-j apiOixoO a, xî;|xîvov

Ttap' 'Ivooï; t , — Tiyoviv YpaiAfir, xiç z-j^iïoi xatà xâUîxov :j.îpo!J.£vrj — . £7r:t5r, o'jx ïyi'.

y%ïp aCixov r, axty(j.T|V yj o [xtxpcjv, aùxô toOxo 6r|),ot é'va àptOnôv • si oï xîOf, èirâvo)

Y> (jTtyjii^, lïpoffTîOîi xa\ £Tïpciv (jTor/eïov, et [xèv Sfiotov xaxi ff/riixâ ivzi toO a"",

8r,)>oï Tôt, 8tà rr^v Ttpoo-OifixrjV xoO o[t.oio'j CTxor/cîo'j xa\ t/jç "jTiîpxîcjAiV/); [Atâc aTtyiAr,;
•

ô[j.oi(j); xx'. èTci X(j)V aX),wv o-TOf/eiwv, wç xa\ tj at'ffO/jfft; 8r;>,ot • £Î ôk nXecova; £"/£t

ffTiy(xâç, nXetova 6r|),oi • yvwOi o-jv ô àvaytvtiaxiov xat àvxXôyi^e ÊxxdTOv a'JTtov.

« Scholie du moine Néophytos.

« Le tzyphra est, comme on l'appelle, ce signe semblable à i'omin'on qui est
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au-dessus de chacun des caractères à partir de dix et des nomlires suivants; il

indique, d'après le sens de ce mol hindou, la progression proportionnelle des

nomhres; ainsi, si l'on aie caractère analogue à la première lettre alpha, et

pris pour le nombre un, s'il est surmonté d'un point ou de cette sorte fVomicron,

et qu'il ait ù dJtè de lui un autre des caractères hindous, la différence et la

progression des nombres se trouvent indiquées. Par exemple, quand les Hel-

lènes prennent "ôT, pour le premier nombre, les Hindous posent t — ou une ligne

droite verticale — ; s'il n'est pas surmonté d'un point ou de Yomicron, il signi-

fiera bien le nombre un; mais si on le surmonte d'un point, et qu'on place à

côté un autre caractère, si c'est par exemple un pareil au premier ,
cela signi-

fiera onze, par suUe de l'addition du caractère pareil, et du point unique super-

posé. De même pour les autres signes, comme cela se sent. S'il y a plusieurs

points, la valeur sera d'autant augmentée. Le lecteur en sait assez i)0ur comp-

ter chacun des nombres ci-dessus. >>

Il ne parait pas, en somme, que le moine Néophytos se soit proposé d'intro-

duire chez ses compatriotes le système de numération arabe; il aura voulu

simplement l'expliquer comme intéressant à connaître. L'erreur dans laquelle il

est tombé sur le principe fondamental de ce système n'en reste pas moins sin-

gulière.

P. S. Celte note était déjà à l'impression, lorsque j'ai constaté que le Scholie

du moine Néophytos se trouve également (sans être d'ailleurs indiqué par

Yindrj- du catalogue), au bas du fol. 15 recto du manuscrit fonds grec n° 1928

de la Bibliothèque .Nationale ; ce manuscrit, du xv"" siècle, est d'ailleurs certai-

nement la source utilisée par le copiste du n° 2350. Les corrections, faites au

minium sur ce dernier, et que j'ai signalées, ne se trouvent pas sur l'original.



BULLETIN MENSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCKIPTIONS

SÉANCE DU 19 DÉCEMBRE

Le dieu favori d'Alexandre. —Lysippe, nous disent les anciens auteurs, avait

sculpté pour Alexandre une statuette d'Hercule, destinée à occuper le milieu

d'une table, et que pour cela on nomme VHercule Epitrapezios. La statuette,

haute d'un pied, représentait le fils d'AIcmène assis sur un rocher, recouvert de
la peau du lion de Némée : sa main droite élevait une coupe, sa gauche tenait

la massue; son regard dirigé vers le ciel semblait attendre le breuvage d'im-

mortalité, récompense de ses travaux.

Le héros macédonien, raconte Stace, aimait ^la statuette de Lysippe: il se

plaisait à la toucher de ces mains qui gagnaient les batailles et distribuaient les

couronnes; il lui demandait des inspirations dans les circonstances périlleuses;

et, dans le secret de sa tente, il lui racontait les exploits de la veille ou lui

demandait des conseils pour le lendemain. Hercule était le dieu favori de Phi-

lippe et d'Alexandre; il figure aveclesdeux princes sur les plus belles monnaies
macédoniennes; on sait enfin que le conquérant rêva toujours d'imiter ou
d'égaler le demi-dieu, dont le mythe célébrait les bienfaits rendus à la civilisa-

tion et à l'humanité opprimée.

L'Hercule Epitrapezios de Lysippe vint plus tard en la possession d'Anni-

bal. puis de Sylla; au second siècle de notre ère, il se trouvait à Rome parmi
les richesses artistiques de Nonius Vindex. A partir de là, on perd sa trace.

Ce qui est plus regrettable encore, c'est que dans les œuvres de la statuaire

antique qui nous sont parvenues, rien n'a été recueilli qu'on ait pu jusqu'à ce

jour attribuer, en toute certitude, à Lysippe. Pourtant les anciens nous parlent

avec une vive admiration de cet incomparable artiste ; ils disent de lui qu'il

porta la statuaire à un degré de perfection qui ne fut jamais dépassé; le trait

caractérisque de ses ouvrages était une sveltesse surprenante, hardie, qui

n'excluait ni la noblesse, ni la puissance, ni la grandeur. M. Ravaisson, conser-

vateur des antiques au musée du Louvre, recueille, dans un mémoire commu-

niqué à l'Académie, toutes les indications laissées par les écrivains sur le

« faire » et la manière de Lysippe ; il les rapproche, les combine et réussit à en

tirer un ensemble de renseignements précis, qui permettront désormais de re-

connaître les œuvres sorties des mains de Lysippe ou de ses successeurs.

Appliquant aussitôt ses données, M. RaVaisson place sous les yeux de ses

confrères la photographie d'un plâtre, provenant du Louvre, conservé aujour-

d'hui à l'École des beaux-arts, et publié naguère par i\L de Clarac. C'est la

reproduction d'une statuette antique représentant Hercule assis, la tête levée ve»s

le ciel, tenant de la main gauche la massue, et ayant dans la paume de la main

droite des pommes, symbole de victoire et de félicité. Il paraît probable que
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celle main et le bras sont des restaurations et rien n'empôclie d'admettre que

le demi-dieu tenait la coupe traditionnelle. Quoi qu'il en soit. M. Havaisson

incline fortement à reconnaître dans cette statuette une répétition de l'Hercule

Epitrapezios, dont la célébrité et la beauté furent telles que les sculpteurs f,'recs

durent en reproduire le type à. l'envi.

M. Ravaisson signale, en eiïet, dans les collections du Musée britannique,

une autre statuette d'Hercule, analogue au plâtre de l'École des beaux-arts.

Knfin, il annonce qu'il a découvert dans les magasins du Louvre deux sta-

tuettes de marbre qui, malgré leur état de mutilation, laissent reconnaître le

type de l'Hercule Epitrapezios et dont le beau travail décèle la manière lysip-

péenne.

Cette manière apparaît encore dans le buste colossal trouvé à Délos, qui ne

serait autre que l'image d'Alexandre, dans le torse du Belvédère, "dans deux

statues colossales d'Hercule au Louvre, dans l'Hercule Farnèse, dans une tète

d'Hercule au Musée britannique, dans le faux Xénophon au Louvre, dans le

faux Bacclius couronné de lierre au Louvre. Ces deux ouvrages, suivant

M. Ravaisson, représentent Hercule. L'auteur du mémoire cite enQn parmi les

pièces que l'on peut attribuer à Lysippe ou à son école un prétendu Commode,

le Faune à l'enfant (Silène portant Bacchus enfant), le Marsyas et le Mercure

du Louvre, etc.

— Après lecture du décret présidentiel approuvant l'élection en qualité de

membre libre de M. A. de Boislisle, le nouvel élu a été introduit et admis aux

honneurs de la séance.

SÉANCE DU 26 DÉCEMBRE

Les artistes dionysiens. — M. Maspero, au cours de ses récentes investi-

gations dans la vallée du Nil égyptien, a découvert quelques inscriptions

grecques inédites. Il les a transmises à M. Miller, qui communique aujourd'hui

sommairement le résultat de son étude à l'Académie. ^L Miller, étant retenu

chez lui par une indisposition, a prié son confrère M. H. Weil de faire la com-
munication à sa place.

Une de ces inscriptions provient d'un de ces collèges dont M. Foucart a

retracé l'histoire dans un livre aussi curieux qu'érudit. L'inscription est un
décret adopté par la phratrie des artistes de Dionysos (Bacchus), et décernant,

suivant l'usage, à un ancien dignitaire de l'association une couronne de lierre,

en témoignage des services rendus. Le décret ajoute que le portrait en peinture

de ce dignitaire, nommé Lysimaque, sera placé avec honneur dans le vestibule

duprytanée. Suivent les signatures des membres du collège, parmi lesquelles

nous remarquons celle d'un dignitaire sacerdotal, chargé de présider aux rites

(o prôtos en tois hierois) du sacrifice solennel en l'honneur de Dionysos, le

patron de l'association
;
puis celles des poètes épiques, des citharisles, des dan-

seurs, d'un acteur tragique et de cinq synagônistes (auxiliaires) tragiques, de
six poètes comiques, de trompettes, de costumiers, etc.

A celte liste viennent s'ajouter, sans doute en qualité de membres extraordi-

naires, les noms ans proxénes , c'est-à-dire de ceux qui ont donné l'hospitalilé
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aux artistes et des amis des artistes {philotechnilx), cest-à-dire ceux qui, ;ï

un titre quelconque, ont manifesté leur sympathie à la corporation.

Nous nous trouvons ici en présence d'une association vouée à la célébration

des fêtes deBacchus, fétesùla fois religieuses et artistiques et qui comportaient

un grand déploiement de pompe et de spectacles variés. L'éclat de ces réjouis-

sances ne l'ut jamais plus vif que sous les Lagides, qui prétondaient tirer leur

origine de Bacclius du côté maternel, par Déjanire. Le d^'-cret fait mention des

Ptolémées sous l'appellation des « Dieux frères » {Theoi adelphoi). M. Miller

pense qu'il faut l'attribuer soit aux dernières années du règne de Ptolémée

Philadelphe, soit aux premières du règne d'Evergète.

L'envoi de M. Maspero contient encore une autre inscription analogue, mais

plus courte et moins intéressante. Un autre texte nomme le prêtre llypalus,

déjà connu par des documents démotiques. Enfin il y aune inscription métrique,

du temps des Ptolémées, dont M. Henri Weil a essayé la restitution.

Le président a prié M. Weil de transmettre à M. Miller les remerciments de

l'Académie et l'expression de l'intérêt qu'elle prend à sa santé.

Electio7is diverses. — L'Académie décide par voie de scrutin qu'il v a lieu

de remplacer M. Quicherat, membre ordinaire, décédé depuis plus d'un mois.

Elle fixe au 23 janvier l'exposition des titres des candidats et au 30 janvier sui-

vant l'élection.

L'Académie procède k l'élection de deux correspondants nationaux.

Pour la première place, la commission spéciale présentait les candidats dans

l'ordre suivant:

MM. Blancard, Chabonneau, R. Kerviler.

M. Blancard, archiviste du département des Bouches-du-Rhône, a été élu pair

25 voix contre 6 données à M. Chabonneau.

Les candidats pour la seconde place étaient, suivant l'ordre de la commission,

MM. Delattre de Nadailhac, Champoiseau.

A cette liste avaient été ajoutés, sur la demande de plusieurs académiciens,

MM. de Sainte-Marie et le docteur Reboud.

Au premier tour de scrutin, M. de Nadailhac a obtenu 1-4 voix contre 9 don-

nées à M. Chabonneau, 7 au Père Delattre, 1 à M. Champoiseau. 1 à

M. Reboud.

Au deuxième tour de scrutin, M. de Nadailhac, auteur d'ouvrages sur

l'homme préhistorique, a été élu pari? voix contre 11 données à M. Chabon-

neau et 3 au Père Delattre.

Sont élus membres de la commission du prix Gobert pour l'année 1885:

MM. Jourdain, d'Arbois de Jubainville, A. de Boislisle et G. Schlumberger.

SÉANCE DU 2 JANVIER

Renouvellement du hureau. — Aussitôt après la lecture du procès-verbal et

l'introduction de l'un des nouveaux élus, M. Benoist, r.\cadémie procède aux

scrutins nécessaires pour le renouvellement de son bureau.

Le vice-président, M. Ernest Desjardins, est élu président pour 1885, à l'una-

nimité des suffrages exprimés.
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M. Gaston Paris ost .'lu vice-président, également à l'unanimité des suffrages

exprimés.

M. G. Perrol, président sortant, dans une courte allocution, remercie la

compagnie de l'honneur qu'elle lui a décerné et dont le souvenir lui restera

précieux. En participant aux travaux de toutes les commissions, il a pu mieux

pénétrer dans la vie intime de l'Académie et connaître la judicieuse sagesse,

l'esprit éminemment critique et le désintéressement zélé qu'elle apporte dans

la rédaction des programmes, dans la distribution des récompenses et des

encouragements, enfin dans la direction qu'elle sait imprimer à l'érudition

française. Cette année, les morts ont été nombreuses et cruelles au sein de

l'Académie. M. Perrot exprime l'espoir que son successeur dans le fauteuil

présidentiel sera mis à une moins rude épreuve que lui-même. Il invite MM. Des-

jardins et Gaston Paris à prendre leurs places au bureau.

M. E. Desjardins, président, remercie ses confrères du nouveau témoignage

de sympathie et de bienveillance qu'ils viennent de lui donner. Il fait de son

prédécesseur un vif éloge : « Dans les circonstances les plus douloureuses,

nous savons, ajoute-t-il, avec quel dévouement alTectueux il a représenté l'Aca-

démie, avec quelle dignité, avec quelle vérité, avec quel tact il a parlé en son

nom. Tout à l'heure, en vous parlant de nos commissions, il oubliait de vous

dire que son assiduité à en suivre les travaux leur avait procuré un excellent

concours et que c'était, par exemple, sur ses conseils et son initiative que

telle de ces commissions venait de décider une publication importante. Ce n'est

pas un remerciement banal que je propose à l'Académie d'adresser au président

sortant... »

La proposition est adoptée aussitôt, et le secrétaire perpétuel la consigne

au procès-verbal.

f ... Il me reste une tâche pénible à remplir. Un de nos confrères, M. Frédé-

ric Baudry, est décédé ce matin. Ce n'est pas l'heure de parler de sa carrière

scientifique et de louer ses travaux comme ils le méritent; tout entier à la

douleur de cette perte, je vous propose de lever la séance.

<( Noire éminent confrère, M. Alfred Maury, dont vous avez sans doute

remarqué l'absence, a été victime d'un accident de voiture, il y a quelques jours.

Grâce aux soins dévoués qui lui sont prodigués, nous espérons le revoir

bientôt parmi nous. ><

Par suite de la mort de M. Baudry, la séance est levée en signe de deuil.

SÉANCE DU 9 JANVIER I88.T

M. Ernest Desjardins, président, prononce une allocution dans laquelle il

rend hommage à la mémoire de M . Frédéric Baudry et rappelle les travaux

variés par lesquels il s'est fait connaître.

Les commissions annuelles de l'Académie sont ainsi composées pour l'an-

née 18K5 :

Commission des travaux litti-raires : MM. Ravaisson, Egger, Renan, Maury,

Deliple, Miller. Hnuréau, df Rozière;
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Commission des antiquités do. la France : MM. Renier, Maury, rjelislc, Ilau-

réau, Desnoyers, de Rozière, Alexandre Bertrand, Schlumberger;

Commission des écoles françaises d'Athènes et de Rome : MM. Ravaisson,

Egger, Léon Renier, Delisle, Miller, Jules Girard, Heuzey, Georges Perrot
;

Commission du nord de l'Afrique : MM. Renan, Léon Renier, Pavet de Cour-

leille, Duruy, Georges Perrot, Barbier de Moynard, Schefer, Maspéro
;

Commission administrative : MM. Jourdain, Deloche.

Sont aussi membres de toutes ces commissions les membres du bureau de

l'Académie : MM, Ernest Desjardins, président, Gaston Paris, vice-président,

et Wallon, secrétaire perpétuel.

M. Gaston Paris est élu membre de la commission du prix Volney, en rem-

placement de M. Adolphe Régnier.

L'Académie, après délibération en comité secret, procède à l'élection d'un

correspondant étranger, en remplacement de M. Lepsius. M, Domenico Com-
paretti est élu.

Ouvrages présentés : — par M. Delisle : 1" Fournier (Paul), Le royaume
d'Arles et de Vienne soiis les premiers empereurs de la maison de Souabe;
2° Beaurepaire (Eug. de), Variétés archéologiques et Promenade de la Société

française d'archéologie dans la ville de Caen; 3» Mémoires de (sic) Eustache

Tiémond, notaire royal delphinal de la ville de Saint- Antoine en Dauphiné,

publiés par A. Brun-Durand; par M. Alexandre Bertrand : Adam (Lucien),

la langue des Esquimaux : les Idiomes négro-aryen et maléo-aryen ; les

Langues américaines; les Langues ouralo-altaïques; Du parler des hommes et

du parler des femmes en langue caraïbe ; Du genre dans les diverses langues:

— Par M. Georges Perrot : Tissot (Ch.), Géographie comparée de la province

romaine d'Afrique, iome 1".

SÉANCE DU 16 JANVIER 1885

Les commissions chargées d'examiner les ouvrages envoyés au concours pour

les divers prix sont ainsi composées :

Prix ordinaire : « Faire l'énumération complète et systématique des traduc-

tions hébraïques qui ont été faites au moyen âge d'ouvrages de philosophie ou

de science, grecs, arabes ou même latins. » MM. Renan, Derembourg, Schefer,

Weil.

Prix ordinaire : « Étude sur l'instruction des femmes au moyen âge, etc. «

MM. Delisle, Jourdain, Hauréau, Paul Meyer.

Prix Allier de Hauteroche (numismatique ancienne). MM. P.-Ch. Robert, de

Vogué, Georges Perrot, Schlumberger.

Prix Bordin : « Etude critique sur les œuvres que nous possédons de l'art

étrusque, etc. » MM. Duruy, Heuzey, Georges Perrot, Bréal.

Prix Bordin : « Examiner et apprécier les principaux textes épigraphiques,

soit latins, soit grecs, qui éclairent l'histoire des institutions municipales dans

l'empire romain, depuis la chute de la république jusqu'à la lin du règne de

Septime Sévère. » MiM. Egger, Léon Renier, de Rozière, Duruy.

Prix Brunet : « Relever sur le grand catalogue de bibHographie arabe inli-
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tulé Fihrst, toutes les traductions d'ouvrages grecs en arabe, etc. « MM. Renan,

Derembourg, Barbior de Meynard, Schefer.

l'rix Stanislas Juli.^n (pour le meilleur ouvrage relatif à la Chine). MM. Mau-

ry, Pavet de Courleille, d'Hervey de Sainl-Denys, Oppert.

Prix La Grange '^pour la publication du texte d'un poème inédit des anciens

poètes de la France). MM. Delisle, Sim.'-on Luce, Paul Meyer, d'Arbois de

Jubainville.

.M. le comte de Lasteyrie communique la photographie d'une croix-reliquaire

d'orfèvrerie, à double traverse, ornée de filigranes, de cabochons, de perles et

de pierres gravées, conservée aujourd'hui dans l'église de Gorre (Haute-Vienne).

Cette croix provient du trésor de l'abbaye de Grandmont, au diocèse de Limoges,

supprimée au siècle dernier. On la trouve mentionnée sur les divers inventaires

du trésor de l'abbaye depuis le xv" siècle. M. de Lasteyrie pense qu'il faut

attribuer ce travail à l'orfèvrerie limousine du moyen âge. Il à'écarte en cela

d'une opinion généralement reçue parmi les archéologues, qui veut qu'il n'ait

été fait de croix à double traverse qu'en Orient. 11 est vrai que l'usage de ces

croix a commencé en Orient, où elles ont toujours été employées à renfermer

une même espèce de reliques, les fragments du bois de la Vraie Croix. Mais

quelques-uns de ces reliquaires byzantins ont été apportés en Occident par les

croisés, et les orfèvres de nos pays les ont imités, en les employant au même

usage : les reliquaires en forme de croix à double traverse renferment toujours

des fragments de bois considérés comme provenant de la Vraie Croix. M. de

Lasteyrie cite des croix de celte forme qu'on ne peut attribuer qu'à des orfèvres

de l'Occident : celle de Clairmarais, où l'on voit des nielles de style gothique et

des légendes latines ; celle d'Aubazine, où il a déchiffré lui-même les noms do

saint Grégoire et de saint Martin, en latin. La croix de Gorre étant conservée

depuis le moyen âge dans une abbaye du Limousin, pays renommé de tout

temps pour son orfèvrerie, il est naturel de l'attribuer aux artisans de ce pays.

Mais, si la croix même ne vient pas d'Orient, plusieurs des pierres dont elle

est ornée en viennent. M. de Lasteyrie signale notamment deux pierres gra-

vées qui appartiennent évidemment à l'art sassanide. L'une, de travail assez

barbare, représente un lion dévorant un taureau ou une antilope, et au-dessous

un chien poursuivant un lièvre. L'autre est une fort belle améthyste, un chef-

d'duvre de la glyptique orientale. On y voit un cavalier combattant des lions.

Le chasseur est vêtu d'un costume très ajusté et sa tête est surmontée d'une

aigrette; le cheval porte aussi une aigrette et une housse à la persane. Celte

pierre parait être du vi« siècle de notre ère ou environ.

M. Georges Perrot annonce qu'il a reçu des nouvelles des travaux que pour-

suit M, Maspéro en Kgypte. On s'occupe activement du déblaiement du temple

de Louqsor. In grand nombre d'indigènes qui avaient établi leurs habitations

sur les ruines du temple ont été expropriés. On espère qu'une grande partie de

l'édifice pourra être mis à découvert dès cette année.

M. Schiumberger fait connaître la liste des ouvrages envoyés cette année au

concours pour le prix Gobert :

Hanotaux (Gabriel), Orii/iw dr l'iiistihdinu dis vilcnd(in(s de lirovincc;
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Touflet (G.), Oniim astique de la Gaule sccltane, etc.;

Luchairo (A.), Histoire des institutions inonarchiqucs de la France sous les

premiers Capétiens, et Études sur les actes de Louis MI;
Maulde (R. de), Jeanne de France, duchesse d'Orléans et de Bernij, el Procé-

dures politiques du règne de Louis Xll;

GodelVoy, Dictionnaire de l'ancienne lanqnr framyiise, suite;

Giry (A.), les Étahlissenienls de Rouen, t. II;

Bruel (A.), Recueil des chartes de l'abbat/c de Cluny, t. III.

M. Désiré Cliarnay commence la lecture d'un mémoire sur la civilisation

toUéque.

Ouvrages présentés, de la part des auteurs ou éditeurs : — J»ar M. Gaston
Paris : Leltere di P. Champnllion ad Ippolito Rosellini cd a Leopoldo II di To.s-

eana, per cura del prof. E. Teza (extrait des Atti del R. Istituto vcnuto di scienzc^

leltere ed arti;— par M. Oppert : Revillout (Eugène), Un poème satiriqw]
composé à l'occasion de la maladie du poète-musicien, héraidt d'insurrectina
Hor-ut'a('\p'j(ônr,ç) {papyrus de Vienne) ; —par M. Weil : Acsrhijli Traijo'dix,

edidit Henricus Weil (dans la Bibliotheca scriptorum Graecornni el Romanorum
Teubneriana) ; — par M. Delisle : 1° Bengesco (Georges), Bibliographie des
œuvres de Voltaire, t. II; 2° Picot (Emile), Catalogue des livres composant la

bibliothèque de feu M. le baron James de Rothschild, t. I.

(Extrait de la Revue critique d'histoire et de littérature.)

SOCIETE NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE

SÉANCE DU 17 DÉCEMBRE

M. le Président annonce que deux membres delà Société, MM. de Boislisie

et Schlumberger viennent d'être élus, le premier, membre libre, le second,

membre titulaire de l'Académie des Inscriptions.

De nouvelles adhésions arrivent à la Société pour sa pétition, en vue de la

conservation des monuments historiques dans les colonies et [)OSsessions fran-

çaises.

Ce sont celles des Sociétés suivantes, Académie des sciences, etc., de Dijon,

Société du Borda à Dax , Société archéologique d'Ille-et-Vilaine, Société de

géographie et irarchéologie de la province d'Oran , Société bibliographique

Société archéologique d'Avesne (Nord), Commission archéologique deNarbonne.

Commission des antiquités de la Côte-d"Or.

A propos de l'mscription de Sainte-Enimie , i\I. Mowat cite un exemple du

mot aula, un vers de chapelle au xi" siècle.

M. Mowat dépose l'estampage de briques prétendues antique:; du musée de
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Vendôme; il en constate la fausseté et les rapproche des liriques de Neuvy-sur-

Barangon. MM. de Villefosse, Bertrand et Gaidoz font remarqaer que ces fal-

sifications ne trompent plus aucun archéologue.

M. Bertrand lit une note de M. Nicaise sur une nouvelle sépulture gauloise

découverte à rKpine-.Marne.

M. Gaidoz présente , de la part de M. L. More), un fragment de lampe en

terre rouge, représentant un buste du soleil, radié et enfermé dans un cercle

que M. Morel suppose figurer une roue. A ce propos M. de Villefosse déclare

que ce type est commun.

M. Gaitluz lit ensuite une note sur un nouvel exemplaire du dieu gaulois

assis les jambes croisées, et découvert en Auvergne.

M. Flouest présente le dessin de divers objets en fer et nolauinicnl un hippo-

sandale. MM. Mowat et Nicard pensent que les hipposandales n'uni pu servir

f|ue passagèrement et pour des chevaux malades.

M. Héron de Villefosse lit au nom de M. Kerkhelé un mémoire sur l'église

de Gourgé, près Parthenay. Le ciuL-urde cette église remonte aux dix dernières

années du ix*" siècle, il fait partie d'une catégorie d'édifices dont les spécimens

sont excessivement rares en France. M. de Lasteyrie conteste cette attribu-

tion.

M. Héron rie Villefosse communique ensuite de la part de M. Guigue une

inscription découverte dans le Rhône, 'lui mentionne pour la première fois les

corporations des négociants transalpins et cisalpins.

Le personnage au<|uel l'inscription a été élevée et qui fut préfet de cette cor-

poration, est originaire de Trêves.

M. Héron de V^illefosse lit enfin une lettre de M. Hochelin contenant d'im-

portantes remarques sur le texte et le sens d'une inscription celtique en carac-

tères grecs, découverte à la source du Groseau (Vaucluse).

M. Muntz communique la photographie d'un plan inédit de la ville de Rome,
inséré dans le livre d'heures di! duc deBury, qui appartient à Mg"" le duc d'Au-

male; ce plan est antérieur à 1416 et M. Muntz en fait valoir l'intérêt pour

l'histoire de la ville de Rome.

SÉANCR DL' 2'i DÉCEMBRE

La Société reçoit de nouvelles adhésions à la pétition pour la conservation

ries monuments histori(jues dans les colonies et possessions françaises. Ce sont

celles des Sociétés suivantes :

Société histori(iue littéraire, etc., du Cher; Société académique franco-

hispano-portugaise de Toidouse, Société savoisienne fl'histoire et d'archéologie.

Société d'agriculture, industrie, etc., etc., de la Lozère; Société des archives

historiques de la Saintonge et de l'Aunis, Commission des antiquités de la ville

de Castres.

M. Palustre l'ait connaître un monument funéraire de la famille d'Alesso

,

relrouvéau château d'L'ssé (Indre-et-Loiro). il communique ensuite les photo-
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graphies de remarquables objets d'orfèvrerie ancienne luisant partie du trésor

de la cathédrale de Trêves.

M. Courajod lit un ménaoire intitulé Germain Pilon et les monuments de la

chapelle (le Rirarjne à Sainte-Catherine-du-Vnl-des-EcoUers, dans lequel il dé-

montre, à l'aide de gravures et de dessins anciens, (jue deux écussons de

marbre blanc d'un goût rharmant et d'une très belle exécution, entrés récem-

ment au Louvre, proviennent du célèbre tombeau de Valentine Balbiani, femme
du chancelier de Birague.

M. Héron de Villefosse annonce à la compagnie que le R. P. Camille de la

Croix vient de commencer des fouilles à Antigny (Vienne), dans un ancien

cimetière mérovingien et que ces fouilles, ()ui promettent d'être très fructueuses,

ont donné déjà des résultats importants; il présente l'estampage d'une inscrip-

tion romaine qui avait été employée pour faire un sarcophage et qui renferme

des noms gaulois intéressants. Une note de M. Ernault, professeur à la Faculté

des lettres de Poitiers, accompagne l'envoi du P. de la Croix. Plusieurs ins-

criptions funéraires mérovingiennes ont été découvertes; l'une contient une

formule nouvelle relative au respect dû à la sépulture.

M. Héron de Villelosse présente ensuite de la part de M. Loustan divers

objets trouvés à Orléansville (Algérie) , une matrice de sceau en terre cuite

portant trois noms romains , et un charmant petit médaillon en pâte de verre

muni d'une bélière; on y voit deux tètes romaines , un homme et une iemme

de l'époque des Antonins, mais qu'il est impossible d'identifier d'une manière

plus précise.

M. Flouest donne de nouveaux détails sur l'idéogramme en forme d'S dont il

a déjà parlé précédemment.

NOUVliLLES ARCHEOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE

Notre collaborateur, M. Héron de Villefosse, nous communique la lettre

suivante qui lui a été adressée par M. Rochetin, membre de l'Académie de

Vaucluse, à l'occasion de l'inscription celtique du Groseau :

« 13 décembre 1884.

« Puisque vous vous êtes occupé de l'inscription celtique du r.roseau et que

vous en avez donné une lecture, permettez-moi de vous faire part de la restitu-

tion partielle mais cependant importante que je viens d'y faire. Adoptant pour

la troisième ligne la lecture par vous proposée, je reconnais un P dans la pre-

mière lettre de cette ligne et suppléant la précédente qui a disparu et qui a été

indubitablement un f, je lis le mot ainsi restitué fPACEAOY qui est le gé-

nitif du mot grec PPACHAON, lequel correspond exactement au mot latin

Gmsello ou Gncsellum, par lequel la source du Groseau est désignée dans de

très anciennes chartes du moyen âge. C'est donc la paléographie qui m'a puis-
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sammenl aidé et m'a donné la signification de cette ligne. Ce mot fPACEAOY
occupe suivant moi, toute cette troisième ligne et le B de hraloiulc que vous

supposiez la terminer se trouvait au commencement de la ligne suivante au-

dessous du r disparu; en ceci, j'adopte la lecture de M. Allmer, elle ne me
parait pas douteuse '.

« J'ai donc aujourd'hui acquis la certitude ([ue l'inscription du Groseau est

votive et dédiée par un dévot gaulois ù la belle source, la plus belle du dépar-

tement du Vaucluse après celle qui lui a donné son nom et qui, comme elle, a

été divinisée à l'époque celtique d'abord, à l'époque romaine ensuite. Le hra-

tomlc kantfwi qui termine aussi celle de Colias, trouvée également près d'une

source anciennement divinisée, et d'autres également connues, doit être une

formule d'inscription votive et correspondre au votum solvit des Latins; seule-

ment comme cela se produit d'ordinaire dans la phrase celtique, l'inversion la-

tine n'existe pas et le verbe précède le régime.

Je crois donc ne pas me tromper beaucoup en donnant à l'inscription du

Groseau la physionomie et le sens général suivants :

1'" ligne : Un tel (le nom du dévot illisible)

2' ^> aux ni/nqihrs ou aux yniies (illisible)

3« rPACEAOY {du Groseau)

4e .. BPATOYAE [solril)

5« .. KANTENA irotam)

« M. Deloye croit aussi avoir reconnu le nom du dieu topique (selon moi la

source divinisée) de l'ermitage de Notre-Dame de Laval, dans l'inscription cel-

tique en caractères grecs trouvée en cet endroit et publiée récemment par

M. F. Germer-Durand. Ce nom de divinité topique serait le même que celui du
villiii.'-e voisin Codas. On lit en l'fTet au commencement de ce te.\te épigraphique

KOAIO ou peut-être KOAIOZ, en y comprenant le 2 delà seconde ligne. Il

faut reconnaître, si la lecture de M. F. Germer-Durand est exacte, que ce mot
a la plus grande ressemblance avec le nom de Colias, en admettant, ce qui se

présente souvent en philologie, que 10 soit changé en A-
« J<' prépare en ce moment une note dans laquelle je rapproche les deux

inscriptions de Colias et du Groseau et les lieux où elles ont été trouvées. Les
sites ont la plus grande analogie par la source qui les arrose et les débris d'an-
tiquités et de saccllum qui y ont été trouvés. Je n'ai pas voulu attendre d'avoir
fini mon travail pour vous comnmnit^uer le résultat de mes études et je vous
serais reconnaissant de le faire connaître à vos confrères de la Société des An-
tiquaires et particulièrement aux celtologues tels que .MM, d'Arbois de Jubain-
ville et Gaidoz. »

1. Kn érriv.int ces lignes .M. Rocholin sapimvail sur une lecture fautive, ilounée
80U3 mon nom. rlans l.-œniph- rendu d.' la S.Mirté des Aniiqnaircs (voir liullctin
épifiraj,U„iur {.\\ ^,. lii). i:„ moula<f.; nicillciir c.Mimiiiiiqné p-r l'al.l.c Saurc)ma p.Tiiiis d.laliiir !.• l.-xle d.; rins<:ri[.lion du (iiosrau d'iiin- inani.rc. à pru
près cerlaïue; jai piil.lié ,•, (rxte avec uu fac-suuilû dans le liuUclin des Anli-
'/uaircs, mai 1884 (A. 11. de V.J.
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— Nous avons ret^u une intéressiuile note de M. Adolplm Klitsclic de La (iran"e
intitulée Sulla tccnuloijia dcl vasellamc ni'ru (Injli nnlirld, ieltera a... W. Hol-
big, in-8, Rome, 1884. L'auteur, connu par les fouilles qu'il afailos à plusieurs
reprises dans le territoire des Allumiere, achève d'y établir un fait qui avait été

déjà, si nous w nous trompons, signalé par M. Fr. Lenôrmant. Se fondant sur

le résultat des expériences qu'il a faites avec le concours d'un chimiste, il

démontre que la belle teinte noire des vases de Chiusi qui sont connus •>)

Italie sous le nom de bnrhcfo nero n'est pas due. comme on l'a cru quelque-
lois, soit à un oxyde métaUique mélangea l'argile, soit à un vernis appliquésur
la surface. Ces vases, fabriqués avec la même argile que tous les autres, ont été

seulement enfumés, après la cuisson, dans un récipient clos. La fumée a déposé
dans les pores de l'argile une poussière de charbon qui s'est incorporée à ia

pùte et que l'analyse chimique dégage des autres éléments. M. Klitsche a tenu

à employer le procédé; il a obtenu des résultats pareils.

— Une très intéressante dissertation d'AI. Conze, publiée dans les SilziuKjs-

berichte, de l'Académie de Berlin (1884, 18 décembre), annonce une découverte
curieuse. Les travaux allemands, dans l'acropole de Pergame, paraissent avoir

dégagé les salles qui renfermaient la célèbre bibliothèque formée par les

Eumène et les Attale. On verra dans le mémoire de M. C., quelles raisons le

décident à reconnaître l'emplacement de cette bibliothèque dans plusieurs pièces

situées sur deux des côtés d'un portique qui entourait le temple d'Atliéné-

Polias.

— On nous écrit de Rome, en date du 20 décembre :

Des fouilles pratiquées sur une parcelle de terrain ayant appartenu au
prince Bonaparte et récemment acquise par la Banca Italiana, ont amené une

découverte du plus grand intérêt et destinée sans doute à mettre en émoi le

monde des savants.

En creusant les fondations d'une maison à construire, la pioche des ouvriers

rencontra quelque chose de résistant: c'était une voiîte assez solide, mais dont

on aurait eu bientôt raison, du train dont on y allait, si le directeur des tra-

vaux. M. l'ingénieur Maraini, n'était heureusement arrivé tout juste à temps pour

arrêter une œuvre inconsciente de vandalisme. M. iMaraini fit dégager les abords

de cette construction souterraine et ne tarda pas à reconnaître qu'il était eu

présence d'un véritable hypogée, remontant à une haute antiquité. D'après

quelques inscriptions sur des dalles de marbre, il ne s'agissait de rien moins

que des tombeaux de quatre membres de la famille de Licinius Crassus, person-

nages mentionnés par Tacite, Senèque et Pline le Jeune, à savoir Cneius Pom-
peius Magnus, neveu du grand Pompée et assassiné par ordre de Claude;

Licinius Crassus, victime de Néron, et Lucius Calpurnius Licinianus, choisi par

Galba comme son successeur à l'Empire et tué quelques jours après par des

prétoriens partisans d'Othon, et enfin l'épouse de Licinianus, Verania Oemina,

fille du consul Quinctius Veranus.

Les archéologues assurent que, depuis la mise au jour du tombeau des Sci-

pions, en 1780, il n'y aurait jamais eu une découverte d'une aussi grande iinpor-

Ul" ^lililK, T. V. 8
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tance que celle à laquelle M. Maraitii vient d'altaclior son nom. Les fouilles

conliuuenl dans le but d'isoler l'hypogée. A bientôt d'autres détails. — P. »

(Journal de Genève.)

SÉPULTURES PARISIENNES. - L'INCLNÉRATION.

I" ou n« SIÈCLE. — L'incinération était iiratiquée dès la plus haute antiquité

chez les Grecs et les Romains. Cet usage se continua en partie à Lutèce, pen-

dant la domination romaine.

Les corps incinérés, les restes des osâements, étaient pieusement recueillis.

On les conservait, soit dans des urnes qui devenaient sacrées pour la famille,

soit dans des chambres mortuaires; mais souvent, à Lutèce, les urnes étaient

inhumées dans le champ de sépulture commun, ainsi que nous lavons souvent

constaté. Celle que nous allons décrire a été trouvée pleine de terre, d'ossements

humains accompagnés d'ossements de mouton ; nous pouvons supposer que cet

animal avait été offert en sacrifice et incinéré sur le bûcher du mort, si on en

juL'e pur la destruction presque complète des ossements et leur pêle-mêle dans

l'urne avec les restes humains. 11 y avait aussi quelques fragments de vases en

terre et en verre, peut-être des vases votifs exposés sur le bûcher ; ces derniers,

brisés par le feu, se trouvaient mêlés aux restes recueillis et placés dans l'urne

cinéraire. Voici l'inventaire de ces objets :

Un fragment de crâne et sa suture ; une petite canine ; trois vertèbres dorsales
;

deux télés de fémur; deux tèles d'humérus; une cavité cotyloide ; fragments de

eûtes; fragments de péroné; un fragment du grand trochanter; un demi-litre

environ d'ossements humains indéterminés ; osselets et ossements de mouton;

fragments de.vases en terre et en verre irisé.

Comme on le voit par celte énumération, nous pouvons affirmer que les

moindres restes provenant des corps incinérés étaient recueillis avec le plus

grand soin, ainsi que les objets oITerls en sacrifice.

Sti'i^TLUES uu m" ou iv« SIÈCLE. — Le 13 juin 1880, en explorant le sol oc-

cupé aujourd'hui par la maison qui porte le n» 16 de l'avenue des Gobelins, je

priai .M. Chapeau, chef ouvrier, d'ouvrir une tranchée en un point où le soi

me semblait avoir été remué ; après un travail de quinze minutes, nous vîmes

que nous étions sur une fosse à même le sol. Sachant que les objets curieux

se trouvent presque toujours à la droite du mort, au-dessus de la clavicule, le

travail continua plus lentement afin de ne rien briser; on ne tarda pas à ren-

contrer la lêle du squelette et à la dégager avec le plus grand soin. Durant ce

travail, noire couteau de bois rencontra le col d'une charmante ampulla ou

bouteille en terre rouge, à anse, de 0"',1G cent, di; hauteur sur U™,13 cent, de

largeur'. La tête nous apparut admirablement conservée : les maxillaires pos-

1. Sur cette poterie, nous coDslatons les ]ireniicrs essais de la peinture céra-

mii|ne. C'est une dcruruliuii en blanc sur les vasfs en terre rouge et prise; elle

se coujpose p-iiéraleuieiil de lilets e<inceutrii|iies dii^posés uutuur du v;ise et exé-

cutes MU uiriven de lu louriielle
;

llarloi^ (juelques rniceaux .-^onl disposés entre

les cercles de iiiême couleur. Ce type se rencontre dans le champ de sépultures

de l'Arbalète, découvert el exploré par ui<ii. Nous pouvous donc aftirmer que

nous sommes en présence des premiers essais de peinture céramique a Paris, et

que celte découverte remoule aux premiers siècles de notre ère.
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sédaienl toutes leurs dents. Kn retirant l'occipital du sol, où il semblait scellé

notre couteau rencontra une résistance due à la présence d'une coupe fl'un

mètre de circonférence, dans laquelle la tête du mort avait été déposée. I.a

conservation du squelette était parfaite; il reposait dans un diluviiim rouge

très sec, les condyles du fémur avaient seuls souffert de l'humidité ; malgré leur

fragilité, les petits os du carpe et du métacarpe, du tarse et du métatarse

étaient en bon état. Ce fait parait extraordinaire, quand on songe que ces dé-

bris étaient dans le sol depuis 1,500 ans; on peut l'attribuer à la nature du sol

qui, très perméable en ce point, permettait facilement l'écoulement des eaux et

l'évaporaLion des gaz. Depuis plusieurs années que nous explorons Paris, jamais

nous n'avons trouvé dans un sarcophage des restes aussi bien conservés que

ceux qu'on rencontre à même le sol, et qui ont été inhumés dans des cercueils

en bois de chêne ou de chàtaigner. Cela doit tenir à la concentration des gaz

et de l'humidité dans les cercueils de pierre.

Non loin de cette sépulture, nous avons découvert la tombe d'une femme

dont les restes étaient aussi beaux que les précédents. Auprès d'elle était un

gobelet en verre irisé; elle portait encore un bracelet de bronze doré à l'avant-

bras gauche, et dans la bouche se trouvait une monnaie de naulage à l'effigie

de Constantin.

Fin de l'épooue mérovingienne. — A gauche de l'église de Saint-Marcel, dans

l'épaisseur du mur de fondation et à sa base, nous rencontrâmes, à notre grande

surprise, un sarcophage en pierre admirablement taillé à angles vifs, et dont

l'intérieur était dressé et poli avec le plus grand soin. Un petit vase en verre

mince comme du papier, très irisé, s'écrasa sous les doigts imprudents d'un

ouvrier ; sa forme était celle d'une petite bouteille concave d'un côté et convexe

de l'autre, à col court, et dont les flancs étaient munis d'une anse. Tous les os

du squelette semblaient couverts d'une couche de phosphate de magnésie en

efflorescence, d'une belle teinte violacée.

Suivant certains avis, ce phénomène ne serait dû qu'au mode d'embaumement

pratiqué à cette époque. Malheureusement, l'obscurité la plus complète règne

sur cet art à la fin de l'époque mérovingienne, et s'oppose à ce que nous puis-

sions déterminer à quelle cause artificielle est due cette coloration des osse-

ments. Si nous exceptons l'embaumement pratiqué chez les Égyptiens, nous ne

possédons pas, je crois, de renseignements antérieurs au seizième ou au dix-

septième siècle. Galien est à peu près muet sur les moyens employés à cette

époque pour la conservation des corps ou des organes. Pour moi, je me borne

à exposer le produit de mes recherches et laisse à messieurs les anatomistes le

soin de trancher ces questions difficiles.

M. Combarieu, pharmacien de première classe, a bien voulu examiner ces os,

et nous remettre la note suivante :

ce Les os colorés on violet, soumis à l'analyse, ont donné les résultats sui-

vants :

a 1° Soumis à la calcinution sur une feuille de platine, ils se décolorent; la

couleur n'est donc pas minérale;

« 2° Traités par l'acide chlorhydrique , ils sont prives de leur phosphate de
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chaux : la matière restant sur le Ullre, soumise aux réactifs suivants, donne :

. Par Tacide chlorhy.lrique, du rouge; par l'ammoniaque, du bleu; par

l"alun, du rouge; par le cyanure de potassium, du bleu.

.. La couleur est de Vorscilh' ou tournesol.

.. Le squelette que vous avez trouvé coloré en violet a été probablement im-

prégné de cette couleur par infiltration dans les terres d'une fabrique de tein-

turerie; si vous avez trouvé le corps dans le quartier des Gobelins, je crois que

Texplication est rationnelle par la quantité de teinturiers habitant ce quartier.

« Je vous laisse le soin d'une meilleure explication. »

L'idée ingénieuse contenue dans cette note serait irréfutable, si la pierre d'un

grain fin et blanc qui compose le sarcophage avait la même tcinle que les os.

Nous nous expliquons difficilement que la teinture ait pénétré au travers du

couvercle sans laisser celui-ci imprégné de la même couleur.

ix= OL x« SIÈCLE. — Dans le champ de sépulture situé derrière l'ancienne

église Saint-Hippolyte (boulevard Arago, 5), nous rencontrâmes dans la fosse 16

.un sarcophage à rainures recevant couvercle, remarquable par ses proportions

'colossales. Il ne mesurait pas moins de 2'",20 de longueur surir ,41 de largeur

et 0°,55de hauteur; le couvercle avait O-^jaS d'épaisseur; enfin la hauteur to-

tale du monument était de O^.OO, proportions rares dans nos monuments funé-

raires parisiens.

Le vide de ce sarcophage en pierre était occupé en partie par un cercueil de

plomb, dont le couvercle était affaissé sous le poids des terres qui avaient pé-

nétré dans le sarcophage. Les os de la tête n'étaient pas bien conservés. Les

condvies tombaient en poussière au moindre contact. Un fémur seul était en

parfait état, mais taché d'une multitude de points noirs plus petits qu'une tête

d'épingle; c'étaient des trous presque imperceptibles. Impossible de dire à quoi

nous devons attribuer cette conservation remarquable d'un fémur.

Déjà, lors des fouilles de la rue Nicole, semblable phénomène avait été cons-

taté par moi et étudié par Broca. Sur cette sépulture avait été inhumé posté-

rieurement un second individu dans un cercueil en planches de chêne reliées

par des clous de 0™,15 de longueur. Le squelette ne mesurait pas moins de

2°',20' et appartenait à un sujet devant dépasser nu ans. L'ossature était très

faible, et plus grêle que de coutume. Les saillies oiseuses étaient moins accu-

sées que chez l'homme de taille moyenne, les épaules très étroites , le radius

et le cubitus très minces, le poignet d'une finesse extraordinaire. Le fémur,

malgré sa longueur, n'avait que le diamètre ordinaire chez un homme de taille

moyenne. L'extremilé inférieure du tibia était aussi d'une grande faiblesse.

J'ai exploré à Paris plus de huit cents sépultures appartenant à diverses

époques. D'après ce que j'ai pu voir, la taille humaine ne dépasse pas la moyenne

de Im.GÔ à l'",67; il y a loin de cette taille à la stature exagérée que l'on attri-

buait aux r.aulois et aux Romains. J'ai remarqué aussi le nombre considérable

de sépultures d'enfants; témoins les chllfres suivants que j'ai relevés sur un

1. ijUiiMC personnes eut été L'inuiii-^ >U' cdU' .i.'cuiiv.ile : .MM. M;i-ue, .M.ir-

fninu, K«'nDe9on, Delavaux, etc.
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total de soixante-rlix-sept sépultures : adultes, 19; enfants de \ à 12 mois ,
'»

;

de 13 mois cà 5 ans, 13; de 5 à. 10 ans, 22; de 10 à 15 ans, 19.

(limon mMicalc.) E. Toi'i.ouz.e.

CURIOSITÉS GALLO-ROMAINES. — BRONZE ET LAMPE.

Dans un sondap^o exécuté, en novembre dernier, aux environs du périmètre

de l'ancien clos de Cuvron ' (quartier du Val-de-Gràce), alin d'étudier la couclu-

icéologique du sol, nous avons l'ait la rencontre de quelques débris appartenant

à l'époque gallo-romaine, dans le diluvium formé d'un amas de cailloux roulés

et de sable grossier; à ce dernier était mêlée une argile sablonneuse, d'un

jaune pâle, provenant de la partie inférieure du sol, et une quantité notable de

terre rougeâtre appartenant à la partie supérieure. Ce mélange était un indice

certain que nous étions sur un remblai recouvrant peut-être une ancienne

tranclièe ouverte pour une plantation d'arbres; de plus, dans ce mélange, nous

recueillîmes quelques fragments de poteries brisées et des parcelles d'osse-

menis humains incinérés qui nous indiquèrent la présence d'une ancienne

sépulture bousculée par un travail de terrassement ou de plantation.

Les curiosités qui s'y trouvaient et qui avaient offert une certaine résistance

avaient été brisées par les ouvriers sans pour cela attirer leur attention, ainsi

qu'on va le voir par les objets recueillis sur ce point.

Nous mentionnerons un petit couteau ou poignard, sorte de secespita, de

vingt-deux centimètres de longueur , dont la lame de fer s'elîrite sous nos

doigts au moment où nous le découvrons; impossible d'en conserver une par-

celle; fort heureusement la poignée de bronze est bien conservée et nous offre

l'image d'un buste fort curieux.

On se demande d'abord si elle représente un homme ou une femme. Les

traits du visage sont gracieux, délicats et virils; ils pourraient convenir à

Minerve, La tête imberbe, jeune et grave, est encadrée par une abondante

chevelure bouclée s'échappant du casque.

Le cimier est garni de plumes et est assez semblable à ceux qui se trouvent

sur la colonne Trajane. Au centre, et à la partie basse de la visière, se voit

une saiUie ayant la forme du nez ainsi que cela se rencontre souvent sur les

casques grecs. Les plis d'un vêtement, sorte de toga, couvrent la poitrine.

La figure de Minerve convenait bien, en effet, comme poignée de poignard;

pourtant nous devons ajouter que l'attitude est peu guerrière et que l'absence

de l'égide et de la lance nous fait supposer qu'elle remplit ici le rôle de

Minerve protectrice de l'industrie ou des arts.

Nous croyons voir, dans le cimier élevé du casque et de l'aigrette [crista),

un de ses attributs le plus fidèle. On a dit que la chouette, dédiée à cette

déesse, a la faculté de distinguer les objets dans les ténèbres (cette dernière ne

figure pas dans la décoration de cette coiffure guerrière). Minerve avait aussi

ce pouvoir.

1. Lieu ovi était situé le champ de sépulture de Lutèce pendant l'occupation

romaine.
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Le petit bronze que nous décrivons la représente a%'ec le regard grave, fixe et

pénétrant, tout à la fois.

Athènes la considérait comme la divinité tulélaire de la ville; et lorsqu'on

voulait indiquer une affaire qui s'annonçait bion, on disait en manière de pro-

verbe : « La Chouette vole ! »

1 Suivant Plutarque, une chouette vue avant la bataille de Salamine avait pré-

sagé la victoire.

Les soldats seuls n'avaient pas d'aigrettes. Il n'en était pas de même des

centurions dont la coiffure guerrière ressemblait à celle de notre petit bronze,

c'est-à-dire qu'elle portait des plumes qui s'élevaient à une hauteur considé-

rable, de façon à ce qu'elles retombassent autour du cimier.

— Une de nos lampes monolychnes sans anses, et à peu près pareille, comme

forme, à celle que nous publions plus loin, représente un gladiateur, ce qui

semble nous indiquer que nous sommes en présence d'une lampe sépulcrale.

Dans l'antiquité, celte croyance atroce que le sang humain avait le pouvoir de

satisfaire les dieux et les mânes des morts, était cause qu'on inimolait sur les

tombeau.K des guerriers les prisonniers de guerre ; les combats de gladiateurs

étaient souvent donnés comme jeux funèbres, et souvent ordonnés par testa-

ment. D'après cela, nous pensons que notre petit monument représente un

gladiateur et que cette fiction tenait lieu de la réalité.

Le disque de cette lampe représente un gladiateur blessé, agenouillé sur la

jambe droite; il appuie sa tête sur la main gauche dont le coude repose sur la

jambe du même côté, la tète nue, le bras pendant est désarmé de l'épée {ghi-

dium). « Il en tient, » comme disaient les spectateurs attentifs à juger les coups

que se portaient les combattants. Sauf une jupe courte ', serrée à la taille et

descendant au-dessus des genoux, notre gladiateur est nu, les bras seuls sont

couverts d'armes défensives.

Notre petit monument est en terre grise, fort légère et de bonne conserva-

tion.

Notre deuxième lampe monolychne, avec anse de suspension, est décorée à

sa circonférence d'une guirlande de feuilles de laurier, alternées avec fruits et

rubans ; elle représente au centre un taureau ou auroch combattant avec un

ours ; ce dernier saisit dans sa puissante étreinte son adversaire qui semble lui

plonger ses cornes dans la poitrine. Cette sorte de tauromacliie nous rappelle

que ces spectacles étaient souvent représentés à Rome. Le taureau en furie,

la queue ondulant et relevée, est couvert d'une étoile [darsualid) , ijui lui

tombe sur les flancs ; l'ours porte une sorte de lanière qui lui enveloppe la poi-

trine et passe sous le col ; nous pensons qu'elle servait à le tenir en captivité

lorsqu'il était au repos. Le dessous de la lampe porte au centre de trois cercles

concentriques le sigillum suivant LCAESAE. Ce petit monument est en terre

grise jaunâtre, de fort belle conservation.

Notre troisième lampe monolychne sans anse est en terre rouge et fort belle.

1. Cinrtm, était porli- par les hommes dont les travaux étaient rudes et exi-

geaient une gramie .nlivile, forgerons, gladiateurs, etc., etc.
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Elle représente au centre du disque mouluré une scène de la vie champiHrn; le

calme et la paix, chosf^ rare à cette époque où la décoration en général rappello

des combats, des sacrifices, des animaux furieux se combattant ou combattus

par les hommes.

Une femme au torse et aux bras nus, enveloppée dans une drapr-rie, est

assise, et contemple une biche allaitant son petit et cherchant à le lécher,

ainsi que l'indique le mouvement de la laitière tournant la tète vers son petit

et levant la jambe droite de derrière. Cette scène si calme repose l'esprit de

ces combats si chers aux anciens.

Enfin notre quatrième lampe monolychne, avec anse en terre jaunâtre, est

munie de deux trous par où on versait l'huile vers le centre du disque ; ce der-

nier est décoré d'une sorte de grénetis en creux enveloppant la partie supé-

rieure du monument qui est d'une légèreté remarquable.

• Les quatre lampes publiées appartiennent à un type fort connu, mais la cin-

quième appartient à une fabrication plus commune, en terre rouge brique; elle

est sans anse et sans disque ; exécutée tout d'abord en forme de coupe, elle

possède un bec obtenu par la pression de la terre avant la cuisson entre le

pouce et l'index ; ce petit monument semble être un produit de l'industrie

parisienne ; les premières ont été obtenues au moyen du moulage; cotte dernière

a été exécutée au tour, et ne porte aucune décoration extérieure.

Ces lampes, dont les anciens se servaient, reposaient sur un support très

bas, lequel se plaçait sur une table, afin d'être à hauteur convenable pour celu

qui en faisait usage ; une mèche de lin tordu éclairait, non sans produire une

fumée qui devait être désastreuse pour la poitrine.

Dans une de nos fouilles de Saint-Marcel, qui eut lieu il y a quelques années

et qui a déjà été citée dans ce journal, nous trouvions une lampe qui possédait

encore quelques fils conservés par l'oxyde de cuivre; cette conservation ne de-

vra pas surprendre le lecteur lorsque nous lui aurons dit que certains corps,

très fragiles, se conservent fort bien au contact du bronze. C'est ainsi que plu-

sieurs lances gauloises de notre collection possèdent encore le bois de la hampe

admirablement conservé dans la douille; de même, nous trouvâmes des restes de

tissus du ni^ siècle conservés dans une bouilloire de bronze faisant partie d'une

trousse appartenant fiu temps de Galien.

Il résulte de cette découverte que ces lampes peuvent être sépulcrales et

indiquer qu'il y avait là un tombeau ; de plus, que cet endroit était bien MiTeclé

aux sépultures à l'époque gallo-romaine.

{Ville de Paris, du 25 décembre.) E. Tocloi:se.

— Proceedings of ihe society of bihlical archœology, 1884-1885, n° 48. — Le

Page Renouf, Sur quelques textes religieux de la période (gyptienne inimitive

conservés dans les papyrus hiératiques du musée (courte analyse). — E. A. Wallis

Budge, Note sur des stèles égyptiennes, pour la plupart de la xvui® dynastie.

— Sayce, Ostraca grecs d'Erment et de Karnak (ce sont surtout des pièces de

la comptabilité publique). — Ainsworth, Lettre à M. Eylands sur le site ofi s'est

livré la hataille de Vnnaxa. — 'Wright, Reproduction et interprétation d'une

stèle carthaginoise dédiée à Tanit. (Le dédicant s'appelle Bod-Aston't.) —
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Pinches, Documents relatifs au commerce des esclaves en Babijlonie dans l'an-

tiquxtô. — Sayce, Les graffiti cypriotes d'Abydos. —Le Page Renouf, Le cheval

dans le Livre des morts.

— Archxologischr Zeitung, M' année, iSK'i, 1" cahier : P. Wollers, Eros et

Psyché. (PI. I el II, vignettes dans le texte.) — R. Engelmann, Trois bronzes du

musée britannique et du musée d'Edimbourg, (PI. II.) — F. Kœpp, Héraclès et

Alkyowus. (PI. III et IV.) — C. Robert, Les mélop'^n orientales du Parthénon.

— 0. Rossbach, La treizième métope du côté sud du Parthénon. — MnLANr.ES. U.

Von Sallet, .S»r l'Athéné Parthénos. — NocvELLEri : Acguisilions du musée royal

de Berlin pendant l'année 1883: 1. Collection des sculptures et des plâtres.

(A. Conze.) — 2. Antiquarium (A. Furtwacngler). Séance solennelle de l'Institut

de correspondance archéologique éi home. — Séances de la société archéologique

à Berlin, df. janvier éi mai. Rapport sur les publications faites par l'Institut de

correspondance archéolngiquc depuis le l"^' avril iXH3 jm^qn'au i^' avril 1884.

(Conze). — Errata.

— Archseologische Zeitung IHSi, 2« cahier : G. Kœrte, Cratère étrusque pro-

venant de Cwre. (PI. V. VI.) — A. Conze, Pai'ure d'or découverte en As\e-Mi-

neure. (PI. VII et deux vignettes dans le texte.) — G. Hœschke, TpâTTî^-xt

(deux vignettes dans le texte.) — A. l'urtwéengler, Parures d'or archaïques.

(PI. VIll, IX et X et deux vignettes dans le texte.) — K. K. Mûller, Fragment

de bas-relief avec des représentations empruntées au uîva? de Cébès (une figure

dans le texte), avec un appendice de C. Robert. — K. Lange, Sur l'Athéné

Parthénos. — Mklant.es : H. Blumner, Encore une fois In Monoew'mos d'Apelle.

— C. Robert, Sur la figure 2 de la phinche II. — M. Fra^nkel, Le coq sur les

stèlei funéraires. — W. Helbig, Sur l'amphore de Paris décrite dans l'Archéolo-

gische Zeitung, 1883, pi. XV. — Nouvelles : Acquisitions du Musée Britannique

dans l'année 1883. — Séances de la société archéologique de Berlin, juin et

juillet.

— Bulletin trimestriel des antiquités africaines, publié sous la direction de

MM. Jullien Poinssot et Louis Demaeght. 3® année, fascicule VIII, avril 1884 :

L. Derateght, Portas magnus. — L. Rebora, Tabarca. — J. Poinssot, 7ns-

criptions de Chemtou. — J. P. Ain Toungn, Maalria, Guelaa, description de

ces ruines et inscriptions l'ecueillies par M. b' IF iJnrré. — J. Poinssot. La val-

lée du Merguelli. — H. Ferrero, La marine militaire de l'Afrique romaine. —
E. Desjardins, L'inscription géographique de Coptos et l'article de M. Momm-
sen dans l'Éphemeris epigraphicn. La nouvelle liste des centurions deLambèse.

— J. Poinssot, Inscriptions inédites de Lnmbèse. — .1. Demieght, Musée ar-

chéologique. — .1. ï^o\n?:?,o\.y Chronique. Aradémie des Inscriptions et Belles-

Lettres. Correspondancf. Bibliographie. — Gravures, La mosaïque des luttes.

Les deux mosaïques de Tabarca. Ksar Ksiba. Aqueduc de Choricbira. Le port

romain de Cherchel. Le prœtorium de Lambèse. Cartes. Tabarca. Aïn Fouga.

— Bulletin de correspondance africaine, 3" année, 1884. Fascicule 3 :

0. Houdas et René Basset, Mission scientifique en Tunisie, 2° partie. —
0. Broussais, Recherrhe.s sur les transformations du Berber. — E. Masqueray,
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Quelques inscriptions du Bcllezma, de ISijaous, de Tobna et de Mdoulud. —
V. Waille, Bihlingraphie des ouvrages concernant In Cyrùiaïque et la Trijin.

litainc.— Thédenat, Académie des inscriptions et Belles-Lettres. — Chronique :

Fouilles de CarLliage; inscriplion inédite. Vandalisme. — Bibliographie afri-

caine. — Analyse des périodiques.

—
• Bulletin de correspondance hellénique, huitième année, juin 18Ki. —

Mondry Beaudouin, Décret de Karpalhos. — R. Dareste, Sur la (fjyyç,-i.:ç,r, en

droit grec et en droit romain. — Pierre Paris, Inscriptions de Lydie. — A.

Dumonl, Un miroir grec. (PI. XV et XVI.) —Max Collignon, Fragment d'une

applique de miroir trouvé à Mantinée. (PI. XXII.) — P. Foucart, Inscriptions

de Béotie.

— Bullettino d'archeologia cristiana del commendatore Giovanni Battisla de

Rossi. 4" série, 3" année, n" III et IV : séances de la société des cidtori drlia

cristiana archeologia in Roma. — Les monuments antiques de l'époque chrétienne

et leur distribution géographique dans le territoire de Capcnes :§ I. Lucofe-

ronia; § II. Cimetières chrétiens dans le territoire de Lucoferonia
; § III. Sa-

pernates
; § IV. Capena

; § V. Le cimetière de Teodora près de Rignano ;

§ VI. Inscription remarquable du sépulcre d'Abbondio, prêtre et martyr.

— Bullettino dell' institulo di corrispondenza archeologica, n° V. Mai 1884,

2 feuilles : Séances des 21 et 28 mars, des 4, 18 et 25 avril. — Jordan, VAtrium

de Vesta, lecture faite dans la séance solennelle du 25 avril, suivie d'un appen-

dice de Dressel sur les marques de briquetiers que fournissent les matériaux

employés dans la construction de l'édifice. — A. Mau, Les fouilles de l'ompéi,

(suite.) — A. Klitsche de La Grange, Tombes archaïques trouvées dans le terri-

toire des Allumiere.

N° VI, juin 1884, 2 feuilles : 0. Richter, Fouilles des rostres du forum

romain. — VV. Helbig, Fouilles de Corneto. — A. Mau, Fouilles de l'ompri

(suite). — A Silveri Gentiloni, Dépôt de monnaies d'Ascoli dans le Picénum,

lettre à M. Helbig. — Dressel, Monuments figurés qui existent à Terano.

N» VII, juillet 1884, 1 feuille : R. Lanciani, L'atrium de Vesta, lettre au

professeur Jordan. — Vernarecci, Inscription de Fossomhrone. — H. Dessau,

Inscription d'un hymnologus matris deum. — G, Oddi, Inscription d'un pont

antique, près de Viterbe. — P. Meier, Sur les monuments antiques qui repré-

sentent des gladiateurs.

N» X, octobre 1884 : W. Helbig, Voyage en Ètrurie.—A, Mau. Fouilles de

Pompéi. — A. Klitsche de La Grange, Nouvelles découvertes de tombes ar-

chaïques dans le territoire des Allumiere.

— Bulletin épigraphique dirigé par Robert Mowat et faisant suite au Bxd-

letin épigraphique de la Gaule, fondé par feu Florian Vallentin. 4" année :

n°l, janvier-février 1884 : G. Jullian, La carrière d'un soldat au iv« siècle. —
R. Gagnât, A Larcins Priscus, proconsul de Gaule Narbonnaise. — Lebègue,

Inscription sur un rase de plomb.— L. Lafaye, Inscriptions inédites de la Corse

(suite). — F. Loustau, Inscription d'une mosaïque trouvée èi Orléansville. —
R. Mowat, Estampilles de tuiles légioiinaires « Mirebeau et à Andilly. ~-
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A. Delallre, Inscriptions de Carthage (1875-1S82). — R. Mowat, Marques

df bronziers sur objets trouves ou apportés en France. — R. Mowat, Drchiffre-

menfs rrrtifii^s (suite). — Aurès, Inscriptions nimoises (suite). — Bibliographie,

Acadi-mies et corps suivants, revues et journaux périodiques, chronique.

N°2 : W. Thomson Watkin, Autels romains dérouverts à llouscsteads (An-

gleterre). — R. Mowat, Le tombeau d'un léijat propréteur d'Afrique à Arles.

— A. Sc\\m\i\.eT, Inscriptions inédites de Cherehell (suite). — R. Mowat, Nou-

velles tuiles légionnaires et autres inscriptions de Mirabeau. — Lebègue, 0-

Trehetlius liufus, de Toulouse. — R. Mowat, Le diplôme militaire trouvé près

de Carnunlum. — R. Gagnât, Cours élémentaire d'épigraphie latine. Corres-

pondance, bibliographie, etc.

H" 3: A. Schmitter, Inscriptions inédites de Cherehell (suite). — A. Delattre,

Inscriptions de Carthage (suite). — R. Gagnât, Supplémeiit à Vépigraphie du

Kef {sm\.e). — R. Mowat, Marques de bronzicrs sur objets trouvés ou apportés

en France. — R. Gagnât, Cours élémnitairc d'épigraphie latine (suite). —
R. Movfa.i, Sigles et autres abréviations. — Gorrespondance, etc.

N» 'i : A. Héron de Villefosse, Remarques sur des 'niscriptions d'Afrique. —
Mispoulet, Des Spurii. — G. Jullian, Inscriptions funéraires de Thenx. —
R. Gagnât, Cours élémentaire d'épigraphie latine (suite).— Gorrespondance, etc.

X» 5, septejnbre-octohre 188i: A. Delattre, Inscriptions de Carthage (smle).

— E. Bourciez, Observations phi^iiiétiques et orthographiques sur les inscriptions

sépidcrales dr Iiomj\— A. Schmitter, Inscriptions inédites de Cherehell.— R. Ga-

gnat. Supplément à l'épigraphie </« Kc/' (Tunisie;. — R. Gagnât, Cours élémen-

taire d'épigraphie latine (suite).— Gorrespondance : Légions palatines (G. Jul-

lian) ; Domus divina (G. Jullian); Inscription gauloise {¥. Germer-Durand). —
R, Mowat. B(7///o{/rap//<>. —R. Mowat, Académies et corps savants . — R. Mo-

wat etR. Gagnât, lirvues et journaux périodiques . — R. Mowat, Chronique.

— ÉcoIp française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire, iv" année.

Fascicules III-IV, juillet \XXÏ : Lécrivain, Remarques sur les formules du Cu-

rator et du Dcfensor civitatis dans Cassiodore. — P. de Nolhac. Les collections

d'antiquités de Fulvio Orsini. — L. Duchesne, L'historiographie pontificale au

vui" siècle. — E. Muntz, Les arts à la cour des papes. Nouvelles recherches sur

les pontificats dr Martin V, d'Eugrnr IV, dr Mmlas V,de Calixte II, de Pie II

et de Paul IL — Planche IV, tombeau de B. Garaffa, à. Sta Maria del Priorato,

par maître Paulus.

— Mithcilungen des deulsehcn arrhvcnlogisrhen Institutcs in Athcn, 188'i,

t. IX, cahier 2 : H. fi. Lolling, Communications sur la Thessalie. I. Ormenion

et Aisoneia (avec un appendice) . — U . Kœhler, Décret attique du vi* siècle. —
M. Ûhnelalsch Ricliter, C<nnmunica fions sur Chypre. III. Un sanctuaire d'A-

pollon à Voni. (PI. I\' et V.) — Kr. Hultsch, Défense de ses opinions contre le

mémoire dr Ihrrpfeld intitulé « Reitrxge zur Antiken métrologie. »— U. Kœhler,

Monuments préhistoriqurs provenant (bs îles grecques. (PI. VI.) — E. P'abricius,

Antiquités de l'ilr de Samos. I. L'aqueduc d'Eupalinos (avec une esquisse topo-
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graphique fie la villf rie Samos, pi. VII.) —2. Inscriptions. — W. Dcrrj.fcM,

Rt'ponse à lu d/fcnse de llullsch. — Mklanoes : U. KœiiJor, Note sur imr ins-

cription du tome III du Corpus inscriptionum atticnrum. — St Dragoiimis,

Notes sur quelques textes du Tome IL — J. H. Mordlmann, Un hiistc. ir.<mi,jue

cappadocien. — Bibliographie et découvertes. —Séances de l'institut allemand

d'Athènes.

— Gazette archéologique, 1884, n»» 6 et 7. — L. Heuzey, La stèle des vau-

tours (pi. XXVI, suite et fin). — E. Babelon, Tête de nègre de la collection

Janzè, au cabinet des médailles {p\. XXVlI). — S. Reinach, Marhrcs romains

du musée de Constantinoplc (pi. XXVIII). — Anthyme Saint-Paul, Notre-Dame

d'Ètampcs (pi. XXIX, XXX et XXXI). — J. Piloy, Cnupc gravée en verre

(pi. XXXll et XXXIll). — H. Thédenat et A. Héron de Villefosse, Les trésors

de vaisselle d'ai'gent trouvés en Gaule {à. suivre). — Chronique. Académie des

inscriptions. Société des antiquaires de France. Nouvelles diverses. Vente Cas-

tellani. Sommaires des recueils périodiques. Bibliographie.

N"^ 8 et 9. — J. de Wilte, Munatius Flancus et le génie de la ville de Lyon

(pi. XXXlV). — H. Thédenat et A. Héron de W'ûleïosse, Les ti'ésors de vaisselle

d'argent troxivés en Gaule. Le trésor de Montcornet, Aisne (suite, pi. XXXVII).
— Paul Monceaux, Fouilles et recherches archéologiques au sanctuaire des jeux

isthmiques (pi. XXXVIII). — Ruprich-Robert, Le chapiteau normand aux Xl^ et

XII" siècles (pi. XXXIX). — R. de Lasteyrie, Vierge en ivoire de la cullection

Biigny. — Chronique: Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Société

nationale des antiquaires de France. Nouvelles diverses. Sommaires des reoueils

périodiques. Bibliographie.

N"* 9-12. — R. de Lasteyrie, Vierge en bois sculpté provenant de Saint-

Marlin-des-Champs (pi. XLII). — E. Babelon, Terres-cuites grecques de la

collection Bcllon (pi. XLIII). — H. Thédenat et Héron de Villefosse, Les

trésors de vaisselle d'argent trouvés en Gaule (suite). — E. Molinier,

Quelques calices en filigrane de fabrication hongroise (pi. XLVII, XL\'I1I),

— De Witte, VExpiation ou la purification de Thésée (pi. XLIV, XLV, XLV^Ij.

— Monceaux , Fouilles et recherches archéologiques au sanctuaire des jeux

isthmiques (fin). — E. Molinier, Bas-relief de Luca delta liobbia, éi Fei-etola

(pi. XLIX , L). — Chronique. Académie des Inscriptions et Belles-Lettres.

Société nationale des antiquaires de France. Nouvelles diverses. Sommaires

des recueils périodiques. Bibliographie.

— Bullettino délia commissione archcologica communale diRoma, XII* année,

n° 3, juillet-septembre. — Gatti, Appendice à l'article sur les poids du musée

du Capitale qui portent des inscriptions (une lettre du professeur Fabrelti dé-

montre que les inscriptions de deux de ces poids sont l'œuvre de faussaires. —
OrazioMarucchi, L'ne inscription égyptienne du roi Sipht(ih{Y>\. IX).— C.L.Vis-

conti, TJnossuaire de marbre déterré dans la nécropole de /'£'sgu///n(pl.X-XlIll.
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BIBLIOGRAPHIE

A. VON Wt?so\v, die Erhaltung der Denkmseli-r in den Kulturstaaten der

Gegenwart (la CoiiM/rvulion des inuiunueiits dans les Etals coiilfuiporuiiis),

ouvra^'e piiblii- par ordre du minislre do lliislruction jiubliqup de Prusse.

Berlin, l.SS.i. Cari. Heyiuaun, éditeur. 2 v.d. ^v. in-S.

Nous aviuis si^'iialé plus dune fuis, dans celte Renie, les délicales ei (lilli-

ciles questions relatives à la conservation des monuments antiques, particu-

lièrement en (irèce et dans l'empire ottoman. Depuis que l'attention de

rinstilul et du ^'ouvernement a été attirée sur les ravages du vandalisme en

Algérie et en Tunisie, ravages également eonslatés et déplorés par des sa-

vants français et étrangers', lupinion publique attend avec impatience

qu'un règlement sanctionné par des peines sévères protège les intérêts du

passé dans l'Afrique française, sans toutefois porter atteinte à ceux de la ci-

vilisation matérielle et de la culture dans le présent. Ceux de nos lecteurs

qui s'intéressent à ce problème trouveront d'amples matériaux dans le ré-

cent ouvrage de M. de Wussow, qui a réuni tous les documents officiels

réglant, dans les différents pays, la protection et la conservation des anti-

quités. 11 n'est pas jusqu'au Japon qui n'ait protégé par une loi, datée du

û juillet 1877, les antiquités conservées dans les temples, telles que cloches,

armes, monnaies, insliuments de musique, livres, joyaux, etc. Les règle-

ments adoptés par la Suède et le iJanemarU sont très bien conçus et pour-

raient servir de modèles à nos législateurs. M. de Wussow consacre dix

pages (tom.' 1 , p. 150-lGO) à exposer l'état de la législation en France et le

fonctionnement de la commission des Jiionuments historiques. 11 n'y est pas

question de l'Algérie et de la Tunisie, qui ont l'une et l'autre besoin d'une

loi spéciale. La première chose à faire, dans ces deux pays, c'est d'instituer

des commissions locales — dont les officiers des points occupés fourniraient

les éléments — destinées à dresser un inventaire des richesses archéolo-

giques éparses à la surface du sol; quelques-unes d'entre elles devraient

être clansrcs et mises à l'abri du vandalisme, d'autres pourraient, sans incon-

vénient, être abandonnées à leur sort, |)oiuvu fpie l'on assurât la conserva-

lion des fragments intéressants provenant de leur démolition. Il est néces-

saire, en eifet, de faire, comme l'on dit, la part du feu: si l'on voulait tout

conserver, on édiclerait des règlements impraticables et l'on ne conserverait

même pas ce (jiii mérite le plus d'èl-re conservé.

Sm.ouon Uki.nacii.

1. Villelosse. liiillelin crififjue, 18S2, p. 4i3: (^or/nix insn-iptiomnn Intinarum
t. VllI, préface; Fiiedia-iicier. Dculsrhi; Hunilmlifiu

. janvier 1SS3; Si-huiidl, Rap-
port n I Aradétnic dp HerliH, lS8:i; Masqucray. préface tiu Hullelin de rovrexpon-
dfiure afrirriitie, 1S82: Hriue dex Sociétés Siivanl.i's. l.S'S, p. i;}; 18S0, p. 48: Comptes
Hendus de l'Académie des In.tcriptions , 20 juin 1884: Ihillelin des Antiquités Afri-
caines, 1883, p. iS6: 1884, p. 241, 312 et 3I<;: p. 387 et 394; Archives des Missio/is,

1815, p. 409; Hevue archdolouique, 1884. II, p. 167.
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Histoire du culte des divinités d'Alexandrie, Sérapis. Isia , Harpocrate et

Annbis.hors de l'Egypte, depuis les origines jusqu'à la naissance de l'école

néo platonicienne, pai' G. F..\r.\Yi;, luicicn ôlèvc di^ l'Kcolc .Nnrmalo, imcii-n

uioiiibrc lie l'Écolo Frunralsi! de Houie, chiirgé il« cours ii l;i Faculli; des Jctln-s

d'Aix. Paris, Thoriu, 1884; 342 p. et 5 pi. Tlièso pour le dodurut ôs-h-ttrcs.

M. Lafaye vient d'ajouter un chapitre l'orl intéressant à l'iiistoire religieuse

(In l'antiquité. Entre le paganisme grec qui s'éteignait et le christianisme qui

naissait, il y eut place pour des religions de transition qui essayèrent de rajeunir

le polythéisme veilli en le retrempant à sa source et en ressuscitant les cultes

antiques de TOrient. Parmi toutes ces religions, la plus vénérable et la plus

pure était celle de l'Kgypte qui, dès l'origine, avait fourni à la Grèce, non

seulement ses procédés d'industrie et d'art, mais beaucoup d'idées morales et

de traditions religieuses. Aussi le mouvement qui agite les esprits, depuis le

règne d'Alexandre jusqu'aux empereurs romains, se porte-t-il de préférence

vers la religion égyptienne, comme si le monde vieilli avait la suprême espé-

rance de retrouver en elle les impressions fraîches et naïves de son enfance. De

là est sorti le culte alexandrin. C'est ce culte que M. Lafaye étudie avec soin,

en nous montrant l'influence qu'il exerça sur le monde gréco-romain et com-

ment, par sa nature, il devait préparer et faciliter l'avènement du christianisme.

Le premier chapitre est consacré aux origines sur lesquelles l'auteur passe

rapidement, car il n'est pas égyptologue de profession. Nous entrons dans le

vif de la question avec le chapitre ii, sur l'état d'àme du monde grec, au

moment où les cultes orientaux y pénètrent triomphants. Cette partie nous

paraît être, dans l'ouvrage, la plus juste et la plus solidement écrite ; on sent que

l'auteur, helléniste et latiniste, se retrouve à l'aise dans son sujet. La diversité

des systèmes philosophiques avait incliné les lettrés vers le septicisme; la foule,

sans faire table rase de ses croyances, n'en retenait que la meilleure partie et,

sous l'amas prodigieux de ses idoles, entrevoyait vaguement le dieu unique

dont ses poètes lui parlaient. Nulle époque n'était plus favorable à l'éclosion

d'une religion nouvelle. Le monothéisme, qui est au fond de la religion égyp-

tienne, devait, en satisfaisant ces aspirations vagues, contribuer puissamment

au triomphe du culte alexandrin. La conquête ne se fit pas cependant sans

résistance. Les Grecs d'Asie et des îles, déjà imbus des traditions orientales,

cédèrent les premiers; puis la religion nouvelle eut ses temples en Thrace,

en Béotie au m" siècle, même au Pirée dès le iv''. Mais Athènes, avec son

esprit sceptique et raffiné, se montre d'abord choquée des rites extérieurs du

culte alexandrin ; ses comiques n'eurent pas assez de railleries pour les adora-

teurs des chats et des oignons; on toléra seulement son existence au iii'^ siècle

et peut-être la victoire définitive n'eut-elle lieu que sous l'administration ro-

maine; mais alors Sérapis eut son temple dans l'enceinte même de la ville, au

pied du rocher sacré de l'Acropole. En Italie, le triomphe final n'est acquis aussi

qu'au prix de mille efforts. Dès la fin du m" siècle, le culte égypto-grcc existe

dans l'Italie méridionale; mais la ville sainte, Rome, ne se rend qu'après doux

siècles. En 186, le sénat conrlamne en géni''nil rintroductiim des «-ultes étraii-
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gers par l'interdiction des Bacchanales; en 80, Osiris et Isis avaient déjà leurs

adorateurs et leurs statues dans Rome même; mais en 58 on détruit leurs au-

tels et leurs idoles. La foule les réédifie; nouvelle proscription en 54. En 50,

un consul plante lui-mémo la hache dans la porte du temple d'Isis; en 48, les

augures font démolir de nouveau les sanctuaires d'Isis et de Sérapis. Rien n'y

fit : la piété des particuliers lassa la rigueur des magistrats, et nous voyons

en iS les adorateurs d'Isis se livrer paisiblement à leurs démonstrations pu-

bliques dans les rues de Rome. La cause était gagnée; dans la même année 43,

les triumvirs décrétaient des temples à Sérapis et à Isis, cinq ans à peine après

que le sénat avait fait démolir ceux qui existaient. Dès lors, le culte alexandrin

eut droit de cité et le conserva sous les empereurs avec plus ou moins de fa-

veur. Auguste, soucieux de relever la religion nationale, relègue au delà du

Pomoerium les cultes nouveaux; Tibère déporte leurs adeptes en Sardaigne;

mais Caligula les protège, Claude les tolère et Néron les reconnaît officielle-

ment. Othon, Vespasien et Titus sont des adorateurs zélés d'Isis; Hadrien,

Commode et surtout Caracalla mettent le comble aux honneurs dont jouissent

les dieux égyptiens.

Après cette étude historique des débuts et du triomphe définitif du culte

alexandrin dans le monde gréco-romain, M. L. se demande en quoi consiste en

somme cette doctrine et ce qu'elle apportait de nouveau au paganisme. Les au-

teurs à consulter sont Ovide, Lucien, Plutarque dont le traité sur Isis et Osiris

est le plus important; Apulée, dont le héros se fait initier aux mystères d'Isis;

/Elius Aristide, dont la dévotion attribue à Sérapis une de ses guérisons. Ce

qui séduisit les esprits, c'est Taspiration au monothéisme qui dégageait la foi

païenne des innombrables légen<les de ses dieux. On respira, en apprenant

que cet amas de divinités personnifiait en somme les actes d'un pouvoir

unique et suprême. Il y avait pourtant à craindre qu'on ne tombât dans le pan-

théisme, à considérer la nature comme Dieu en acte. Mais les plus sérieux in-

terprètes de la doctrine, Plutarque et Apulée, évitent l'écueil et montrent un

Dieu séparé du monde qu'il crée et qu'il gouverne, en un mot une Providence.

A celte conception s'en ajoutent d'autres qui expliquent à l'homme le but de la

vie, en lui prêchant la charité pour ses semblables, l'abnégation de soi-même, en

lui révélant au delà de la vie terrestre une résurrection immortelle et un juge-

ment des bonnes et des mauvaises actions. En un mot, la religion nouvelle appor-

tait avec elle toutes les idées principales qui devaient faire la fortune du chris-

tianisme, et peut-être sur ce point intéressant trouvera-t-on que l'auteur a usé

d'une discrétion trop grande : on voit d'ailleurs qu'elle est voulue. Mais il fait

remarquer, avec beaucoup d'à-propos, que le nouveau culte n'avait pas encore

assez innové pour réussir complètement. Attaché par des liens étroits à la plus

vieille religion du monde, le culte alexandrin ne pouvait pas, comme le chris-

tianisme, faire table rase flu passé. Il si; superposait, pour ainsi dire, aux an-

ciennes croyances; il ne simplifiait pas, il compliquait. Religion d'Isis et de

Sérapis, mystères de Delphes et d'Eleusis, traditions sacrées des Juifs, des

Assyriens, fies Persans, des Hindous, spéculations des philosophes, tout venait

se mêler dans ce prodigieux ensemble où l'humanité cherchait son Dieu avec
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angoisse et où les érudits eux-mêmes, comme PJutarque, avaient peine à se
débrouiller. De plus, l'idée d'une Providence, gouvernant à son gré les choses
humaines, donnait une nouvelle impulsion à d'anciennes superstitions païennes-
jamais on ne pratiqua tant la magie, l'astrologie, la nécromancie, l'oniroman-
cie, etc. En somme, ce n'était qu'une religion de transition.

Tel qu'il est, cependant, le culte alexandrin nous intéresse comme une pre-
mière ébauche que l'humanité non satisfaite a rejetée, mais où l'on trouve déjà
les traits essentiels de l'idéal rêvé. Il n'est pas jusqu'aux minutieuses pratiques
du culte, où nous ne retrouvions quelque rapprochement curieux avec le chris-

tianisme. A ce titre, les chapitres sur le culte et le sacerdoce sont fort intéres-

sants. La journée religieuse se divise pour le dévot isiaque en deux parties

ou plutôt en deux « offices », comme le dit lui-même l'auteur, qui s'est un
peu départi ici de sa prudente réserve. Le service du matin consiste en une
adoration de la statue de la divinité, offerte à la contemplation des fidèles et en
sacrifices; celui du soir comprend l'adoration des objets sacrés et une sorte de
représentation, où le prêtre mimait et jouait quelque scène de la vie du dieu

par exemple la Passion d'Osiris, mis à mort et déchiré par Set. Les grandes
fêtes de l'année se rapportent aux principanx épisodes de cette existence :

la naissance, la mort et la résurrection d'Osiris. Cette dernière était la plus
importante; elle avait lieu du 12 au 14 novembre. Dix jours auparavant, on
commençait à jeûner. Pendant deux jours, on pleurait le dieu mort avec des
lamentations et des hurlements ; le troisième jour, on fêtait sa résurrection

par des réjouissances publiques et des festins. — Le service et l'entretien des

temples exige un personnel nombreux que dirige un grand-prêtre entouré de

stolistes, de scribes, de chanteurs dont Apulée nous a conservé une litanie

sous forme de cantique rimé, de zacores ou néocores, de cistophores, cané-

phores, etc. Toutes ces fonctions peuvent être remplies par des femmes, aussi

bien que par des hommes, et il n'est pas rare de voir mentionnées des prêtresses

d'Isis qui occupaient dans la hiérarchie un poste considérable.

En dehors des prêtres, il y a les fidèles qui se réunissent en collège ou en

thiase pour rendre un culte particulier à telle divinité ; ce sont les Isiuques, les

Anubiaques, associations présidées par un homme qu'on appelle le Père ou par

une femme, la Mère.

En somme, malgré quelques détails nouveaux, le culte alexandrin diHére

peu comme organisation des cultes grecs. Deux choses empêchèrent les prêtres

alexandrins de constituer un véritable clergé et de former une puissance dans

l'État. D'abord, malgré un penchant marqué pour l'ascétisme, malgré les absti-

nences et les vœux de chasteté, ces prêtres ne se condamnèrent pas d'une

façon absolue à vivre hors du monde ; leurs fonctions n'étaient pas, en prin.

cipe, incompatibles avec d'autres charges publiques. Ils restaient citoyens de

l'État qui, par conséquent, avait prise sur eux. En second lieu , tous ces col-

lèges de prêtres n'étaient pas subordonnés à une même et suprême autorité,

i[ui les aurait unis en un faisceau; chaque sanctuaire s'administrait à sa guise,

suivant la mode paùnne.

Ce fui là le côté faible de la religion nouvelle. Grâce à la ferveur de ses néo-



128 KLVLE ARCHÉOLOOIOn:

phyles, elle put s'étendre dans tout le monde ancien; après Rome, elle envahit

l'Occident, l'Espagne, la Gaule, la Grande-Bretagne, même la Germanie. Mais

elle s'écroula avec la même rapidité qu'elle était née. Ici l'auteur aborde fran-

chement la comparaison avec le christianisme et se demande s'il n'a pas exercé

quelque intluence sur le culte alexandrin. Ce serait, en elFet, une explication

toute naturelle des rapprochements curieux que nous avons signalés. Mais su

réponse est négative. Jusqu'à la fin du ii" siècle, il pense que les deux religions

restèrent étran}:ères l'une à l'autre et quand elles se rencontrèrent, ce fut pour

se combattre. Toutes deux apportaient au monde des concepts analogues; mais

celle qui venait d'Egypte avait trop d'attaches avec le passé païen pour ne pas*

périr avec lui. Elle servit seulement « à préparer et à faciliter » l'avènement de

l'autre.

Ici se termine seulement la première partie de l'ouvrage de M. Lafaye.

La seconde ne se prête pas à une analys" aussi détaillée que celle que nous

venons de faire. Elle traite des différents monuments que les fouilles ont fait

connaître et qui se rapportent au culte alexandrin. En premier lieu, il faut

placer les temples dont 1p plus important est l'Isium de Pompéi; M. Lafaye en

donne une description minutieuse avec un plan; d'autres sanctuaires alexandrins

ont été retrouvés dans divers quartiers de Rome, parmi lesquels le Sérapéum du

Champ de Mars, (jui est également l'objet d'une étude détaillée avec plan. Par

les inscriptions, on constate encore l'existence de temples aujourd'hui disparus

dans plusieurs localités d'Italie. Enfin, les monuments figurés, qui se répar-

tissent entre le m' siècle av. J.-C. et la fin du iv», fournissent une ample

matière à l'archéologue pour déterminer les attributs et la forme plastique de

ces divinités. Les plus importants sont les statues trouvées dans l'Isium même
de Pompéi; les pierres gravées forment la classe la plus nombreuse; puis vien-

nent les monnaies, qui donnent des dates précieuses pour la chronologie; enfin,

quelques peintures et des timbres estampillés sur des briques. Les vases peints,

les miroirs, les sarcophages ne fournissent rien. Parmi ces objets, on peut

distinguer trois styles dillérents : 1" un style grec qui date de l'époque

d'Alexandre; 2° un style romain d'imitation, qui cherche à se rapprocher des

types égyptiens; 3° un style purement égyptien qui caractérise des monuments

très anciens , importés d'Egypte comme objets sacrés ou amulettes. Tous ces

objets permettent de définir assez nettement les attributs et l'attitude des prin-

cipales divinités, de Sérapis, d'isis, rrilarpocrate et d'Anubis. Un catalogue

descriptif, qui contient 234 objets, termine l'ouvrage.

\i. POTTIER,



TROIS TOMBEAUX AUClIAÏaUES
DE PIIOCÉE

LIîTTRfc: FJE M. G. WEliV.K A M. C. l'KlUloT.

En altcndaiil (iiic jo vous envoie larlicle sur !(.' pirlcndu t<uii-

hcau de saint Luc à Ephëse, avec planches bien entendu, auquel

vous voulez bien accorder l'hospitalité dans la lirvur arr/irido-

</i(jue, je prends la liberté de vous soumettre les plans des trois

tombeaux suivants qui me paraissent appartenir à une époque

antérieure à l'occupation hellénique en Asie-Mineure, et qui,

partant, pourraient bien être de quelque intérêt dans votre exposé

des monuments laissés par les anciens peuples de la contrée.

I.— Le premier se trouve tout près de Phocée. Les Grecs l'ap-

pellent AouTpô;, les Turcs Clié'itan Hamam ou « bain du Diable ».

Il est creusé dans le flanc septentrional des collines qui com-

posent la presqu'île de Phocée, à une cinquantaine de mètres

au-dessus de la mer, dans une couche de calcaire assez dure

qui fait saillie sur le trachyle du massif entier. L'entrée (fig. \)

Figr. 1. Élévation (le l'eiitréo.

allccte (|uelques lignes aichitecturales; la baie elle-même n'est

pas en plein cintre, mais plutôt elliptique. Au-dessus de ci'tle

porte le rocher a été grossièrenuMit taillé en forme de grandes

marches (iig. 2 et lig. 1, H, S, T). Après avoir franchi cette

ni" t^Éiui:, r. v. U
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porle, on lmiUi' daii^ mit' [ïioniu'it- ihunibre (B, fig". 2 et 3), aux

parois livs lisses e-t aux an-ies netlemont dessinés; le plafond

est on forme de toit comme le montrent les liyures 3 et 4. Le

sol est couvert d'une

petite couche de terre

qui y est entrée par

dehors. — Dans la

paroi a h s'ouvre une

seconde porte, P,

fig. 2, 3, 4, dans l'axe

de la i)remit're, voû-

tée comme celle-ci et

surmontée dim fron-

ton t'u creux. Elle

conduit dans la se-

conde chambre , un

peu moins large que

la première , autre-

ment de la même

forme, si ce n'est que

la façade intérieure

de la pur le est sans

(iiiK'inenl (fig. o) et

que, dans la moitié à

gauche en entrant,

se trouve un tombeau

eu forme d'auge dans

i

I
#

I

I
I
I

I

Fig. 2. Tuml>rau creusé d:ins le roc. — [')an.

le sol même de la

chambre; celui-ci est

un peu plus haut que

le snl (le la piciiiii'rc

chambre (fig. 3). Le travail dans ce londjeaii est Irl'S soigné;

les parois sont bien unies et le rocher lui-même ne présente

aucune fcnlc Je l'ai visité pendant les dernii-res vacances et, il

faut le (liie, j'ai eié foi'l suipris de trouver nn jiareil monument
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à Phocée; car sur la loi (le l'ausaiiias, je (M'o\;iis (|iir l,i pi,-,,..;

n avait jamais élô occiipùo avauL la ('oloiiisalioii qrfcqiir |„i nr-

cropolc hellénique élail située du côté opposé, vers le nord-esl,

sur les derniers contreforts des collines do Iracliyli' (|iii Ium'iIimiI

la petite plaine oîi s'élevait la ville antVjue; des cenlaim-s di-

tombeaux en forme d'aubes sont creusés dans la surface du

on distingue clairement la rainure destinée à receviur li

roc
;

CdU-
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veivlf (le hi iiu-iiic foiim" que ceux tirs sarcophages ordinaires;

j'en ai trouvé un renversé qui servait de pont sur un ruisseau

près de la ville moderne. L'antique IMiocée occupait une étendue

bien plus considérable; elle renfeniiait dans son enceinte trois

collines isolées, comme le prouvent les nombreuses niches taillées

dans les roches de luf trachyliciue qui les composent, et les frag-

ments de bri(iues qui jonchent le terrain autour de leurs bases.

j5ur le sommet le plus élevé j'ai trouvé un fort antique qui

pourrait bien avoir été l'acropole de l'ancienne IMiocée; malheu-

rig 4. Tombeau creusé dans le r.^c

Coupe jcirtielle.

Fig. 5. Tombeau creusé dans le roc.

Coupe partielle.

reusciiient les tiaces mêmes du fameux mur d'enceinte dont parle

Hérodote ont itresque complètement disparu. — M. Ramsay a

aussi visité Phocée
;
peut-être vous a-t-il parlé de ces restes

intéres.sants; en tout cas, jusqu'à présent, ils sont inédits.

II. — Le second tombeau, beaucoup plus remarquable encore

que le premier, est situé à une heure trois quarts à l'est de

Phocée, près de la roule (jui conduit de cette ville à Ménimcn,

sur les dernières hauteurs qui bordent la plaine de l'IIermus

ou Quédize-Tchaï. Sur la carte de l'amirauté anglaise, n" i:)23.

Golfe de Smvrne, son emplacement est marqué ruin. Il a été

publié il y a quelques années dans le McjcteTcv v.x: B'.cX'.iOr/.ï; v7,;

t'j. -•/:/..( année 187G, p. 101), et moi-même j'ai fait les planches

sur des indications qu'on m'avait données alors. Curieux de voir le

monument, jai prolilê de mon excursion à Phocée pour visiter

la Ih/.î/.r-V; (c'est ainsi qu'il est nommé dans le pays) et en relever

un ]ilan exact. — A première vue il fait l'impression d'une petite

église de village avec sa tour carrée (fig. G) ; en elTet, au-dessus

d'un parallélipipède de S-, 80 de long, G'",2o de large et 2'", 40 de
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haut, s'élèvout, sur la moitié oiicnlale, d'abord une pyramide de

quatre marches, puis un de de i"',90 de hauteur, surmonté liii-

V'\^. 0. Élévation du toiiilip.ui nioiiolillin.

même de deux marches plus petites, le tout taillé dans un seul

Fi"'. 7. l'ian ilii toinlicaii nionolillie.

roc, ou plutôt le roc ayant reçu cette forme imp<.snnle. Dans

la pnri.i du ncnl s'ouvre une p.nle (lip-. 7 et G) «pii oud.nt
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dans uuo ospî'co (raiiliclianibro pou (''IcikIiii'. Au fond, à droite.

une seconde porte permet de pénétrer dans la chambre sépul-

crale proprement dite (fig. 7, G). Ici les plafonds sont partout

horizontaux, les angles un peu arrondis, en général letravail n'est

pas si S(dgné que dans le tombeau précédent. De même que là,

une tombe, eu forme d'auge, a été creusée dans le sol même de la

chaml)rt' (II, fig. 7 et 8). Il esta remarquer que ces tombes ont

Fig. 8. Coupe du (oinlioau monoliilic.

des dimensions très fortes, 2'",3o sur \"\2Vi et l'",30 do profondeur.

Le niveau des deux pièces n'est pas le même; si la première est

au niveau du sol extérieur , la seconde est un peu plus basse,

sans doute pour obtenir un plafond plus solide. L'extérieur du

monument est beaucoup })lus soigné; tout autour de la base le

rocher a été aplani et, sur les côtés nord et sud on a ménagé de

petites rigoles pour l'écoulement do l'eau. Les trois façades nord,

ouest et sud sont tout unies ; la première montre une fente

vers la dn lile (fig. G); le coin sud-ouest a été ])i'isé par le liant

(fig. î)), sans doute pour on faciliter rescalade; l'angle sud-est

était défodueux dJ's l'origine; en ed'et.punr faire dispai'aiti-o les

lignes irrégulii-res du rocher, on Ta taillé en forme de marches

renversées (fig. 10). Les deux autres angles sont bien conservés.
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Fiff. 0. Projection liorizontiil(: do la partie suiiérieuro

du tombeau uioiiolitlie.

LafaradcoricntalOjpar contre, est très ornée; une niche allon-

gée, en forme do fenêtre, en occupe le cciilre; elle est [lartagéc

en quatre compar-

timents (fig-. 10). Le

cadre de la niche

est surmonté (Tune

corniche avec acro"

tères dessinée (son

relief est en efTet

très faihle) sur la

face du rocher. Les

marches pyramida-

les manquent de ce

côté comme le mon-

trent les fig-. 8 et 7.

A jug-er par les arrachements sur le sommet du dé, il faut

croire qn'il y avait encore un ohjet qui dominait le tout; malheu-

reusement il est impossihle, d'après les traces laissées, d'en indi-

quer la nature.

Devant la façade

orientale, le rocher

à fleur de terre a été

travaillé; à g'auche,

on distingue une pe-

tite citerne ronde
;

puis ce sont des ri-

goles et des com-

partiments taillés

dans le roc (fig-. 7,

I, I, J) qui semhle- ,^

raient indiquer la

célébration de h- Élévation de la façade orientale du tomlx-au mmolillie.

turgies sacrées.

L'orientation de ce tomheau monolillie, sa pt.silinn m face de

la plaine de l'Hermus , non h»iii de Larisse ,
aujniiid Imi IJnii-
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roundjik, l"anrKitit' cilé pélasgiiim-. l'analogie des décorations

avec des tombeaux phrygiens, luiil nous [lorle à le rattacher à

l'époque préhellénique.

m. — Le Iniisième tombeau, doiil je vous envoie les plans,

est celui-là niénie que je décris dans le Sipij/os, p. H9, sous

le nom de sainte Cbaralampe. Stewarts le premier en a donné

un dessin, mais bien défectueux. En 1881, M. Ilumann en publia

une description avec plans dans les Illufilrirtpu Drutschpu Mo-

natshoftpn de G. Westermann. Cependant je me Halle de croire

que mes plans sont plus conformes à l'état des lieux.

A la description donnée dans le SIpi/los j'ajouterai les ob-

servations suivantes :

Les deux portes ne sont pas dans le même axe; celle de l'inté-

rieuiest située un peu ;i l'ouest par rapjKul à la première. Toutes

les deux sont plus larges à rexli'-rienr (ju'à l'intérieur.

liff. 11. Coupe li)n^'iliiiliii,-ilc.

Dans la jircmière chambre, ;i dniile et à gauche, on a laissé

subsister des recoins saillants de 0"',oO de hauteur, en forme do

bancs. Le plafond de celte chambre est légèrement voùlé ffig. \?>, a)

et incliné vers le bmd (fii:. ii, 1)).

Le seuil (lr la (leiixiniie porh- estji0"',l2 au-dessus du niveau
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de la première chambre et à 0'", 2."» au-dessus de celui de la se-

conde. Le plafond de celle-ci s'incline encore plus forleuieul vers

le fond, de sorte qu'elle a loule l'appareuce d'un four {[\g. ! 1 , F).

/
^ - <^-

!e\^. 1-. Klévation du tombeau de ChiU'aliitnpos.

Ici il n'y a point de tombe creusée dans le sol
;
par contre il règne

tout autour du bord occidental un double bourrelet comme pour

servir de coussin à la tète des morts; il n'y en a pas trace du côté

opposé.

Ici, comme à la T.i\v/:rr^r^ , le travail intérieur est assez som-

maire, tandis que tous les soins semblent avoir été concentrés

sur l'extérieur pour lui dormer un caractère

monumental par des moyens très simples.

Le rocher naturel, légèrement aplati, don-

nait la plaque grandiose de 9"\50 de long

sur 6",21 de large et incliné sous un angle

d'une trentaine de degrés (fig. 11 et 12). Le

canal taillé tout autour, avec le vestibule

qui le précède, le font distinguer de bien loin.^ ^ ' "
lii;. 13. Coupes parlif Iles

La fii;-. 14 donne le plan de l'hypogée et la du tomboau
"

. \
.; 1 o

j,g Chapalaiiipos.

fig. lo celui du terrain en avant du caveau.

Ces trois monuments oul-ils réellement appartenu à la liante
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époque h laquelle je los altiilme plus haut ? r'o^[ là un point quo

personne mieux (]ue muis. h(uioré monsieur, (jui connaissez si

\

s

y» ni O

i( t
'

A- , '.-r:..; _

-^...^:'<i^'-.:::.

l'i?. 1i. Pl:in ilu tonilicau de Charalampos. Fig. I.'i. Plan des aburds du tombeau de Charalampos.

bien l'Asie-Mineuro, êtes à même de décider. Je regrette qu'au-

cune nouvelle (lécouverle dans nos environs ne soit venue enri-

chir le peu qui nous resle de celte antique époque. A Sardes tout

est niuel jioui' le uKunenl.

(i. ^^'l;I!I:u.
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GHAMPVOUX (NIÈVRE)

Près de la grande ligne de Paiis à Ncvors, entre l^niigues el

la C-liarilé, non loin de la ronnnune do Cdiaulgnes, le voyageur

découvre, perdue dans nue rharnianle vallée, une église sans

a|)|)arenrc, fort courle, ce qui la fait paraître d'autant plus éle-

vée, et précédée comme d'un cimetière enclos de murs. C'est

l'église de Cliampvoux', ancien prieuré bénédictin, édifice dont

les guerres de religion, dit-on, ont ruiné la nef entière, et dont

il ne reste debout aujourd'hui que le transept et toute la partie

postérieure. Telle qu'elle est, elle sert encore comme autrefois

de paroisse aux quelques habitants du village qui l'entoure.

Nous dirons peu de chose de son histoire : ce modeste prieuré

n'a jamais fait grand l)ruit et personne n'a eu la curiosité d'étu-

dier son passé, ni même d'examiner de près le monument qui

nous en reste. — La cure était jointe au prieuré comme il arrive

souvent, ci tous deux dépendaient de la g-rande maison de Sou-

vigny dans le Bourbonnais. Le diocèse de Nevers percevait les

bénéfices, et l'on voit dans un pouillé imprimé en 16t8' que « le

prieuré do Champvou » valait 600 livres. — L'endroit n'était pas

entic'renient la propriété dos religieux, car, si l'on en crnjl im

cartulaire do la Charité, il existait au xui'' siècle un sieur Plii-

lippe de Cliampvoux \

1. M. (le Soiillijiil, Uir!, Inpdfir. île la iÇirvre, 1865, cilc los nenis de C;ini-

piis Volus (1287j, vill.i de ('Ji;iiii[>vo (139'-'), Champvnt. (".Ii.iiii|iiis, etc.

(xV siècle.)

2. Avec les diocèses de S(>ns, Troyes et Auxerre.

3. Le Nivernais, aliiuiii liislor. et jjiltor. par Morellcl, Haial, K. tJussièie,

Nevi'is, 18;18, 2 vol. iii-4, I. I, p. 177.
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Occupons-iKuis (lo réglisp, qui a au uioius l'avantage d'offrir

encore un eeilain intérêt coninx- Tuim' des plus anciennes assu-

rénirnl parmi celles du département. L'abbé Bourassé, dans une

Esfjuissfi ctrcitéolfxjiqur des prùiripolfs égli^pn du dioche de No-

vprs\ consacre une pa^e à Cbampvoux, et n'bésite pas à décla-

rer que si redise était en son entier, « elle méiilerait d'être

comptée au nombre des plus curieuses éi^lises romano-byzan-

tines (le France. » Nous n'insisterons pas sur ce que ce jug'enient

présente d'exagéré. Ce qui reste ne peut en aucune façon justifier

une pareille admiration, et (juanl à la nef, elle était certaine-

ment plus récente que le transept et le clueur. Ruinée depuis

plusieurs siècles, nous l'avons dit, cette nef était restée encom-

brée de débris, et n'a été débarrassée que de nos jours, pour

l'installation du cimetière de la paroisse. Le chevet de l'église

a été eiilièreiiient bouclié du soi aux voûtes, à la hauteur du

transept, avant la croisée. On y pénètre par une petite porte

carrée sous l'arc Irionijdial de la nef.

Ce qui reste encore debout des anciens murs sur les côtés et

sur la façade nous a peimis de rcconstiluer tant bien que mal

le plan par terre de l'église (pi. M) : nous y renvoyons ceux qui

veulent bien lire ces lignes, et nous espérons pouvoir donner

ainsi une idée du monumeut, qui avait certainement plus d'im-

portance qui! ne semble aujourd'hui.

L'église actuelle comprend donc : un tians(qU dont les bras

font saillie^ un chœur conmiuniquant par des arcades avec les

bas côtés (jui le flanquent, et trois absides contiguës. Le carré du

transept, (|ui mesure .]"*, ïtO d'axe en axe, et 3",25 entre piles, est

voûté d'une coupole octogone tri's déprimée, reposant sur des

trompes coniques mal faites: elle est ouverte, et fermée simple-

ment d'un plancher'. Les bias, de 4"", 80, ne semblent pas avoir

1. .Ni-vi-i>, Isi'i, iii-8, |t. 41.

2. L'.alilx'- noiii:iss<' coiiliimr' sdii .jiifiiiin-iil , (|iii nous |i.ir.iil inox|ilirnlilf,

m trouviiiU <('llf ii)ii[»f»lc <( l)ifii cdusIi nilc d plus n'iii.iiqiialilr ([iio (•clic

df Sainl-Klifriiic de .Ncvr-rs. »
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jamais élu voûtes : ils sont acliicllciiiciil plalniiiK-s en Ii(,is, ri il

n'y a pas trace, au-dessus ou au-dessous, des anacheinenls d un.,

voùle. Une pelile Laie plein cintre éclaire les fa(;ades do ces bras.

Le transept, comme le chœur el l'abside, est d'une élévation sin-

gulièi'C euéi;ard à l'élroilesse des li'avées; el ceLli; pr.ipoiliou est

plus sensible encore quand on s'aperçoit que le sol primitif était

plus bas el que les bases des ])iédroits sont enfoncées à 1 mèlre
environ de profondeur sous le sol actuel : certaines parties du
clid'ur, restées plus intactes, ont dû être el sont encore plan-

cbéiées. Les quatre grands arcs du carré sont en plein cinlie un
peu surhaussé et reposent sur de larges pilastres carrés, non
doublés et marqués seulement d'une moulure aux impostes.

Le chœur comprend un espace qui peut conqjter pour deux
travées, car deux petites baies plein cintre fortement ébrasées

l'éclairent latéralement. La voûte est en berceau plein cintre

sans doubleau, et presque aussi élevée que la coupole du tran-

sept; l'abside qui suit, fort courte, est aussi très élevée, bien que
voûtée en cul-de-four : elle se rattache au berceau du chamr par

un ressaut de l'^,15, un peu jilus élevé que le cul-de-four. Une fe-

nêtre plein cintre, assez large, mais bouchée jusqu'à mi-hauteur
éclaire l'abside. Le chœur est ouvert sur les bas côtés, et c'est

la partie la plus rem.arqucible de l'édilice, par deux arcades plein-

cintre géminées, toujours un peu surhaussées, de 2 mètres de

large, qui reposent au centre sur une colonne monolithe, et aux
deux extrémités sur les piles du transept et des absides. Ces
deux colonnes isolées, de 0",oO de diamètre, ont conservé un
large et beau chapiteau, bien travaillé et de plan classique,

moins barbare que ceux de la nef dont nous parlerons tout à

l'heure. Les bas côtés du chœur lui sont parallèles et fort

étroits. Deux fenêtres plein-cintre sont percées vis-à-vis des

deux arcades géminées. La voûte est en berceau plein cintre

comme au clueur; l'abside à l'extrémité est voûtée par un cul-

dc-four pres(jue aussi élevé que le berceau, elle est éclairée par

une baie étroite. Une arcade plein cintre, rejiosant sur des piles

carrées, non doublées et ornées seulement aux impostes d'un
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rang" de billellos, fail communiquer les nefs latérales avec les

bras (lu transept. Il y aurait eu sans ilouto une arcade corres-

pondante sur les bas côtés de la nef, si cette dernière avait été

faite d'après le plan de la partie postérieure de l'église, ce qui

n'est pas.

Tel est l'aspect intérieur de ce qui subsiste du monument : on

peut sans crainte le faire remouler au xi' siècle, à une époque

où aucune formule d'école ne s'était encore imposée aux archi-

tectes. Kn somme, sauf les deux cobmiies du chœur, et quehjues

impostes moulurées, l'ensemble est nu et barbare. Aucune trace

de sculpture, pas de saillies ornées pour marquer les voûtes, et

à l'extérieur pas même de cornicbes à la naissance du toit. Il n'y

a aucun (•(•ntrefort de ce côté, on remarque seulemenl que labase

des absides est légèrement plus épaisse et marquée par un ressaut

à peine sensible, à un mètre du sol. Le clocher sur le transept

est carré, très lourd et informe. Il a été refait au xvi'' siècle et re-

manié au xvu®. Deux petites baies plein cintre géminées^ à peu

près bouchées aujourdbui, s'ouvienl au milieu de trois des faces.

On remarque une cloche, qui porte une inscription de 1787; on

n'a d'autres moyens d'y parvenir (ju'une longue échelle péné-

trant dans le plafond des bras du transept et qui permet d'ac-

céder dans les combles et dans la luur.

II

Passons maintenant à la nef aujourd'hui détruite et essayons de

nous faire une idée de ce qu'elle devait être. Il en reste les quatre

murs, jusqu'à trois ou quatre mètres du sol, cl bien que les pieds-

droits du iiiiliiii aii'ut disparu sous le terrain exhaussé du cime-

tière, il est possible d'en tracer le plan avec quelque vraisemblance.

D'abord, la dislribulion intérieure a été coniMio plus largement

que dans iecliujur'; aussi les divisions longitudinales ne cor-

I . La lar^oiir lolalo csî di; 15 m. ; l.i liiiij.'ii(,'iir, de 2'J; les travées oui

G™ ,-'5 d'axe en axe. La nef présente 0"',00 de laige et les bas côtés 3'^,^'j.
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rcspondi'nl-clh's p;is, cl le lraiis('[)l n'csl-il jdiis snill.inl (|iu;

(le (r",.*)() ciivii'oii. Toul, dans le peu de déciiialion (|iii nous

roslc de celle parlie iniporlaule de l'église, léinoigiie d'une

époque plus récenlc. Cfda csl surtoul sensible en ce que nous

avons là des pieds-droils douilles et des demi-colonucs, La

partie des piles du Carré du Iransepl (jui csl vis-à-vis de la nef

forme un coulrasle coniplel avecraiitre; deuxfois plus large, (die

esl niai'quéc par trois ressauts carrés et deux fortes colonnes. Si

nous raj)[)roclions ceci des pieds-droits qui sont restés attachés à

la panu inlérieure de la façade, à l'autre extrémité de la nef, et

(pii se compose d'un pilastre carré doublé d'une colonne, nous

pouvons affirmer que les grandes arcades de la nef étaient dou-

blées, ou au moins reposaient sur des demi-coloniu^s. Il en était

1res probablement de môme des doubleaux de la nef, ce que nous

ne |)ouvons constater, et quant à ceux des bas cotés, bit-n (pi'il

ne reste plus de demi-colonne, mais seulement des pilastres,

ceux-ci sont trop larges et trop semblables à ceux des grandes

arcades pour n'avoir pas été appuyés de pareilles colonnes; il y

a du reste des traces qui peuvent faire croire à leur détachement

postérieur. On aurait de la sorte pour les pieds-droils de la nef

le plan cruciforme, si usité à l'époque romane, dans le centre

de la France en particulier. Un cmmarchement assez élevé paraît

avoir servi de base continue aux piles du bas côté, ou au moins

celles-ci étaient-elles élevées sur un socle important. La nef

avait quatre travées, et devait présenter un aspect assez vaste.

Les bas côtés étaient moitié moins larges. On ne peut rien

afhrmer, naturellement, quant à la forme des arcades, des voûtes

ni di's fenêtres; mais il est probable que les unes et les autres

étaient encore en plein cintre elles voûtes au moins en berceau;

de larges contreforts appuyaient les côtés de la nef.

La porte offre, elle aussi, des caractères curieux à étudier';

elle est restée debout et à peu près intacte jusqu'à la hauteur du

linteau, qui n'existe plus. Elle j)résente trois ressauts carrés et

t. t'.lle mesure "^''^UO d'uiivcrliire el 4''',50 y ('(iiiiinis les icssauls.
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tk'iix cnlonnL'Ut's. plus le pilastre de support (lu tyuipan de la

baie. Des restes de scul|»tures attach<k's à ce pilastre et au cor-

beau sur lequel reposait le tympan, doinu'iit l'itiée d'une décora-

tion licbc et nnemcnl travaillée : il y a des feuillages et des ani-

maux, et aussi de vrais pi'lits bas-reliefs, peut-être une Fuite en

Kirypte et une église, et comme toujours l'emploi desbillettes en

échiqueté. Du reste quelques cliapileaux et quelques bases ont

survécu dans la nef même. Par exemple, une des bases des co-

lonnes des grandes arcades, du côté de la façade, présente deux

lariics rangs de torsades dirigés en sens contraire et séparés par

de grosses baguettes ; au transept les deux colonnes sur la

nef, correspondant aussi aux grandes arcades, ont conservé leur

cbapiteau, très large, qui représente soit des feuilles rangées en

écailles, avec tètes barbares aux angles, soit de larges palmeltes

et des feuilles cannelées en éventail. On trouve encore dans le

chœur deux chapiteaux analogues, provenant sans doute de la

nef: ils supportent, l'un, le bénitier en fonte, du xvi' siècle, l'autre

la cuve des fonts baptismaux.

Kn résumé, nous croyons pouvoir attribuer cette nef au com-

mencement du xu' siècle, et si elle parait plus ancienne par

quelques caractères, c'est (ju'il faut faire lapartilu relard j)arfois

considérable que présentent les églises du centre de la France

sur les systèmes de construction consacrés dans le I\ord.

m

I II (Icinicr mot sur r<iriginc de l'i'glise de ('.liam|)voux et sur

le plan (ju allVcle son chevet. .Nous ne faisons état (pie de celle

partie la plus ancienne de l'édilice, et elle est trop anormale,

surtout dans ce pays, pour que nous ne pensions pas à la rap-

iirocher de tvjies analogues. Nous n'avons du reste pas à chercher

bien biiii : h' svslème de plan dont il s'aiiit est rare jtarce (ju'il

est très ancit'U, mais il parait asdir el»' employi'' plus spéciak-menl,
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au xi" siècle, dans une province voisine, dans lu Bcrry'. On trouve

en effet à Saint-Outrille près Graçay (Cher), une petite église col-

légiale que l'on peut faire remonter aux premières aimées du

xi" siècle-. La partie postérieure de l'église est ici encore la seule

de cette époque. Trois absides parallèles la terminent, mais elles

sont précédées de trois travées. Ainsi le carré du transept, à bras

saillants, est suivi de trois arcades reposant sur deux C(doimes

d(^ chaque côté, au lieu d'une seule. L'église est du reste beaucoup

plus soignée que celle de Champvoux ; l'abside à l'extérieur a

reçu d'élégantes décorations. Ajoutons qu'il y a une crypte.

De ce type évidemment bien primitif, car il rappelle les dispo-

sitions des basiliques antiques, les dérivés sont rares et ont très

promptemcnt apporté des modifications radicales au plan "'. Celles-

ci consistent surtout à supprimer la disposition à trois nefs sem-

blables du chœur, et à détacher l'abside centrale, en la reculant

ou en réduisant les absides latérales à la hauteur des bras di^

transept. Quelquefois on ajoute une ou deux absides intermé-

diaires^ qui s'étagent en élargissant l'entrée du chœur sur le

transept. Cette vaste disposition présente son plus bel effet dans

l'église de Château-Meillant. Mais nous sommes là bien loin de

notre modeste prieuré de Champvoux.

H. DE CURZON.

i. Cf. un Essai sur l'architecture en Bcrrtj, par A. Buhot de Kerscrs. Soc.

des antiq. du Centre, t. 111.

2. Un chapitre régulier de chanoines de Tordre de Sainl-Augusiin s'élal)!!!

en cet endroit peu avant 1014.

3. Les églises qui présentent le plus d'analogies avec Saiiit-liiilrille sont

entre autres Blet (Cher), puis Saint-Genou (Indre); plus lard inrnie, l'ahbaye

augustine de Plaimpiedjôe l'époque du gothique priniilir.

nr SERIE, T. V. 10



LE REMPART-LDIITI- DES ROMAINS

KN ALLEMAGNE

D il près AI. tic Co 11 au son.

M. de Cohaiison a publié ', il y a quelques mois, en Allemagne,

une étude très complète sur le rempart-limite élevé par les Ro-

mains entre le Rhin et le Danube, étude dont nous croyons utile

de faire connaître les conclusions.

M. de Cohausen a parcouru pas à pas la portion la plus étendue

et la plus intéressante de cette ligne frontière, celle qui, de Lorch

en Wurtemberg, s'étend jusqu'à Reinbrohl surlcRhin. Lesfouilles

qu'il a exécutées, les profils qu'il a relevés et les vestiges très

nombreux qu'il a mesurés, jettent une lumière précieuse sur la

fortification romaine, et en particulier sur le mode de conslruc-

tion des castolla. Malheureusement nous ne pouvons 1<' suivre

dans les détails pourtant si intéressants de sou étude : il nous

faudrait traduire tout sou livre qui ne compte pas moins de 300

pages in-i°, et reproduire les o2 planches (|ui l'accompagnent.

Nous nous bornerons à reproduire, à peu prcs iii-cxtenso, le

chapitre où se trouvent résumées ses observations, qui suffit

d'ailleurs pour donner une vue assez nette de l'ensemble de la

ligne frontière, sauf à remédier par quelques notes à l'insuflisance

des détails. Nous analyserons en outre les chapitres relatifs aux

lignes (le défenses analogues élevées en Angleterre par les Ro-

mains. Les lecteurs trouveront ainsi réuni, sous une forme un

prii irop concise, il est vrai, tout ce qui concerne cette branche

curieus(' de lafortilicalion romaine : mais ceux d'entre eux qu'in-

téresse spécialenient l'élude de lafortilicalion antique devront se

reporter aux ouvrages originaux.

1. Dcr Rœmischc GrcnzwaU in Dculscldand, \on Cuhauseii. \Viesbaden,1881.
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LE RE.MPAUT-LI.MITi: l>i; ItAMIii; Al' IIIIIN

S-ll i/iiiiil()(/ir du nom. — Faire dériver le nom de l'fd/ihinihcn

(fossé [julissadé) donné an renipaii-liniile, dn mol P/IkiI (pieu)

parce que le vallum ou le fossé aurait été ^arni lonl le long- d'une

rangée de pieux, est au point de vue militaire, comme au point

de vue technique, une opinion inacceptable.

Pfaltigrahen dérive certainement du mot allemand pfalil] mais

si ce dernier entre dans la composition du nom donné à la ligne

frontière, c'est parce que des poteaux se dressaient aux endroits

où, à l'exclusion de tout autre et muni d'ailleurs d'une autorisa-

lion, chacun devait franchir la limite. Ces poteaux, symboles de

la domination romaine, servaient à marquer les points de passage.

Peut-être, ainsi qu'on en rencontre des exemples dans le lan-

gage figuré du peuple, trouvait-on quelque ressemblance entre

cette ligne frontière qui, sur plusieurs milles de longueur, se

développait en ligne droite, sans se détourner de sa direction,

et l'aspect d'un poteau droit, ferme et sans rameaux.

Spartien dit, il est vrai, dans la Vie dHadrien (chap. xu), que

cet empereur avait fait élever comme un mur, à l'aide de gros

pieux enfoncés en terre et reliés entre eux, aux points de la fron-

tière où n'existait aucune limite naturelle; mais il ne faut voir

dans ce travail que la réparation de courtes brèches, en certains

endroits probablement où le rempart s'était éboulé.

Tracé général de la frontière germano-romaine . (Voir pi, VII,

fig. 1 .)
— La frontière germano-romaine, longue d'environ 542 ki-

lomètres, était formée tantôt par des cours d'eau, tantôt par un

rempart. Elle se divisait en frontière danubienne, limes rœticus,

au nord des provinces Rhétiques, et frontière transrhénane, à

l'est des deux Germanies.

Frontière danubienne. — La frontière danubienne commen-
çait à Passau, suivait en la remontant jusqu'au delà de l'cmbou-

cbure de l'Atlniubl, larive droite du Danube, sans autres défenses

que quelques castella, puis se continuait, parallèlement au Da-
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nubc, sous la forme d'un mur en pierres sans fossé (V. PL YIIl,

fis-. 3), pour se terminer à Lorcli en mrnie temps que la province

rhétique.

Le long du Danube elle était surveillée par des castella et

probablement aussi par des tours. Cependant nous ne connaissons

l'emplacement d'aucune de ces dernières et les castella retrou-

vés sont en petit nombre; ce sont ceux de Passau (Boïodurum),

de Quintana (Kunzig: près Vilzhofen, rectangle de 45 mètres sur

39), d'Aug-ustaast (Art près Straubing, 80 mètres sur HO), de Cas-

tra regina (Regensburg, 522 mètres sur 423), de Gemling près

d'Abbach (Weltenburg etEinnming, 12i mètres sur 150). Ou doit

admettre que leur nombre était plus grand parce que leur exis-

tence était nécessaire au maintien des nombreux établissements

de la Basse-Bavière.

Le long de la partie qui, parallèlement au Danube, s'étend jus-

qu'à Lorch, on n'a, jusqu'à présent, découvert aucune trace de

castella et cependant il existait en arrière, entre le rempart et le

Danube, de nombreuses colonies dont on a retrouvé les emplace-

ments, sans y remarquer le moindre vestige de fortifications.

Bien que nous ne connaissions encore dans cette partie de la

frontière que quatre tours' qui ressemblent à celles de la li-

mite rbénane, il est permis d'admettre qu'il en existait tout le

long de la ligne; mais en ce qui concerne les castella nous de-

vons reconnaître que les preuves de leur existence font absolu-

ment défaut. Cette absence est d'autant plus étonnante que le

rempart d'Hadrien, dans le Northumberland, qui consiste, comme

celui qui nous occupe, en un mur, à la vérité beaucoup plus

haut, était renforcé de distance eu dislance par des castella

placés en moyenne à 6 kilomètres l'un de l'autre, et qu'on en a

1. On a retrouvé le long de la limite bavaroise de petites enceintes circu-

laires en terre de 12, 18 ou 20 naètres de diamètre, d'un très faible profil, dont

le centre, situé le plus souvent au milieu du mur, est occupé par un cône de

débris, restes d"uiie tour en maçonnerie. Cette tour était elle-même entourée

d'un fossé. Sur l'enceinte circulaire devait élre plantée une palissade.

Les quatre tours dont il a été possible de mesurer les dimensions avaient

à la base 3'",70 sur 3"° ,70, 2"', 10 sur 2'".'.}0 (dans œuvre probablement), 4", 06

sur 4^,00 et i°',Oi sur 4,93.
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roncontro ogaloment, tout le lon^^ tic la limite rhénane, à dos in-

tervalles variant de 6 à IG kilomètres'.

Frontière transrliénanc .
—- Dans celte pai lie du tracé le rempart

limite se dirigeait du sud au nord, presque parallèlement au

Rhin. Il était divisé en deux tr(mçons par le cours du Mein qui

dans l'intervalle formait seul la frontière. Le premier allait de

Lorch à Mittenberg-, le second de Gross-Krotzenburg à Rhein-

brohl sur le Hliin.

Ces deux tron(;ons se ressemblaient; mais ils différaient totale-

ment du rempart limite de la frontière danubienne. Ils étaient

formés d'un fossé et d'un vallum en terre, derrière lesquels étaient

répartis des castella et des tours.

La rive gauche du Mein, comme du reste celle du Rhin, de

Remagen à Nimwegcn, était également munie de castella plus

nombreux et plus régulièrement distribués que celle du Danube.

1. M. de Cot]ausen passe rapidement, dans ce cliapitro, sur la description de

cette partie de la frontière dont it n'a visité qu'un tronçon. Il est plus explicite

dans le cliapitre m de son livre, dont nous allons extraire quelques détails.

Du Danube à Lorch le rempart-limite consiste en un mur sans fossé, mais sa

construction n'est pas tout à fait la même en Bavière et en Wurtemberg.

En Bavière, sous la masse des décombres on a trouvé le mur conservé sur

une largeur de 2™,90 et l'",03 de hauteur. Les pierres qui le composaient

étaient entassées sans ordre et n'étaient réunies par aucun mortier. La pre-

mière assise reposait directement sur le terrain naturel. (1^1. IX, fig. 3.)

A l'aide des données fournies par les fouilles, M. de Cohausen calcule que la

hauteur totale du mur, en admettant un recouvrement en gazon, devait être de

2",50. Il explique d'ailleurs l'absence du fossé par son inulililé pour la construc-

tion du mur dont les matériaux avaient été fournis par les pierres des environs.

En Wurtemberg, le rempart-limite s'est présenté sous la forme d'une véri-

table chaussée. Les pierres qui le composent étaient noyées dans un bain de

mortier, tandis qu'on n'en a retrouvé aucune trace dans le tronçon bavarois.

Cependant on ne peut admettre que le rempart servit de chaussée ; son tracé

s'y oppose, car il se dirige en ligne droite, montant et descendant les pentes

raides, sans dévier de sa direction.

Les petites enceintes circulaires, munies de tours au centre, qui, le long du

mur bavarois, sont généralement établies sur le mur lui-même, étaient toutes,

ici, placés en dedans.

On appelle quelquefois mur du Diable, Ti'ufchinaucr, le rempart de la fron-

tière danubienne, bien qu'en réalité les gens de la contrée ne donnent ce nom

qu'à deux tronçons, dont l'un, de 20 kilomètres, va d'Almanstein aux environs

de Kipfeiiberg en Bavière cl l'autre, de 5 kilomètres, est situé entre Trejipach et

Sixkof en WurtemberiT.
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Les castella du Main se succédaient à des distances de huit à

dix kiloniî'trcs, tandis que les castella et les villes fortifiées du

iUiin inférieur, Hcniagen, Bonn, Wesselin^, Cologne, Dorma-

gen, Burgel, Neuss, Gellep, Asberg, Kaldenhauson, le castel-

luMi construit sur la lande de Milling, Druipt, Furstenberg-,

Xanten, Op deu Born, Quallt-nburg, Uindern? et Nimwegen,

étaient éloignés l'un de l'autre de dix-buit kilomètres en moyenne.

En avant de cette ligne, le castellum de Deulz, tèle de pont de

C>ologne, était le seul établissement romain établi sur la rive

droite du Ubin.

Tracé du Pfahlyrahpu. — Le tracé du Pfahlgraben ne res-

semble aucunement à celui d'une limite de frontière telle qu'on

l'établirait aujourd'bui entre deux Etats ou telle qu'on b's traçait

au moyen âge, le long des cours d'eau, des lignes do partage

des eaux, des anciennes voies, etc.. Seul le tronçon wurten-

bergeois qui se dirigeait en ligne droite sur une longueur de

quatre-vingts kilomètres pourrait être comparé sous ce rapport

avec la frontière vingt-cinq fois plus longue, également en ligne

droite, qui sépare les possessions britanniques de celles des

Étals-Unis dans le nord de l'Amérique.

On peut encore moins attribuer au PfablgraJjen un rôle mili-

taire dans la défense de la frontière; car il est très mal placé

pour cela : c'est ainsi qu'il laisse des défilés en avant de lui et

des marais en arrière.

D'autres raisons donc ont présidé à son tracé : on peut les

deviner dans certains cas : c'était, par exemple, le désir d'englo-

ber les régions fertiles de la Wetteravic et du bassin de Neuwie-

der, les sources salées de Trais-lIorlofT et de Naubcim, les eaux

cbaudes d'Ems, etc.

Autant (jue possible il se dirigeail eu ligne dn»ile : lel le

Irunçdii de (jiialre-vingls kilomètres situé dans le AVurteniberg,

tel celui de vingt kilomètres en Bavière, entre Altmanustein et

Kipf<'nberg, el d'autres presque reclilignes entre Gunzenbausen

et Dulii-en. NVeillingeu el Dalkingen, qui se raccordent entre eux

par un tracé en baïonnette destiné à réparer la faute commise
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sur l'orientation primitive. On trouve encore dans la Wetlcravie

(les Ironeons en ligne droite de onze, seize et dix-sept kiloniMres;

mais au delà, sur le Taunus et dans la région du lUnn, on n'eu

rencontre plus et l'on y semble avoir eu pour but uniquement

de faire suivre le mieux possible au tracé une même horizontale

de 'la montagne en contournant les vallées au lieu de les couper

transversalement.

Nulle part, sauf peut-être dans la vallée de l'Aar, il n'a été

possible de voir comment se comportait le Pfahlgraben à la tra-

versée des vallées. Peut-être le vallum et le fossé atteignaient-ils

la rive du cours d'eau; mais la pluie et les fontes de neige ont

pu depuis longtemps en effacer la trace.

On constate que certains tronçons se dirigent sur des som-

mets élevés; mais ces alignements doivent être regardés comme

accidentels.

Les Romains durent construire d'abord les castella, pour

lesquels ils choisirent les emplacements les plus favorables; puis

ils tracèrent le Pfahlgraben par la condition de le tenir à une

faible distance en avant. Ce dernier se trouvait établi tantôt sur

les versants en pente du côté de l'ennemi, auquel cas il était bien

placé pour surveiller ses mouvements, tantôt sur les versants

opposés et par conséquent en vue des castella, sans qu'il soit

possible de dire que les Romains avaient une préférence pour

l'un ou l'autre tracé. Il serait cependant intéressant de connaître

la loi d'après laquelle ils agissaient, eux, si méthodiques d'ordi-

naire. N'attachaient-ils donc aucune importance à cette surveil-

lance de l'ennemi? ou bien consultèrent-ils pour leur tracé les

intérêts des peuplades limitrophes avec lesquelles ils s'étaient

mis d'accord au préalable? Cela parait vraisemblable.

On trouve, en général, des deux côtés du Pfahlgraben, et plus

souvent en dehors, un chemin ou un sentier; mais jamais ce

qu'on pourrait appeler une route militaire. Rien n'indique qu'on

ait eu l'intenlion, pourtant si naturelle, de s'assurer, en d(Mlans

du rempart, une route destinée à mettre les castella en commu-

nication.
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Profil (ht Pfahlrjrabcn. — La crête du rempart est si étroite

qu'elle suffit à peine à uu seul piéton. Elle devait être encore

plus aigut' autrefois avant que le temps n'en eût elTacé les arêtes.

Sur la frontière rlu'fKjne, en Bavière, où le vallum en terre

était remplacé par un mur de 2",50 de largeur, deux hommes

de front pouvaient le juarcourir et il servait j)eut-être, du moins

par portions, à la circulation de petits détacln-nients qui, natu-

lellement, là oîi le mur était interrompu, au passage des val-

lées par exemple, ou dans les parties trop raides, devaient faire

un détour.

S'il est possible de donner un profil moyen du mur rhétique

en lui attribuant 2'",r)0 de hauteur sur 2°,90 de large, il n'en est

pas dt' niênie pour la liniilr rhénane. Celle-ci l'st formée, en

luiiicipe, par im vallum en terre du côté des Romains, horde,

du côté o[)posé, d'un fossé dont la terre a servi à sa construction

(IM.IX, iig. 4, /.'). Cependant, dans les régions pierreuses, il a été

élevé à l'aide de pierres ramassées çà et là, sur le sol, ou extraites

en pallies d'un fossé peu profond, (ju'ou a entassées pêle-mêle

ou peut-être posées à sec, par assises, l'une sur l'autre (PI. IX,

fig. 4, a). Jamais, lorsque le vallum est en terre, on ne rencontre

à l'intérieur un noyau de pierres maçonnées ou garnies de terre:

cette disposition se rencontre seulement dans le rempart de la

frontière rhétique.

Cependant le rempart limite se présente assez souvent sous la

forme d'un simple gradin ou mieux d'une terrasse terminée,

vers l'extérieur, j)ai' un talus raide : dans ce cas, ou le fossé

mancjue, ou le vallum, parfois même l'un et l'autre (PL IX,

fig. 4, r, d, , f).
Lors(jue la pente du terrain est montante vers le

territoire ennemi, le talus raide est placé à l'inléiieur (PI. IX,

fig. 4, y, //, /) et pour reconnaiire encore la Iracc; du rempart il

faut s'aider du prolongement de ceux des Iroiicoiis voisins «jui

avaient été c(jnstruits avec le proiil normal.

D'autres dispositions se présentent encore : vallum en terre

avec fossé des deux côtés, deux remparts alternant avec trois

fossés, (|U"'lqtief()is Mième trois iciiiparts et tr(pis fossés. Mais ce
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renforcement du reniparl-limile tloilèlrc allrihué au moyen Af;-e;

seules les parties où il se présente sous la forme d'un vallum

précédé d'un fossé', ou encore d'un j^radin disposé comme nous

venons de le dire, doivent être regardées comme romaines.

Il est de règle, quand on élève un ouvrage de fortification, de

donner au fossé et au parapet des dimensions telles qu'il y ail

équilibre entre le remblai de l'un et le déblai de laulre. Mais ;i

la longue, sous l'action des agents atmosphériques, le relief

s'abaisse et le fossé se comble en partie. Cependant, même après

cette dévastation, il est possible de retrouver par le calcul le

profil primitif. Si on fait cette recherche pour le Pfahlgraben,on

constate d'énormes différences entre les volumes du remblai et

du déblai : en sorte que l'on est forcé d'admettre que le fossé n'a

pas fourni seul tous les matériaux qui entraient dans la compo-

sition du parapet. M. de Côhausen explique cette dérogation au

principe par la difficulté de creuser un fossé profond dans un sol

rempli de racines d'arbres_, surtout avec des outils mal appropriés

à cet objet, et il admet que souvent on a du se borner, pour cette

raison, à déblayer seulement la superficie du terrain, en recou-

rant pour le reste aux matériaux ramassés çà et là sur le sol

environnant.

Les dimensions du vallum et du fossé sout souvent si faibles

qu'on ne reconnaît guère le rempart qu'à sa direction probable
;

et cependant rien n'indique que le parapet ait pu être réduit de

la sorte par un affaissement naturel des terres ou par quel-

que autre cause de destruction. La raison de ce minimum paraît

être que, la limite traversant des forêts dans les parties corres-

pondantes, on se servait, pour la former, des arbres abattus que

l'on recouvrait d'un peu de terre, prise aux alentours ou extraite

d'un fossé peu profond, pour les garantir contre l'incendie: les

bois ont pourri et il n'est plus resté qu'un faible monceau de

débris.

1. Dans aucun des profils de cette espèce relevés par M. de Côhausen, le

relief du rempart, au-dessus du sol naturel, ne dépasse 2™,50. 11 est même, en

général, beaucoup moindre. La profondeur du fossé, comblé en partie, il est

vrai, n'est jamais que de quelques décimètres : rarement elle dépasse un mètre.
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Sur rorlaiiis pi>iii1s m»Miio. où l'on cslimail sans doute qu'une

violalion de la fnuitièrc clail Irnp diflicilc, on put so contontor

de pratiquer une simple coupure ù travers la forêt. C'est ainsi

que s'explique l'abseuce de toute trace dans l'angle profondrmcnt

rentrant formé par la frontière aux environs de Krnicl.

Les talus du rempart sont le plus souvent très doux. Leur hase

est parfois égale à 8 et même à 12 fois leur hauteur. Les pentes

les plus fréquentes sont celles du cinquième et du sixième. On

trouve cependant quelques talus raides; mais il faut les attri-

buer au moven âge ou à des fouilles récentes.

Parmi les nonil)reux profils relevés il ne s'en trouve pas deux

non seulement semblables mais encore dont on puisse dire qu'ils

l'ont été autrefois. Il est certainement étonnant qu'une oHivre

aussi considérable que le Pfalilgraben, et qui a été exécutée d'un

seul jet, ne présente pas plus d'unité. Cette diversité se retrouve du

reste dans la forme et dans les dimensions des castella et des tours.

Enfin rien n'a permis de constater l'emploi de haies ou de

palissades : ni souches dans le parapet, ni inégalités dans les

talus qui puissent faire croire à leur existence.

Lps castella. — Les principes généraux qui ont présidé au choix

des emplacements et au tracé des castella peuvent se résumer de

la façon suivante :

1° Les castella étaient Ions placés sur une rouli' conduisant

vers le territoire ennemi.

2° Leur espacement était de 8 kilomètres en moyenne, et, dans

tous les cas, assez faible pour que la garnison de l'un puisse

facilement, en une demi-journée de marche, se rendre au plus

voisin et en revenir (22 k. 5).

3° Ils étaient établis à proximité de l'eau potable.

4" Ils étaient accessibles sur toutes leurs faces: jamais les

Romains ne rliercbaient à tiier qiiebjue avantage des obstacles

(lu terrain jtnnr en défendre les almrds : aucun castellum, en

cU'et, ne s'appuyait aux rocliers ou aux abrupts de la montagne,

non plus qu'aux marais ni aux cours d'eau, comme le firent les

villes et les châteaux forts du moyen Age.
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5° Les routes ne Iravcrsent jamais les castclla; mais elles les

loucont. L'oiinenii ii'clail donc pas contraint, pour passer, de

s'emparer do ces derniers, ce qui était avantaj^eux pour une

faible garnison qui demeurait libre d'agir en tombant sur le

flanc de l'adversaire ou de demeurer dans l'expectative. Certaines

])0siti(»ns dominantes, voisines des castella, ont été cependant

négligées, malgré les avantages qu'elles présentaient au point de

vue do la défense ou de la surveillance. Il y a là une différence

très caractéristique entre la fortification romaine et celle du moyen

;\ae dont les cbâteaux forts couronnent les bauteurs : aussi faut-

il en conclure que jamais un hurg n'a remplacé un castellum.

Ceux qui voient l'œuvre des Romains dans une enceinte située

sur le sommet d'une montag-ne ne connaissent pas les castella.

Yég-èce recommande, il est vrai, d'établir ces derniers sur les

bauteurs ou sur les crêtes rocheuses, et de les faire triangulaires

ou demi-circulaires en adaptant leur tracé à la forme du terrain
;

mais il parle en professeur. Ses préceptes ont pu être suivis plus

lard par les Byzantins, mais nous n'en rencontrons aucune appli-

cation soit en France, soit en Angleterre, soit en Allemagne. Les

castella du rempart-limite, en particulier, sauf un, qui encore est

un trapèze, sont tous des rectangles aux ang-les arrondis.

La distance des castella au Pfablgraben variait considéra-

blement. Tandis que ceux du rempart d'Hadrien, en Angleterre,

étaient placés contre la muraille et faisaient même parfois lég-è-

remont saillie à l'extérieur, seul le Gross-Krotzenburg, le long

du rempart-limite rhénan, se trouve en contact immédiat avec

lui. Des autres, neuf en sont éloignés de 100 mètres environ,

neuf autres sont à dos distances variant entre 100 et 600 mètres,

deux enfin à 1,200 et à 2,000 mètres. Des conditions énoncées

plus haut, celle relative à la proximité de l'eau potable avait

certainement ici une influence prépondérante.

Contrairement encore aux préceptes de Yégèce, on rencontre

plusieurs castella dominés à de faibles distances par des sonnnets,

dont quelques-uns d'ailleurs sont couronnés d'enceintes d'une

autre époque.
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Les Romains avaiont pour principe d'asseoir leurs ouvrages sur

un terrain légî-rcmont en pente du côté de l'ennemi. Quelques-

uns de leurs castella présentent la disposition contraire, sans

qu'on puisse se rendre compte des raisons qui les ont empêchés

de les placer plus loin pour satisfaire au principe: la pratique

n'était donc pas toujours d'aecord avec la théorie.

Quelques archéologues ont admis que le Prétorium avait une

enceinte propre qui en faisait une citadelle. C'est une erreur qui

provient d'une ignorance complète de la véritable organisation

des castella, car on n'a jamais rien constaté de pareil.

De lu (/arnison. — La grandeur d'un ouvrage de foitilicalion

est déterminée par le nombre d'hommes qui doit composer sa

garnison, celle-ci résultant d'ailleurs du prix (ju'on attache à sa

conservation.

D'autre part il est de règle de ne pas placer toutes ses forces

sur la ligne de défense, mais d'en conserver au contraire une

partie en réserve. Nous savons, par la relation que César nous

donne de certaines défenses, que les Romains observaient ce

principe ; mais nous ignorons dans quelle mesure. Nous suppo-

serons que leur réserve était égale au quart de l'elTectif total.

Avec cette donnée, en admettant d'ailleurs que chaque homme

occupait une hingueur de crête de l^'jS? (2 pas 1/2) qui paraît

nécessaire pour lancer le pilum, et que le rempart était garni

de deux rangs de défenseurs, on pourrait calculer quel devait

être le développement total d'une enceinte défendue par une gar-

nison donnée.

Mais il faut aussi satisfaire à une autre condition : l'espace

intérieur de l'ouvragi^ doit èlie suflisani pour rinslallalion de la

garnison sous la tente ou dans dv^s baraques. Delà deux équations.

Quand on cherche à les résoudre, en prenant pour inconnues

le dévi'loppcmeut de l'enceinle et l'elfectif de la garnison, on

obtient deux valeurs qui correspondent à l'ouvrage le plus, petit

qui satisfasse exactement aux deux conditions posées, (i'est un

carré de 15 mètres de côté, Cftmporlant une garnison de

8G hommes, dont 22 forment la réserve. Sur la limite rhénane un
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seul castelliim a présente des dimensions aussi roslreinles : c'est

celui de Schlossbuch^ près Gunzenhausen, qui avait 18 mètres de

côté.

Dans tous les eastclla d'un plus grand développement, l'espace

intérieur était donc plus grand que ne l'exig-eail le campement

des hommes.

L'application du calcul au cas d'un castellum d'une cohorte

donne un rectangle de 70 mètres sur 'JG mètres.

Les divers castella retrouvés le long- de la limite rhénane dif-

féraient tous par leurs dimensions : le développement de Icui-s

crêtes variait de 72 à 920 mètres suivant une progression assez

continue et leurs garnisons d'après le calcul précédent, de 1 mani-

pule à 11 manipules ; soit, dans ce dernier cas, 3 cohortes 2/3.

Comme on a retrouvé les vestiges de 36 castella, on peut cal-

culer le chiffre de leurs garnisons : Si on y ajoute celui des hommes

nécessaires à la défense des 26 autres dont l'existence doit être

reg-ardée comme certaine, en admettant pour chacun d'eux une

garnison moyenne de deux cohortes, on arrive à un total de

38,000 hommes qu'il faut augmenter de 1,300, au moins, pour

tenir compte des défenseurs placés dans les castella inconnus et

dans les tours, dont le nombre peut être évalué à 500 de Lorch à

Rheinbrohl et sur la ligne de l'Odenwald',

L'occupation militaire de la frontière, le long- du Rhin supé-

rieur, exigeait donc 40,000 hommes. Or Teffectif des lég-ions,

1. La ligne de rOdenwald, dont M. de Cohausen parle à peine dans son ré-

sumé, est décrite dans le chapitre vi de son ouvrage.

Elle était parallèle, à 20 kilomètres de distance en arrière (v. PI. VII, fig. l)àla

partie du Pfahlgraben qui s'étendait de Lorch à Miltenberg. Elle commençait

au confluent du Remset du Neckar qu'elle suivait jusqu'à Gundelsheim; de là,

gravissant les hauteurs, elle se dirigeait sur Neckarburken, où elle traversait

î'Elz près du castellum de Burg, puis suivait de là, jusqu'au Mein, la ligne de

partage des eaux.

Sur toute la longueur de 50 kilomètres comprise entre Neckarburken et le

ÎMein, la ligne de défense était formée uniquement par des castella et des tours.

M. de Cohausen admet que cette ligne a été établie aux épo(iues d'Hadrien

et d'Antonin (117-161) et qu'elle a été occupée en même temps que le Pfahlgra-

ben : Établie au milieu d'une population dangereuse elle procurait des gîtes

d'étapes nécessaires pour la sécurité des communications et des postes intermé-

diaires pour la transmission des signaux d'alarme.
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dont quatre seulement occupaient, au temps de Trajan, la Ger-

manie supérieure, était bien inférieur ;i ce chiffre. On devait

donc avoir recours aux cohortes auxiliaires. Ces dernières,

d'après les inscriptions recueillies, étaient, avec les cohortes de

volontaires, au moins au nombre de 130 ;
elles comprenaient par

conséquent 10,800 hommes. Elles étaient vraisemblablement

chariiées de la défense des Caslella et des tours, tandis que les

légions conslituaient, en dehors, une force mobile toujours à la

disposition des généraux d'armée.

Enfin on doit admettre que les cohortes de volontaires se com-

posaient de préférence d'indigènes, lesquels avaient surtout intérêt

à ce que leurs frères Germains ne dépassassent pas la frontière

pour venir les piller.

Ainsi que nous l'avons fait remarquer, l'espace intérieur des

castella était partout supérieur à celui nécessaire pour le cam-

pement des homuies. La place disponible servait, partie à la

consUuclion des magasins et de certains bâtiments d'une utilité

générale, partie à l'installation des vétérans et des indigènes que

la guerre forçait à se réfugier dans les enceintes fortifiées.

Constructions accessoires. (PI. VIII, fig.7.) — On a quelquefois

admis l'existence, devant les portes des castella^, d'un petit ou-

vrage défensif, d'un titulus. Nulle part cependant on n'en a

retrouvé la trace : le fossé était au eonlraire interrompu devant

les entrées et la communication entre la eampagne et l'ouvrage

se faisait de plain-pied.

On n'a pas trouvé davantage d'ouvrages avancés, de forts dé-

tachés, ainsi (|u"on les appellerait aujourd'hui. Les Romains n'en

faisaient point usage. Il n'existe même pas de castella au delà

du Pfahlgiaben.

Presqu'au milieu du caslellum était ])lacé le prétorium, com-

posé d'une suite de constructions groupées autour d'une ou de

deux cours intérieures. Jamais, ainsi (|ue nous l'avons déjà dit,

cet édifice n'était entouré d'un reni[)art ou d'un fossé.

Dans aucun des castella ne s'est rencontré quelque reste de

maçonneries qu'on puisse rapporter à la construction d'une ca-
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scrnc.Au coiilraire, do nombreux emplaccmcnls do foyers, régu-

lièrcmoiit distribués, permeltenl de conclure que les hommes

élaienl installés sous des lentes ou des baraques. Kn revanche

on a retrouvé des restes de cuisine, do bains et do latrines.

Les angles des castolla étaient toujours arrondis pour dimi-

nuer l'angle mort du saillant.

Nulle piirtlesmurs ne se sont montrés dans leur hauteur pii-

milive ni munis de leurs créneaux. Mais en tenant compte du

volumes des débris et des dimensions des parties maçonnées qui

subsistent à l'intérieur, on peut les reconstituer (PI. VIII, hg-. 8 et 9,

.

On trouve ainsi que leur hauteur depuis la berme jusqu'à la

banquette devait être comprise entre 2'", 30 et 2'",70. Au-dessus,

s'élevait le parapet proprement dit do 0'", 83 de hauteur vis-à-vis

do l'ouverture des créneaux et de 1",60 dans l'intervalle. La hau-

teur totale du mur, depuis la berme jusqu'à l'orilice des créneaux,

était donc de 3'", 13 à 3'", 53, et de 3'", 90 à 4"',30 jusqu'au

sommet.

Un vallum en terre, placé contre la paroi intérieure du mur,

formait tout autour une banquette de 3 mètres de larg-our sur la-

quelle on montait facilement par un talus incliné à un demi.

La largeur des créneaux était variable; d'après les pierres de

recouvrement qu'on a retrouvées, elle aurait été dans certains

cas de 0"', 61, de 1'", 15 dans un autre.

La plus grande largeur du fossé était de 2i pas (18 mètres),

même quand il existait un double fossé : si on lui avait donné

davantage, le bord extérieur se serait trouvé en dehors de la

portée efficace dupilum. Le but du double fossé était de diviser

les colonnes d'assaut et d'obliger les assaillants à se découvrir

au moment où ils escaladaient la digue en terre, terminée au

sommet par une arête, qui existait au milieu '.

1 . La découverte d'un double (ou triple) fossé dans plusieurs castolla est

certainement un fait intéressant et nouveau. Nous ne croyons pas que les

Romains y eussent recours dans la forlilication de campa','ne; mais dans les

cîistella que nous considérons ici, lesquels appartiennent à la fortification per-

manente, les raisons que nous pourrions invoquer contre ne sont pas a|)pli-

cables. Dans ces derniers, en etfet, la bau(jUL'tle en terre soutenue ]iar le mur
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Aucune palissade ne devait exister' ni sur le bord du fossé, ni

sur la digue de séparation des deux fossés, parce qu'elle aurait

procuré un couvert ;i l'ennemi.

En revanche on élevait à l'intérieur de l'enceinte des galeries

et des tours en bois, comme celles (jui sont icprésentées sur la

colonne Trajane : elles s'appuyaient sur les ressauts que l'on re-

marque à la base de la face extérieure des nmrs et sur les tours

en mac^duneries qui faisaient saillie à l'intérieur'. Elles servaient,

suivant toute vraisemblance, à placer les catapultes et aussi les

centurions qui, de cette position élevée, surveillaient mieux les

mouvements de l'ennemi et dirigeaient plus k propos ceux de

leurs soldats.

Pour kl facilité de la surveillance et la sûreté de la défense, les

abords des castella étaient dégarnis de forêts.

Enfin, l'eau potable était fournie, soit par des puits, soit par

des sources, soit par les cours d'eau placés à proximité.

Los tours de guet. — On sait que les Romains faisaient usage

de signaux de feu. Les tours nombreuses répandues le long du

d'enceinte avait peu de liauteur : un faible fossé suffisait donc pour sa cons-

truction. Cependant il importait d'éloigner du mûrie bord extérieur de ce fossé,

de façon à maintenir l'ennemi à une dislance assez grande pour que des traits

lancés de bas en haut n'atteignissent pas facilement la muraille. Pour satisfaire

à ces conditions diverses la disposition adoptée par les Romains était certai-

nement la plus convenable, parce que deux (ou trois) fossés triangulaires pa-

rallèles, séparés par une digue étroite de terre, fournissaient le déblai minimum

avec la largeur totale la plus grande.

1. Il est à remarquer que les tours des castella faisaient généralement saillie à

l'intérieur (PI. VIII, fig. 7) et non à l'extérieur de l'enceinte, ainsi que le recomman-

daient Vitruve et Végùce jviuv les oppidn. M. do Cohausen en conclut que les

Romains attochaient peu d'importance au flanquement, du moins dans la dé-

fense des castella. Même lorsque, ce qui se présente rarement, les tours faisaient

saillie au dehors, elles n'avaient pas pour Imt de flanquer le mur. Dans l'un et

l'autre cas elles étaient destinées à donner une position dominante aux machines

de jet pour lesquelles il aurait fallu sans cela élever des terrassements dont les

talus forcément très développés auraient occupé trop de place.

Ces tours étaient carrées et de dimensions très restreintes. Ainsi, dans le

castellum de Wiesbaden, celles placées de chaque côté des portes avaient {™,88

et 1",57 de côté; celles des angles étaient plus larges; elles avaient 5 mètres

de côté en moyenne parallèlement à l'enceinte (on sait que les angles étaient

arrondis) et 'J",50 environ perpendiculairement; enfin celles placées entre les

portes et les angles présentaient 2"',5i de longueur et de largeur.



LK HK.MI'AHI-I.IMITK DKS lUl.MMNS K.N M.I.I.M Ai.M: M) |

PfahlgTciben avaieiil surtout pour but leur établissement. (Répon-

dant toulcs n'étaient pas placées d'une {ncon favorable pour cela :

d'où l'on doit conclure qu'elles avaient encore une autre des-

tination. En ciïel, on les retrouve surtout aux endroits où les che-

mins traversaient le rempart; là elles servaient de logement aux

gardiens chargés de tenir fermées les barrières, pour ne les ou-

vrir qu'aux voyageurs munis d'une autorisation. Un sait en efTel,

que les barbares ne pouvaient sans cela franchir la frontière.

Les signaux de feu servaient à prévenir les castella voisins

de l'arrivée de l'ennemi et à donner l'alarme aux populations qui

se réfugiaient alors dans le castellum le plus proche '.

But du Pfa/i/f/raben. — Le Pfahlgraben avait pour but de des-

siner le long de la frontière une limite palpable qui ne prêtât à

aucune incertitude. Il parlait une langue que comprenaient les

intelligences les plus bornées. Les points de passage étaient

marqués par des poteaux et fermés au besoin par une barrière

en bois dont la surveillance était confiée à des gardiens installés

dans les tours.

Nulle part le Pfahlgraben n'était disposé pour la défense : il

était un obstacle matériel pour les chariots et le bétail. Là où

il traversait les forêts, la difficulté du passage était encore aug-

mentée par l'impossibilité de passer au travers des taillis épais

et des branches entrelacées ; aux points où existaient des chemins,

les tours venaient s'ajouter à l'obstacle matériel.

Le Pfahlgraben avait encore pour but de protéger les popu-

lations établies à l'intérieur. Sans doute il ne procurait pas une

sécurité absolue, mais il rendait du moins très difficile le pillage

par la difficulté de franchir, au retour, le rempart, avec des cha-

riots chargés de butin ou avec le bétail dérobé. D'un autre côté,

si, par surprise, et de nuit par exemple, l'ennemi avait franchi la

frontière, les gardiens, prévenus dès le malin par les traces qu'il

1. Les tours de guet {Wdchslurm) étaient semblables par leurs dimensions à

celles de la frontière rbélique. On rencontre quelquefois auprès de petits tertres

en terre, dans lesquels M. deCobausen voit l'emplacement des bûchers qui ser-

vaient cà remplacer les signaux que l'on faisait, sur d'autres points, avec des tor-

ches, probablement lorsque les distances étaient trop grandes pour ces dernières.

m' si':i;n:, i. v. '

'
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avait laissées, donnaient l'éveil au castelluni le plus proche qui

envoyait des hommes ;i la poursuite des pillards et cherchait à

leur couper la retraite. En rendant ainsi très incertaine la

réussite des tentatives de pillage, on les empêchait parle fait de

se produire. Le l*falilgrahen était donc le théâtre continuel d'une

petite guerre qui u'était pas sans analogie avec celle que se font

les douaniers et les contrebandiers sur nos frontières.

Au point de vue de la grande guerre, le Pfahlgraben n'avait

(luiinc signification symbolique : il constatait le fait monstrueux

d'une atteinte à la majesté de l'empire romain. Puis, les castella,

qui barraient les routes principales dirigées vers l'intérieur, ser-

vaient à retenir quelque temps l'assaillant et à donner ainsi le

temps aux légions d'accourir, à la résistance de s'organiser, aux

populations de fuir avec tous leurs biens. Mais, encore une fois,

Ir Pfahlgraben n'était pas un obstacle défeusif.

Coiidusion. — 1. Tacite nous parle d'un rempart-limite com-

mencé par Tibère (14-37) sur le Rhin inférieur; mais nous n'en

retrouvons aucune trace. De tous les remparts et fossés qui s(^

rencontrent dans cette région et dont on ne connaît pas l'ori-

gine, aucun ne peut être attribué avec quelque vraisemblance

aux Romains. 11 n'existe ni castella, ni villes, où Ton puisse

reconnaître leur ouvrage. Le rempart de la basse Germanie

était le Rhin. Seul le caslellum de Deutz, en avant de Cologne,

fournissait aux Humains une tête de pont et un point d'appui

solide sur la rive droite.

2. Il on était autrement dans la haute Germanie. Frontin nous

apprend que Domitien (81-1)6) y avait tracé une limite de cent

vingt milles (178 kilomètres) de longueur. S'il faut attribuer

aux empereurs suivants les tronçons que nous mentionnerons

plus bas, on doit en revanche admettre que celui construit par

Domitien, bien placé pour sa lutte ((tiilrc les Cattes, commençait
.

cà RheinbrohI et, en contournant les hauteurs du Taunus, en-

veloppait la W'elleravie pour vi-nir se terminer au Mein près

de dniss Krol/.enburg. Sans doute cette ligne dillère de vingt-

deux milles [\S'.\ kilomètres) de celle de Frontin, mais il faut
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expliquer cctLo diiïéreiice par une erreiii- «le iiiesiirc nu de ((ijiic.

La preuve (]iu' le Ironrou considéré u"a pas été cnustiiiil à

une épO(|ui' anlérieuro lésullc de ce fait que ro.stam|)ille de la

XIV« lésion qui, sauf pendant une péii(jdo liés coiii'lc, s'est tenue

sur le llhin pendant toute la durée du f siècle, nu s'est rencontrée

dans aucun des castella do cette partie de la frontière, tandis

([u'on l'a trouvée fréquemment sur les briques recueillies dans

les castella et dans les étahlissements des vallées du Mein et de

la Nidda, ainsi que tout le long' de la voie qui du Mein ('(111(11111

à Butzhach. De plus, dans les castella de la région qui nous

occupe, on n'a recueilli d'autres estampilles que celles de la

XXIP et de la VIII'' légions. Or la première a occupé le Rhin

moyen pendant les trois cents années de l'occupation romaine;

elle ne peut donc fournir aucune donnée sur la date de la C(tns-

truction; mais la VHP légion n'a commencé à y tenir garnison

qu'en l'an 70 : c'est là une indication précise.

Enfin les briques à l'estampille des cohortes auxiliaires sont

très nombreuses dans les castella: ce qui vientàl'appui de l'opi-

nion que nous avons émise sur la composition de leurs garnisons.

3. Les inscriptions nous manquent pour dater la construction

des castella situes au sud du Mein; mais nous sav(ms que ce fut

Trajan qui ajouta (98-117) les champs Décumates au territoire

romain, c'est-à-dire qu'il les engloba par la construction du

Pfahlg'raben. Il est également certain que le rempart qu'il éleva

s'arrêtait à Lorcli et qu'il le construisit sur le modèle de celui

de Domilien, avec des castella et des tours. Il n'existe, en ellèt,

aucune différence entre les deux tronçons.

4. Le rempart-limite élevé au nord de la Rliétie, à partir de

Lorch, diffère complètement des précédents : il ressemble par

son mode de construction à celui construit par Hadrien (117-138)

dans le Northumberland. C'est un mur, il est vrai; mais un mur

sans castella. Comme il diffère essentiellement du rempart rhé-

nan et ressemble à celui élevé dans la Grande Bretagne par

Hadrien, on peut admettre qu'il a été élevé par cet empereur».

i. La conclusion de M. de Cohausen nous paraît bien prompte. Les deux



164 lŒVl i; AlU.HÉOLOGlnUE

0. Kniiii. la li-ii.' (jui Iraverso rOdenwald', dont toutes les ins-

rriplimis qu'on v a recut-illics apparlicnncnl aux temps d'Hadrien

et d'Anlonin, élail formée d'une suite de castella et n'était précé-

dée d'aucun reuiparl.On peut y voir ces ouvrages de fortification

queSparti.'ii allrilnio à renipereurHadrien. (F/erf'^</(//v>;«,ch.xu.)

I.r.S lir.Ml'AUTS.I.IMITKS ROMAINS K.N ANCLETKUUK (V. IM. VII, li-. :î.)

César s'était lioriiékdoux descrnles dans la Grande-Bretagne,

ce fui (llaudc (|iii i-ii i'nlrc|iiil roccuiialiou permanente. Après

lui Ag-ricola (^78-81) augnioula vers le nord le territoire sou-

mis à la domination romaine; mais Hadrien (1 17-138) ramena

la frontière à cent trente kilomètres en arrière, entre Carlisle et

Newcastle sur la Tvnc, et éleva pi»ur sa défense le rempart qui

porte son nom et qu'on appelle aussi quelquefois le mur desPictes.

Cependant Antonin le Pieux (138-lGl) s'avança de nouveau

jusqu'à l'ancienne limite d'A^ricola et y construisit une ligne de

défense. Celle-ci fut abandonnée à son tour par Septime Sévère

(193-210), qui restreignit l'occupation à la région limitée par le

mur d'Hadrien.

Lemut' d' liiub'icn. — La cun(|urle du territoire situé au sud do

la Grande Bretagne n'avait pas présenté de grandes difficultés

aux Romains, mais elle les obligea à de grands efforts pour se

maintenir contre les entreprises des Scots (Pietés et Calédoniens).

Dans ce but ils élevèrent une ligne de défense de \ 10 kilomètres

environ entre l'embouchure de laTyne et le Fritli de Sohvay.

Klle consistait en un mur avec fossé, protégé contre les attaques

à revers par deux retranchements en terre élevés de part et

d'autre d'un même fossé.

Le nuu' est aujoui'd'liui déli iiil en grande pailie : ses débris

remp.irls se ressemblenl en ce qu'ils sont composés d'un mur; mais en Anf,'Ie-

lerre ce mur est construit en maçonnerie, en jjavière il est en pierre sèche (seul

1<; tronçon \vurleml)er<,'eois renferme un héton de mortier). Enfin, en Angle-

terre, il est renf'orci'; d"un fossé et muni de castella qui manquent en Wurtem-
berg et en Bavière,

1, Y. ci-dessus, note 1 de la page 157.
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ont sorvi ni 17iG à la conslruction d'une roule militaire : aussi

n*cst-il plus possible de rcirouver ses dimensions primitives.

D'après un témoin oculaire il était encore, en 15<M), haut de i"',;)7

en certains points. Ce n'esl (pie sur (pichpics sdiiimels sans ctil-

lure qu'il a conservé une ]>arlie de son revêtement sur une liaii-

leur de sept à neuf pieds.

Une berme de cinq à sept pieds séparait le uiur du fossé. (PI. IX.

fig. 5.) Celui-ci, creusé tantôt dans le roc, tantôt dans la terre

meuble, avait une largeur moyenne de 1 1 mètres et 4'",o0 de pro-

fondeur; il est encore large de 7 nièlres et profond de 2"',r>0.

La ligne de défense en terre est tantôt à 1,000, tantôt à 10 pas

seulement de distance du mur. La largeur à la base du premier

retrancbement est de 8 à 14 mètres et sa bauteur de 2'», 80 à

4 mètres. Une berme de 4 à 7 mètres le sépare du fossé qui est

large de 4 à 7 mètres et profond de 2'",o0 à 3'",7o. Au delà du

fossé enfin s'élève une espèce de caponnière double formée par

deux bourrelets de terre, l'un, le plus rapprocbé du fossé, de

S'",75 de larg-eur sur 1",50 de bauteur, l'autre de 6 mètres de

largeur sur 2 mètres de bauteur, comprenant entre eux une sorte

de cliemin de ronde large de 3 à 4 mètres.

Le mur d'Hadrien était certainement plus élevé que le mur

Bavarois ; il l'emportait encore sur lui par sa construction en

maçonnerie de mortier et par son fossé. Il formait donc un obs-

tacle très sérieux.

Il est dificile d'expliquer les retranchements intérieurs. Le

plus rapproché du mur peut avoir eu pour but de résister aux

attaques à revers. Mais pour le second il faudrait admettre que,

après le départ des Romains, les Bretons, abandonnés à leurs

propres forces, au lieu de relever les murailles qui étaient tombées

peu à peu en ruines, préférèrent utiliser le fossé sud et élevèrent

pour le remplacer le double parapet en terre qui existe sur son

bord méridional. Ils accumulèrent ainsi des obstacles qui, bien

que passifs, n'en rendaient pas moins difficile le prompt enlè-

vement des bestiaux et des récoltes.

Le long du nuir étaient répartis des castella distants les uns
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des autres do 6,500 mètres en moyenne, moins par conséquent

que ceux du Pfahliiraben rhénan. Comme ces derniers, ils étaient

de grandeurs tri'S diverses ; mais leurs dimensions extrêmes

étaient les mêmes. Ils étaient tous appliqués ronlrc la miiiaille
;

quelques-uns même faisaient légèrement saillie au dehors ; dans

ce cas, on remarque que la face opposée au mur touchait le

retranchement en terre, si bien que leur saillie semble avoir été

nécessitée précisément par Texiguïté de l'espace resté libre entre

les deux lignes de défense.

Toutes les routes qui traversent le mur d'IIadrien passaient

auprès d'un castellum ; elles étaient d'ailleurs en petit nombre;

ce qui fait ressortir le caractère passif de cette fortification.

Les castella avaient la forme de rectangles arrondis aux angles :

leurs murs, de l^joO d'épaisseur, soutenaient à l'intérieur une

banquette enterre et étaient entourés d'un fossé. Ils étaient bâtis

en pierres d'assises.

L'eau potable se rencontre souvent dans le voisinage, quel-

quefois elle était amenée par des conduites spéciales qui allaient

la chercher jusque sur le territoire ennemi.

Entre les castella on en avait élevé d'autres, plus petits, à un

mille environ l'un de l'autre. Jîien qu'ils fussent de grandeurs

très diverses, on peut fixer à 24"',50 en moyenne la longueur du

côté commun avec le mur, qui, dans cette partie, lui tenait lieu

d'enceinte, et à lo"',2') celle des faces perpendiculaires. Ils étaient

établis dans les vallées et dans les délilés des montagnes. Une

seule porte y donnait accès, elle était ménagée sur la face qui

tournait le dos à l'ennemi. Enfin une banquette en terre devait

également régner le long de l'enceinte, à l'intérieur.

Il existait probablement des tours entre les petits castella,,

cependant une seule subsiste
;
quant aux autres, on n'a retrouvé

jusqu'à ce jour que (juebjues traces de cinq d'entre elles. Leurs

fondations dessinent un carré de 4",25 à 4™,90 hors o'uvre, avec

mur de 0™,9i d'épaisseur.

Un chemin qui traversai! I.i pliijiart des castella, régnait tout

le long de la frontière entre le mur et le rempart en terre.
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Le rempart dAiitanin, — Le rcmparl (rAnloiiin, élovô plus

au nord, par Anlonin lo l'ioux, ou sous son règne, est aussi appol»'-

romparl de Grahani '. 11 rrlic les Fritlis de la Clyde et du Forlli

onlre Glascow et l'Minihourg-.

Il consistait, en 1755, en un fossé de grande dimension, soit

de 11'", 75 à l'orifice et de 3'",75 au fond, sur une profondeur de

5 mètres. Une berme de 5"',50 le séparait du rempart, lequel

n'avait que 6 mètres de largeur à la base et l'",25 de liant. (PL IX,

fig. (5.)

Comme on le voit, le déblai du fossé était beaucoup plus con-

sidérable que le remblai du vallum ; aussi l'excédent avait-il

servi à former en avant du fossé un glacis à pente raide.

Le fossé devait former ici l'obstacle principal. C'était le con-

traire dans le rempart-limite établi en Allemagne.

Le rempart d'Antonin s'étend de l'ouest à l'est entre Kilpatrick

et Caridden sur une longueur de 43 kil. 1/2. Il était renforcé par

dîx-neuf castella distants en moyenne de 2,400 mètres, à en juger

du moins par ceux qui subsistent. Cependant leur distance a pu

être quelquefois portée à 3,000 et même à 4,000 mètres.

Dans leurs intervalles s'élevaient aussi des tours de guet, dont

deux ou trois cependant étaient seules reconnaissables en 1755.

Tous les castella avaient des dimensions comprises entre GO

mètres sur 90 mètres et 150 mètres sur 150 mètres. Leur enceinte

était formée d'un vallum en terre revêtue, avec fossé à l'extérieur.

Ils étaient placés contre le rempart et de préférence aux angles

du tracé.

Une route militaire les traversait d'un bout à l'autre de la

frontière.

Il ne semble pas qu'ils fussent munis d'une porte prétorienne

conduisant à l'ennemi à travers le rempart. En revanche ils de-

vaient avoir une porte décumane outre les deux portes latérales.

Enfin on a signalé sur certains points la présence de deux ou

trois retranchements parallèles avec fossés.

G. DF. LA NoE,

1. Du nom, dil Walter Scott, f\o colui qui lo franchit lo premier.
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L'anneau qui figure en lêlo de colle notice est en bronze,

d'une conservation presque parfaile, car il n'a subi de cassure

que dans une failile partie du ciialon.

Ce bijou inédit, dont l'existence m'a été signalée par un de

mes savants confrères de la Société des Antiquaires de France,

M. Héron de Villefosse, a été trouvé à Autun et appartient à la

collection de M. Bulliot, archéologue distingué du département

de Saùne-et-Loire, qui m'en a fort obligeamment donné com-

munication.

Il a 2 centimètres d'ouverture, et le pourtour, qui est arrondi,

a une épaisseur de 3 millimè'trcs. Un chaton ovale, de ITi milli-

mètres de longueur sur 12 millimètres de hauteur, a été ménagé

à même le métal : il est orné d'un monogramme gravé en creux

et entouré d'un filet également gravé en creux.

Parle mode de fabrication, comme par la forme et les carac-

tères du monogramme, ce petit monument me paraît remonter

i. Voir liriue airhi'ologii/ue, S*" st'iii-. ;nm('o l«8'i, t, l, ]k i 'ii-l'i(3, cl t. il,

p. l-n, l'XMOO. >-l 2.57-259.
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à l'époque gallo-franque ; ot tel osl aussi le senlimonl de .M. de

Yillefoss(;.

Los deux lettres extrêmes du UKUiogramme son! un E irtm-

gradr cl un D, <»u hicn uu D rrlrogradc et un E. .l'ai (Hé déter-

miné à adopter le [)remier de ces deux modes de lecture, c'est-

à-dire celui (|ui j)lace en tète l'E l'étrograde, non seulement par

le motif qu'il olTre un aspect général beaucoup |)lus normal que

la lecture en sens inverse, mais par la considération suivante.

11 est à remarquer qu'en formant l'E rétrograde, le graveur a

pris tout l'espace nécessaire pour donner aux trois barres bori--

zontales de cette lettre la long-ueur voulue; le D, au contraire,

a une panse étroite et aplatie comme si l'ouvrier avait manqué,

en terminant son travail, d'un espace suffisant pour l'arrondir.

D'où la conséquence que l'ouvrier aurait commencé par la

lettre E, laquelle était, dès lors, la première du monogramme.

J'y trouve le nom de ENDEVS' qni fut celui d'un saint abbé

du monastère d'Aran en Irlande, mort vers l'an a40 ' et que,

dans les listes françaises, on appelle Endée ''.

M. Deloche.

i. L'E rétrograde est suivi de l'N et du D, après lequel revient \'E initial,

puis un V, formé par le deuxième angle du N, et, pour finir, h; S posé

en travers sur la barre centrale du N.

2. Acta SS. BollancL, mens, mart,, t. III, p. 267-269.

3. Annuaires historiques, publiés par la Société de l'Histoire de France;

année 1857, p. 118; année 1860, p. 62.
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E>[PI.OVKS f.OMME NOMS DIVINS

Los tliverses langues de la iaiiiille sémili(|ue présentent un

grand nombre de noms propres d'hommes formés du mut abd ou

pbpd. « serviteur, esclave », en combinaison avec un autre élé-

jiienl variable où l'on était généralement d'accord pour recon-

naître un élément divin, un nom de dieu ou de déesse :

.r + "2", abd -f x ^ « serviteur-de-a:. »

Ces noms propres, dits noms théophores, du type Abd-Baal,

« serviteur-de-Baal, » Abd-Astnrpf, « serviteur-d'Astarté, » etc.,

sont même une ressource précieuse pour la critique. C'est grâce

à eux qu'on a pu déterminer l'identité de plus d'une divinité in-

connue et enrichir d'autant ce paulhéou sémitique qui va s'élar-

gissant chaque jour.

Or, les inscriptions nabatéennes viennent nous révéler un fait

embarrassant qui semble, au premier abord, en contradiction

avec cette donnée admise jusqu'ici sans contestation comme une

vérité fondamentale.

L'on trouve, en efîet, en nabatéen un certain nombre de noms

de personnes d'apparence théophore, du type abd -\- x, où l'élé-

ment X est notoirement un 7io?n dltommo. Par exemple, AbdmaU
hou, qui veut dire serviteur do Mfdkou, à côté do il/rt-Z/co;^ qui est,

non pas un nom de dieu, mais un nom d'homme.

L'explication de cette apparente anomalie n'a pas encore été

donnée. Kilo peut être obtenue, je crois, par la simple comparai-

son dos noms nabatéens appartenant à cette catégorie. Voici

ceux que j'ai relevés dans les inscriptions publiées jusqu'ici:

l-Ssnzy, Abdmalkou, serviteur dc-Ma/kou

p-zy-zy, Abdobodat, serviteur-de-0<^oc?<7/

ri--r;-2V, Abdliartat, scryiifur-dc-flartat

n:nm2y, Abdltodoinat, SGryiU'iii-i]o-ffodc/nal
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Je laisse provisoirement do côté lo dernier, Ahillindciunt^ pour

no in'ocrupor que dos trois premiers.

Malknn, OJJodal el llartal, qui liennenl dans ces composés la

place de l'élémenl liiéopliore, ne sont pas des noms de dieux; ce

sont des noms propres dliommc^. Mais, ils ollVenL tous Iroisnne

parlienlarité, à mon avis lumineuse, celle d'avoir été portés par

des yo/.s de la dynastie nabatécnne, qui nous sont connus par les

témoignages des auteurs anciens, par la numismatique et par

l'épigTapliie.

J'en conclus que c'est à titre de noiiurorjaux qu'ils sont subs-

titués à l'élément divin dans la composition de ces noms d'appa-

rence tbéophore, et que le nom du ro/ joue dans cette combinai-

son onomastique exactement le môme rôle que le nom dun dieu.

Cette conjecture implique l'existence d'un véritable culte ren-

du aux rois nabatéens parleurs sujets.

Cela n'aurait rien de bien surprenant pour quiconque connaît

les pratiques de l'Orient ancien.

L'Egypte ptolémaïque nous fournit à cet égard des analogies

voisines.

Dans les inscriptions nabatéennes elles-mêmes, nous voyons

le roi mis à peu près sur le même pied que le dieu en ce qui con-

cerne les amendes à payer par ceux qui violeraient les stipula-

lion des concessions funéraires. L'un et l'autre reçoivent dans

ces formules l'épitlièle commune de x:nt2, « notre Seigneur. »

Ainsi à côté de :

NiiSn'S .T'.s* Niï71~b, « au dieu Dousara\ notre Seifjneur-. »

Nous avons fréquemment :

nmn m^Tdl, {<. ànotre Seig^wur Hartat^. »

Sn2" njktoS, « à notre Seigneur Babel ''
. »

t. Dusarès.

2. Douglity, Documents cplgraphiques recueillis dans le nord de rArabie,

ii°« 4, 7.

3. id., n°^ 1, 13, 28, 30,

4. id., n°10. A Palmyre également, le souverain reçoit le titre de ".yo, notre

seigneur (de Vogué, Sip'ie centrale, Inscr. Palm., n"^ 23, 25, 28), ot la souve-

raine celui fie ma qui lui fait pendant [id. id., n°29).
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Une fois mémo l'on rencontre l'expression isolée N':Nn^S, « fî

notrr St'/'/piritr\ » d'iin(^ façon absolue, de telle sorte que l'on ne

sait îiu jusli' s'il s'agit du roi ou du dieu, bien que la première

hypotbèse soit plus probable.

Voilà le roi et le dieu déjà bien singulièrement rapprochés par

le protocole. On peut comparer le titre de )"n*, « Seigneur »,

/.'jy.c;, qui chez les Phéniciens de l'épocjue ptolémaïque s'apjdi-

quait indistinctement au dieu et au roi.

Il est à supposer que la mort vcnail faciliter cette consécration

du roi, objet d'une véritable apothéose. C'est le cas de rappeler

à ce propos le texte bien connu du IV livre des Arahiriues d'L'ra-

nius cité par Etienne de Byzance "
:

Ocssa, •/(i)p{;v \'j.ix~.y.'xù). Ojzxv.zz Xzxv.v.un ~z~xz~u), 'i~z'j Oîisr;ç c

^xz:\t\j:, 'i't ^iz-z\z'jz'.. -.ihxT.-.x'..

Il y avait donc chez les Nabatéens une localité du nom d'O-

boda, 011 était enseveli un roi Obodès ou Obodas que /'o?j adorait

comme ttn dioii.

Il est inutile de vouloir chercher dans ce mystérieux Obodas un

véritable dieu nabatéen qui aurait ultérieurement prêté son nom
au roi et à la localité. Quant à moi, je n'hésite pas à prendre au

pied de la lettre le passage si clair d'Uranius et à en conclure que

les Nabatéens avaient l'habitude de rendre à leurs rois défunts les

honneurs divins. Le monarque qui, déjà de son vivant, était traité

à l'égal des dieux j^assait après sa mort à l'état de r;?/tv/.s définitif.

Il n'y a là lien qui ait répugné à l'esprit des Sémites. Un peu

plus tard, ne constatons-nous pas,eneiret,chezles Palmyréniens,

c'est-à-dire sur le terrain araméen (»ii nous sommes placés, que

les empereurs romains recevaient la qualification de dieu, n'^x?

!Dp D*,-n:DzSx nhSn', le dieu Alexandre César
^

n~Sn' !D':]mn, Adrien le dieu''

1. Doughly, op. cit., n''33.

2. S. V. "bgoôa. Frfirpn. hist. yr., IV, p. .^if), n» 23.

3. De Vogiii'', S}/ric cmtntle. Inscr. paimyr , n" 15. La partie grecque de
l'inscriplioM tlonix', coinnic l'ipiivalfiil, OeoO 'A/ïÇâvSpo-j. Il s atrit d'Alexandre

Sévère.

4. /'/., Il» 10. Le grec a OeoO 'AôpiavoO, M. do Vopiié inrlinorail à admettre
(|iif l'inscriplidii at'tt' gravée du vivant iiiêjue de Hadrien ; il rappelle qu'on
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Dès lors, si les rois luibatéens ciilraiont dans 1(; Panliiéoii après

leur mort et devenaient de véritables dieux, rien de plus naturel

que leurs noms mômes en vinssent à être utilisés comme éléments

divins onomastiques dans la formation de noms propres tliéo-

phoies.

Il faut donc admettre qu'il y avait chez les Nabatéens une série

de xnSN idSc, n.-iSx m^y, nhSx nmn, et il convient, par suite, d'en-

tendre les noms Abdnialkou , Abdoliodat, Ahdhartat au sens de

adorateur du roi-dieu Malkou, adorateur du roi-dieu Obodas,

adorateur du roi-dieu Abdhartat. Il faut se garder d'attribuer

comme origine à ces noms des fonctions réelles qu'auraient rem-

plies certains personnages attachés à la personne du roi et comme
tels, qualifiés de serviteurs du roi.

Les noms de Hartat (Aretas), Malkou (Mal chus) et Obodnt

(Obodas), reviennent fréquemment dans la dynastie nabatéenne

dont voici la liste d'après les données combinées de l'histoire, de

la numismatique et de Fépigraphie, données qui ont été savam-

ment discutées par MM. de Vogiié et de Saulcy *.

Aretas I, cité en 170 av. J.-C,

* Malcuus I, en 145 ' av. J.-C.

Aretas II? mort en 97 av. J.-C.

* Obodas I, roi en 97 av. J.-C.

* Aretas III, Philhellène, cité en 85 et 62 av. J.-C, et associé

à une reine dont le nom est illisible. La grande inscription de

Pouzzoles est datée de l'an 17, 18 ou 19 de son règne, correspon-

dant à l'an 73, 72 ou 71 avant J.-C.

Malchus II? mentionné en l'an 31 av. J.-C.

* Obodas II, cité en 7 av. J.-C. , au moment de sa mort. Monnaies
datées de l'an 10 et de l'an 26 de son rè^ne.o

a des exemples de l'épillièle de 9iô; doiiiire à des cnipiTeurs romains vi-

vants, par les liabitanis de certaines villes de rOrienl.

1. Cf. LcUve de M. de Saulcy à M. Chahouillct sur la nunusnwtiquc des ruis
nahatéens de Pctra {Annuaire de la Soeiété de yumismaliquc). Les asléi'isimes
indiquent les rois dont on a retrouvé des monnaies.

2. L'unique monnaie connue du roi Malchus I, la plus amicmic jiisiru à ce
.lourde la numismatique nabaféeimc, a é(é raii[iorl(Je par moi di' l'alrv.iiiic.

Elle provient de Karak, dans la Moahilide.
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* IIartat IV, rhilodème, cilé eu 7 av. J.-C. et en 39 après J.-C.

associé aux ifint's Haldou et Seoilat. Nous avons plusieurs mon-

naies datées des années de son règne, une, enlr'aulres, de l'année

44. Les inscriptions nous donnent les dates 4, 9, 11, 13, 17, 23,

2i, 32, 35, 40, 44 et 48 des années dr son règne.

* Malchus m, iils du précédent, cité en G7 et G2 après J.-C,

associé à la reine Seoilat (sa sœur et sa femme?). Nous avons des

monnaies datées des années de son règne 11 et 83 et des inscrip-

tions datées des années 1, 9, 1
1 , 17. 21

.

* Dabel ou Rabel, associé aux reines Seqilat et Gemilat, der-

nier roi nabatéen. Nous avons une monnaie datée de son règne

(année 11 ou 22), et des inscriptions datées des années 2, 4, 24,

25. L"an 24 du règne de Dabel est mis en concordance par l'inscrip-

tion de D'meir avec Tan 410 des Séleucides, correspondant à l'an

99 de J.-C.

En consultant cette liste qui peut, d'ailleurs, être modifiée par

de nouvelles découvertes et que je ne donne que sous réserve,

l'un voit qu'il y a eu dans la dynastie nabatéenne au moins quatre

rois du nom de Ilartat, deux du nom de Ohodat, et trois du nom

de Malhou

Il est diflicile par conséquent de deviner lequel de ces rois

homonymes a pu fournir aux noms théopliores étudiés par

nous l'élément onomastique divin qui y est inclus.

Il est seulement à remarquer (jue ce petit tableau chronolo-

gique nous fournit un recul suffisant , el nous permet de chercher

assez haut dans le passé le point de départ de l'apothéose qui

a donné naissance à cette curieuse catégorie de noms propres

d'hommes apparaissant (huis des textes du commencement de

notre ère.

L'on notera (''galemenl (pie, jiarnii ces noms royaux naljaléens,

il n'\ rn a qu'un seul qui n'ait |ias huirni de dérivés onomas-

liijiies (fajqjarence tln''o|ihore. (!'est cehii du dernier roi (h' la

dvnastie, de Dabtd. Nous n'avons pas encore rencontré de xibd-

dahcl. Il se peut qu'un jour cette lacune soit comblée et qu'une

1. Voir, plus loin, l'élude sur le cippe nabaléen du U'meir.



I.i:S NOMS KOVAUX NADATl^KNS 1 T'i

nouvelle insciiplion nous révèle l'existence de ce nom pniitri'

que je détermine par pure induction. Ce serait pour nia llié(tric

une conlirinalion décisive.

Une considération d'ordre historique peut, en tous cas, servir

à expliquer la non-existence, ou tout au moins la rareté de ce

nom pseudo-théopliore hypothétique, Abddabd. Avec Dahel la

dynastie et le royaume des Nabatéens prennent lin. L'an 2.") de son

règne nous fait descendre à l'an 100 de notre ère. Ciii(| années

plus tard Cornélius Palnia réduisait ce royaume en province

romaine. Il y a des chances, par conséquent, pour (jue le roi Dahel,

qui n"a pas dû avoir de successeur, n'ait pas reçu les honneurs de

l'apothéose, honneurs qui, vraisemblablement, devaient être dé-

cernés par le successeur à son prédécesseur. Tout au moins, à

supposer même que Dabel ait pris place dans le panthéon à

coté des autres rois nabatéens, est-il loisible d'admettre (jue son

nom n'a pas eu le temps de faire souche dans l'onomastique théo-

phore nabatéenne.

J'ai laissé à dessein de côté, dans l'étude qui précède, le nom

nabatéen, d'apparence théophore, Abdhodeimit, qui appartient

visiblement au groupe caractéristique des noms Abdmalkoii, Ab-

dobodat, Abdhartat.

Le moment est venu de nous en occuper. Au premier aspect

ce nom, qui ne se rencontre qu'une fois, dans une des inscriptions

nabatéennes de Medâïn Sàleh ', paraît fort étrange.

Entraîné par la logique de ma théorie, je me demandai tout

d'abord si ce nom bizarre n'avait pas été mal déchilTré, et s'il n'y

avait pas, en réalité, sur la pierre nmmr<;, Abdhartat, au lieu de

nr-n-zy Abd/tudemat, qu'on avait cru lire sur l'estampage. Je

communiquai cette supposition à quelques savants -, et je soumis

mes doutes à M. Ph. Berger en le priant de vérifier l'estampage

et de voir s'il ne comporterait pas celle lecture.

1. Ph. l{L'ifj;er, Nom-dlrs Inscripliuns nabalccnnes, etc., n» 31-, à la rm.

Cet Ahdhodcinal est fils d'un AbduJjoiial.

2. Nolainineal à M. Sacliau, dans une letUc eudalc du G janvier.
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A la rigueur, fu admettant (juc la lecture Abdolieinat dût êlrc

tenue pour certaine, l'on pouvait s'en accommoder. Il nous restait

toujours la ressource de considérer l'élément tliéophore IIo-

df'inaty comme un nom royal nabatéen inconnu. Nous sommes

loin, en elîet, de connaître tous les rois de la dynastie nabatécune.

C'est même là une des conséquences les plus impoiianles de ma

tbéorie : à savoir qu'elle est susceptible de nous révéler indirec-

tement Foxistcnce de rois nabatéens sur lesquels Tbistoire et les

monuments sont complètement muets : si nous rencontrons, par

exemple, un jour, dans une inscription nabatéenne, un simple

nom d'homme (juelconque tenant dans le composé abd->r.r,\d,

place X de l'élément divin, nous pouvons affirmer ^/ ;;/w/ qu'il

y a eu un roi nabatéen de ce nom'. Dans l'espèce, Hodeinat, avec

sa physionomie féminine, aurait pu être considéré comme un

nom de reine. Nous savons par les monnaies, qui portent leurs

noms et leurs effigies, que les reines de Nabatène étaient asso-

ciées officiellement à leurs époux-; il est à supposer quelles

devaient jouir des mêmes prérogatives qu'eux ;
c'est-à-dire rece-

voir après leur mort, sinon de leur vivant même, les honneurs

divins accordés en Egypte aux Arsiuoé et aux Bérénice. 11 n'y

aurait donc rien d'étonnant à ce que leurs noms, comme ceux

de leurs époux, eussent fourni leur contingent à l'onomastique

pseudo-théophore nabatéenne. Des découvertes ultérieures nous

fixeront peut-être sur ce point.

Mais^ nous n'avons pas besoin ici de recourir à celte échappa-

i. Je n"ai pas Itcsoin de faiie rfm.'uujiii'i- (pie ce principe est ('{.'alenieiil

applicable aux noms pseudo-lliéoplidics (pii pourraient se rencontrer dans

d'autres liranches de la famille si-niilicpii;.

2. J)e même dans les dcdicaces d'ordre religieux, comme le montre la

deuxii-me inscription de Pou/.zoles : pour Ir sftiiit du roi Harlat (Arelas Pliil-

hellène) et de la reine sa femme. Mallieureusement, le nom de cette reine est

fruste sur le monument. Nous avons bien une monnaie frappée au nom
et à l'efli^iie de cet Arelas et de sa femme, cpii pourrait suppléer à cette

lacune; mais, ici encore, sur runif|ue excni[ilaire cpi'en possède le Cal)inet

des Aidi(|ues, le nom delà reine a, par une sorte de fatalité, aussi disparu.

L'on [teut espérer à Ixm droit rpie la découverte d'un exemplaire mieux

i-oiiseivé de celte larissinif moimaie \itridia ipielque jour nous apporter la

solution de ce problème histyrifjue.
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loirc. M. Bc'i'i;er ayjuiL l)iou voulu, sur ma dcnianilc, cxamiiirr

atlinilivriiR'nt r('.slaiii|)agL', a conslalé «pic le iinm eu qucslion

élail hii'M Altd/iarldt ^ coniinc je l'avais oiiij;iMairciiuMil sii|)|Misé

jiour (It'S raisons lliéoriques qui se liouvcnt ainsi conlinnécs nia-

lùriclloniont do la façon la plus lieurouso. Le nom Ahdhofkiiial

est donc purcincnl cl sim|)lcmcnl à supprimer. L'crnuir ih' Icr-

lurc s'explique, d'aiilcuis, facilement par le mauvais élal (\i'

l'eslampage et la ressemhiance des caractères entrant dans la

conij)osition des noms nmmi'-? njnmz'^.

Alid/uu'tat, veut dire « serviteur du roi divinisé Aretas ». Li'

nom s'était déjà rencontré une fois dans les inscriptions du Si-

naï'. Il est intéressant pour nous de le relever, dans des condi-

tions d'entière cerlilude, sur un monument incont(!staljlement

iiabatéen.

Une dernière remai'que pour en finir avec cette question.

Les inscriptions de Medâïn Sâleh nous montrent (jue ces

noms pseudo-tliéophores semblent avoir été portés de préférence

par une certaine catégorie de })orsonnes : les artistes qui ont

sculpté les remarquables tombeaux de la nécropole nabatéenne.

Tel est le cas pour Abdobodat (n°^ 7, 23), pour Abdniaikou (n° 24).

pour Abdhartat (n" 34). Je n'ignore pas que ces noms ont été por-

tés aussi par des personnes qui n'appartenaient pas nécessaire-

ment à cette catégorie ; par exemple, l'Abdobodat dun° 33; l'Abd-

malkou de l'inscription d'Oumm er-resâs-, qui était fils de stra-

tège, celui de l'inscription de D'meir, qui était lui-même stra-

tège. Néanmoins je ne puis m'empècher d'être frappé de celle

coïncidence, et je me demande si nous n'avons pas là une indica-

tion sur l'origine de ces noms pseudo-tliéophores et, en même

temps, sur celle des artistes nabatéens qui les portaient. CiCS ar-

tistes n'étaient-ils pas, par hasard, des affranchis à qui l'on avait

accordé la liberté à l'occasion de l'apothéose du monarque dcfimt

1. Zeilschrift der dcutsclii'i) iiioryenl. Gcsfllsfh. i'l', p. 267.

2. l'ubliée par MM. lloaaii et. de Vo^'iu-, d'après les cslaiiipajLjes tpiej"en

avais pris et (|ue j'ai olferls à la cuiuniissiuii du Corpus insciipUonitin sroii-

(iraiNin.

m" SÉRIE, T. V. 1-
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dont, on reconnaissauci', ils porlaicnl \o nom engagé comme

élément divin dans une cond)inaison lliéophoro? Nous savons

par l'inscription de D'mcir' que la pratique de rairrauchissement

existait chez les Nabaléens. Nous savons, d'autre j»aiU ({u'une des

formes les plus usitées de l'affrancliissement dans ranli(}uilé,

était le transfert simulé de l'esclave à un dieu ou bien l'àviOsj-.ç.

J'ai, autrefois, traité ce point justement à propos des noms

grecs théophores du type x + uopc: ($o)o:v), ou x -+- -or, corres-

pondant aux noms sémitiques abd -+- x' . Un esclave attaché au

service du roi, affranchi après la mort de celui-ci, pouvait conti-

nuer, par son nom de signification servilc, à se réclamer de son

maître passé à l'état de dieu.

La condition servile qu'impliquerait, au moins pour certains

cas, dans cette supposition, l'adoption de nos noms pseudo-théo-

phores, tend assez naturellement à faire attribuer à ceux qui les

portaient une origine étrangère. Je n ai pas besoin d'insister sur

la portée de cette conclusion en ce qui touche les origines mêmes

de l'art si remarquable, dont nous trouvons des échantillons nom-

breux chez les Nabatéens et dont il est assez difficile, historique-

ment, de leur attribuer la paternité. Là est peut-être la réponse

à la question si judicieusement posée par M. Renan -
: « H'cst re-

marquable que dans cette liste (des artistes nabatéens mentionnés

parles inscriptions), on ne trouve aucun nom grec bien caracté-

risé. La civilisation uabatéennc avait cependant été pénétrée par

la civilisation grecque, comme le prouvent certains noms propres,

des mots tels que zzzy-c::it, 'i'-xy/zt, et plus encore le style des

monuments' ».

Ces artistes, ces affranchis, [louvaient être des Grecs.

Clicumont-Ganneau .

1. Voir : mon Miwk sur le cippc de D'iiuir

2. hciuc rrilifjuc,(js(i[>\.i 1879.

3. Dini^'lily, up.cil.^ p. 53.



LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL

ET

LE SYMBOLISME DE LA ROUE

(Suite ^)

XIII

LA ROUE DANS l'aNTIQUITÉ CLASSIQUE ; LA ROUE d'iXION.

Nous voudrions pouvoir commencer par l'Egyple celle revue

de l'autiipiilé, d'autanl que nous croyons y relrouver l'ancclre

des roues de forlune suspendues dans nos églises. C'csl aux

égyplologues (ju'il apparlienl d'apporter des faits précis et l'ex-

plication du rile; peut-être même une de ces roues se relrouve-

l-elle dans les musées. Mais l'usage nous esl connu, au moins

pour l'époque grecque de Tliistoire égyptienne, et plusieurs

écrivains grecs parlent de roues symboliques suspendues dans

les temples égyptiens'. Un de ces écrivains même, ne compre-

nant pas l'usage et lui cherchant une explication allégorique, y

voit un symbole de l'instabilité des choses humaines ".

La rouelle est l'imag-e diminutive de la roue. L'Asie Antérieure

en fournit-elle des exemples dans ses pratiques religieuses? nous

l'ignorons, mais nous la trouvons en Grèce comme amulette,

employée dans les enchantements et dans les mystères'. D'autres

1. Voyez la Revue de juillel-.aoùt-septeniljre 188'i.

•2. Voir les textes réunis par Lobeck, AgUtophainus, p. OOj. — Lobefk ral-

tachait ces roues éfiypliennes aux « lynges Ma^-'orum. »

3. Plularque, Nutna, XIV.

4. « La roue {zprjyoç, /.•j-/tXo;, p6(A6o;) jouait éfialomeiit un rôle ilnporlant

dans les mystères. Arnobe, Aclv. gentes, V, 19. Cf. Lobeck, Ayluophain.,

p. y03 s(i. ; Cleni. Alex., Slrom., V, p. 672; éd. Potier. Lespelilea roues eil

bronze dont on faisait usage dans les mystères (liera ap. Lobock, lue. c<70,
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t'xcmpk's pimrraiciit s'ajouter encure à coux de noire noie. La

roue li<j;iire soiivcnl sur des boUL'liers ' cl il csl évideul qu'elle

a là une siiçnilicalion religieuse el joue If rôle d'aniuk'lle. Des

huiii lit-rs de cavaliers romains la porlenl encore sur la ((domie

Trajaue'; el c'est égah-iufiil à litre de «< iKutc-honheur » que

Udus la trouvons sur un cascjue (étrus(|n('?) trouvé à Canosa\

Peul-ètre faut-il ajouter ici uJie rouelle en bronze conservée

au Musée Britannique. M. de Yillelossi- a Itien voulu nous la

signaler par la note suivante : « Elle a été trouvée près d'Argos,

et j)orte l'iiiscriiilinn suivante :

TojFANAKol ] EMI ': EWl^^J"^^^^^ ; ANEOEKE

Elle mesure environ 0"',10.') de diamètri". Sa forme est celle

d'une roue de char grec à cpiatre rais formant croix. Elle est des-

sinée dans le recueil de llodil, Inscriptioncs gniccac cuitiquks'unar,

p. 173, addenda, n" 43 a. — Cf. Greek Inscr. in Jirit. Muséum,

n. c.xxxvm. >» — Elle est repiDduile en grandeur naturelle dans

l'ouvrage de Uielil qui lit ainsi rinsci'i])tion : « Tcï(v) fxix/.z'.\^i)

v.\).'.. Ejo ; àvÉOr,/.£, forsiUni pro vktoria cundi. » N'en sachant

pas davantage, nous n'oserions dire que cette rouelle appartienne

à notre sujet, mais il est bon de la citer comme document.

L'antiquité grecque nous offre de nombreux exemples de la

rappellent celles qu'on oniployail pour les cru li.iulinienls el sur lesquelles

ou altacliail l'oiseau "I-jyÇ ou bien les entrailles do cet oiseau. Scliol. (i<l

l'iiidar., l'ulh., IV, 380; Tzelz. ad Lycophr. Ca*sr(»(Zr., 310: Sfhol. (urriieonit.,

l'Ii/ll., II, 17. Ces roues porlait'ul elli-s-niùnies le nom d'i'-yysi;, ooninie nous

ra|i|irend le sclioliasle de Piudare ». De Wille, Cnlalotjue BaKjnot, p. 26.

Voir aussi sur ce sujet : Gladiscli , Ihis nnjsli.srlu' licrspeirJiiijc llud hci den

allcn Ar(/!/iJtt:rnund UrlUncn anus le I. XV (|>. 400-400) de la '/Ailsc/irift dcr

dcitlsr/icn MdVijniL (jfs. Aux exemples cilés par M. de Willc, il l'aul sans

doute joiiidn; le ccirle maj,'ique (turin) (pu- chez les llomains on fais.iit

tourner à rebours dans les encli.iMlcnicnls , r\ doul il esl (|uisli(in dans

Horace. Eiiodcs, XVII, 7, el dans Ovide Fdstrs, II, ;j73.

1. Cf. Wieseler, De scala symbolu apud Grarvs aliosquc populos vctcrcs,

Goellinp.i-, 1843, p. H.

2. Dmiiy, llislniri; des Romains, t. VU, p. 'i2.

3. Lindenschmidl: Allerlhùmrr, \, lill. III; pi. n, n» 1. Cesl une pelilc

roue à quatre rais inscrite sur le cùte d'im casque à deux cornes. Ces casques

h cornes étaient comnmns aux Eirusipies et aux Caulois, au téinoi^'Uiige de

Uiodore de Sicile, V, .'JO.
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roiio, mais dans clos cas où il est nialais(! (Vcn déroiivrir l'ori-

gine el (l'on coniprondro lo symholismo, M. (IcWilIfrii ,i iriini

do nombreux cas '

; mais les airlirolomics ne nous |i,ii;iissciil

pns avoir rjucidé la question. Xous ne leur m faisons pas un

reproche, car un symbole une fois cr»''é, rendu populaire coninu'

amulolto, ol adoplé par l'arl, subit lanl d'npju-opiMalions diverses

ol de transformations (raj)plication (pic le sens oriiiinal disparaît:

on n'a plus qu'un ornomoni ou un simple objet de pi('!t(''. Nous

avons un exemple de ce plu''n(uni'ne transformiste pai- le fait, si

souvent constattî, des statuellos d'un dieu oHortos en hommage
à un autre dieu : le fait est rendu certain par des inscriptions sur

des objets votifs qui ne laissent place à aucun doute. Le dévot

offrait ce (ju'il poss(''(lait ou ce qu'il avait S(uis la main.

Revenons aux roues signalées par M. de Witto. On les liouve

figurées par exemple, d'après cet auteur, àc(^té du dieu des morts

Hadès ou Plulon, comme attribut do Némésis, une fois nu'Mne

avec Minerve. I*ourtant, comme nous n'avons pas vu nous-m(''me

ces monuments, nous ne doiuions ces exemples (|ue sous t(uit(^ ré-

serve. En olYot, lors(pio les personnages représentés sur les vases

antiques n'ont pas leur nom écrit au-dessus de leur tête, leur

identification est alTairo d'opinion et de discussion, et là (u'i un

archéologue voit IIadès(ui Prosorpino, un autre archéologue voit

d'autres personnages do la légende.

En feuilletant YElitc des moniimcntx ccrnmo'/raphiqucs de

MM. ('h. Lonormant et de Witto, nous avons remarqué dans

deux planches (t. IV, pi. xv et lxvui) {\\'\\\ roues (pu' lis sa-

vants auteurs n'expliquent pas (du moins dans le texte relatif à

ces deux planches) et qui pour nous ont un sons parfaitement

net. Il s'agit de poiidures sur fond noir, el dans lo haut du tableau

il se détache en clair un cercle avec (juatre larges ravons. ('/est

évidemment (pour nous) l'image du soleil (|ui éclaiif la scJ-ne.

Nous ignorons s'il on est do même dans les exem[>b's (jue nous

allons citer: et nous laissons à M. deW itte la responsabilité de ses

1. Dcscriplin)) lie lu coUcclion d'anthiKUi':: ilr M. liraijwil, juir .M. di' NNilte.

Paris, i-SiO, p. 2-U2H.
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(lescripliniis ; m.ils si ces descriplioiis sont oxaclos et si nous avons

bien là (les roues suspendues, et nmi des imaqes du soleil ducs à

un art naïf ou à une convention tradilionndle (comme chez nous

les figures qui représentent si siuivent le soleil et la luuei, ces

exemples appartiendraient à la catégorie des « roues de for-

tune » et seraient les prototypes des roues suspendues dans nos

églises.

« On voit encore, dit M. de Witte, des roues suspendues :

« r Dans le temple peint au-dessus du lit funî-bre d'Arché-

moros (Gerbard, Archemoros tind die IJe^^prridoi, p. 6, et 3/o«.

ùiéd. pufjlics par la srcllou frauçaisc de FInstitut archéologique,

pl.v);

« 2° Dans le palais d'IIadès, sur un grand vase publié par

M. Raoul-Rocbelte {Mon. inédits, pi. xlv);

« 3° Au-dessus de la tête d'dulipe aveugle {Mon. Jnéd. de Vlnst.

arch.., H, pi. xii; Dubois-Maisonneuve, Introd. à Fétude des

vases, pi. i.xxxix) ;

« 4° Dans le temple d'Apollon, à Delpbcs, sur un très beau

vase sur lequel est représenté Oreste réfugié près de Vomp/ialos

(0. Jabn, Vasenhilder, pi. i);

(' .-)" Dans une peinture qui représente un C(mibal dans un

temj)l(' (l^issori, Pict. in rase, tab. cc.i.x ; Dnbois-Maisonneuve,

Inlrod. à fétude des vases, pi. xiv, n° 1).

« Aucuu écrivain de ranti(|iiité n'a parlé de l'usag-e de sus-

pendre des roues dans les temples ou dans les palais' )>.

1. De NVilte, op. cit., \k 24-2;>.

Voici mil' lil.Uion do Raoul-llnclH'llc qui cninpir'lo rollo ûo M. de Willf :

« Les monuiiH'nls sur lesquels du voit iioe roue aux pieds d'une des

Parfjues, tels que le eélèhre cippe du Cœeilius Kerox (Zoega, Bassir. I, xv)

ou les sarcoplia^'os de la inorl de Méiéapre (iliid. 1, xlvi), sont pjireilleMient

d'épo(|ue romaine; et sur ces monuments mêmes, le symbole en (]ueslion se

rapporte à Tyclié, considérée comme la destinée ou la nécessité suprême.

C'est à ce litre sans doute que sur un raie rufinniucnl df l'.'iil ^rcr. sur un

vase peint refu-ésenlanl i'crséphoné ('nli'\('i' |i,ii ll.nlcs, li' ;.'(''iiii' iii\ liiiqiic,

qui vole au-dessus du proupe principal, porle suspendue à I iiih' de ses

mains, p;ir ime It.iiidelellf;, une mue, svnd)file de celte inévilahle (li\inilé

(Tisclibein, Va.se.s- (l'IhunHlnn, III, 1). " Haoul-Hodielte. Mminivnix ini'dils

d'anlif/uUv fujurn;. Paris, lH:t3, p. 21 i, n. I.
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Dos textes cités par M. de Willc (p. 27) mnnireni le symbole

(le la roiio en relation avec le riiUod'A|»(tlloii, surtout à Dclplics.

Des monuments li^i^nrés nous la montrent snr \v Irépieil même
flu dieu, sous la forme d'une roue à quatre rais, on d'autres

termes un X inscrit dans un cerele'. C'est celle roue que nous

i-elrouvons sur un médaillon en areenl, trouvé à Allençon, et (jui

représente Apollon-. Dans le culte d'Apollon, on ne peut nier que

la roue ne puisse être

considérée comme un

symbole solaire '. Il

est difficile aussi d'at-

tribuer un autre sens

à la roue d'Ixion'
;

mais le mytbe d'Ixion

n'est déjà plus un

mythe primaire ; c'est

une légende qui roule

autour d'un mythe so-

laire oublié ou trans-

formé \ Ixion figure

souvent sur les mo-

numents figurés, en-

chaîné à la roue en

mouvement qui Fcnlraîne. Sur l'un d'eux pourtant'', Ixion est

Fig. S. Ixiou sur la roue, d'après un monamont a;iliinie.

1. Voiries gravures qui accompagnent le travail de Wicselcr, Der /Jt,^/-

2)hische Dreifus.^.

2. Lonppérier, Notice des bronzes antiques du rnusée du Louvre, f" partie,

p.ti'2. — Ce médaillon est aujoiu'd'liiii au musée du [.ouvre. Notons pourlanl

(pic la roue figurée près du dieu dans ce médaillon a dix rais et noinpialre,

(•(iniiue c'est ordinairement le cas de la roue iigurée sur le trépied de Delphes.

3. Nous avouons ne pouvoir expliciuer la présence de la roue à cnlé-

d'Iladés ou de IMuton. Mais — à supposer qu'il s'agisse l)ien de ces diçux

dans les vases en question, — il ne faut pas oublier qu'un symliole. une i'ois

créé, est souvent (kUourné par Ifs artistes de son emploi primilil".

4. Notons au passage que Rhodes adorait un Apollon Ixios.

:;. Le mythe d'Ixion qui, trompé par Jupiter, n'étreini dans ses bras que

la nuée, pourrait s'appliquer comme symbole à certaine école mylholo-

gicjue moderne qui voit partout la nuée d'orage.

0. Publié par 0. Jahn dans les Bcrichte âcr kœn. Sœchs. Ges. der Wissensrh.
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représonlé dolxtul el sans lien ajip.iii'iil : il «'sl siii4>lrin(Mil inscrit

dans la roue, mais sans (|iir licii indiiiuo un supplicié. Une imajjjc

analogue se renconlre-l-dl.' dans l'art asiatique? Si tel était le

cas, on pourrait penser (jue la fable dlxiôn cl de son snp}di(t'

serait née d'une imag^e mal comprise, et celte image aurait sim-

plcnirnl été uni' l'cprésenlalidu du S(d('il sur sa roue'.

XIV

LK DUai ASSYRIliN DANS LA lUllK ; LE DISOIE AILL; LE SC.Al\AliÉE.

Ce n'est pas là une liypollièse gratuite. Aujourd'hui que l'Asie

entre dans la lumière de l'histoire et que ses monuments tous

les jours mieux connus élargissent le cercle de nos comparai-

sons, nous voyons qu'un (h's l\pes le plus frécjuemment repro-

duits par l'art assyrien es! un type, certainement divin, formé

pai' un personnage masculin, tant(M dressé sur une roue et sem-

blant marcher avec (die. tantôt le corps engagé dans la roue et

en émerg"eant, pour ainsi dire, comme Brâhma émerge du hdus

dans des peintures indoues. Grâce au ])eau livre de M. Perrot,

ni l'Asie Antérieure, ni l'Egvpte ne sont plus le domaine exclusif

des orientalistes, et de simples profanes peuvent y pénétrer et

ravir leurs yeux, comme dans les jardins enchantés des vieux

contes. Nous avons choisi pour nos lecteurs le pliis li(d exem|de

(|iie iiniis a fdiiiiii. enlre laiil d'autres, le Noluiiie assviien de

{Phil. Hist. Classe). Décemltre m>C, (t. VIII), pi. H, R, a. I..- iiKniunnul (|",mi

pioviciil £'Olte fi^'iii'c (jiic nous rciiKiiliiisons smis nnlit' n" .s csi ih-kIii, et

n'est (•(iniui (|iii' |iar un (li'ssiii du ('mb-.r l'ii/liinniis di' iîcrliii. Voii- Jalm,
lue. cil.,

f).
207.

i. Qiioi(iiii' II- iiiyllic (l"l\inii iiiiii>^ paiaissi' iiicii avuir iiiic (iiii:iii(' li^'iinV-,

nous (levons sif^naler au i>assi;,'e finler|iiéla(i(ui de Manidiardt . l'ienanl

|)Our [)oinl de départ un loxte firee, qui )0|uésonle Ixion couiuie eniporlé

|»ar un Iduiitilion (Asctep. Frntjw. .'t ; Srlml. Viml. l'i/lh. Il, ;iO) el rap|»elanl

(pie dans les croyances pii|iulaiies, il y a dans un louiliillun un sorcier ou

un dial)le, Maïuiliardl veut eu l'aire la ijcrsoiuiilicalion du Tourliillou (dans

ses Aniikr \\\ihl-uii<l-Vrt(lhtillo, |i. H\ el dans la Zc/7.s-. /". Ihiiisrhrs AKoihutii
noiiv. s(''r.,f. X, p. .'j. Mais le texte ;.'r-ee nous parail ii'|iirsriiifr un dévelop-

pement secondaire du niytlie d'ixiun d<;jà créé.
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YHIsloirr <1e Varl <hnis r<inti(jmt(' . Il a rli'' ('iii|uiiiilf'' aux lianes

iiK^'iiirs d'un momimciil. d M. Mciiol le di-cril dans lis tciim-s

suivants. On nous [tni-doiincra nnc cilatidii nn [tcn lunLiUc; il

s'af^il (riin (li)'u à la idiic <'l d'un des pins anciens (juc eonuaissc

riiisloire.

C'est surtout Assour qui paraît avoir été près de conquérir lu situation

d'un dieu « sans compagnon », d'un vrai monarque de l'empyrée; or

nous ne savons même pas bien sous quels traits la plastique le représen-

tait. On propose de le reconnaître dans un groupe que nous otTrent assez

souvent les bas-reliefs historiques et les cylindres, ici planant au-dessus

du champ de bataille, là mêlé à des scènes d'adoration, 'l'ont d'abord,

vous sentez dans ce groupe l'imitation d'ini synd)ole égyptien; vous y

retrouvez ce globe ailé qui orne les corniches de tous les temples dans

la vallée du Nil. Bien avant d'avoir visité en conquérants Thèbes et

Meinphis, les Assyriens avaient pu trouver ce motif, mille fois répété

comme élément de décoration, sur ces ivoires, sur ces bijoux, sur ces oljjets

de luxe qui, des villes du Delta, se répandaient, par l'intermédiaire des

Phéniciens, chez tous les peuples voisins. Les Assyriens s'en emparèrent ;

quelquefois ils le reproduisirent à peu près tel que l'avait dessiné l'Egypte

..wn:..:; .l:^^'

C .^,--
:

: '^;:-':'^-^.'
'/ /

---'lllli' ./-

Fig. !). 1.1; ,'lul)n ailé.

(Luyanl, Monuments, I" sh-ie, pi. 30.)

(fig. 9); mais le plus souvent ils y firent un changement qui a son im-

portance. Au centre de celte grande paire d'ailes, largement élendne, ils

placèrent, dans une sorte d'anneau, non plus le disque solaire coiuonné
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d'uréiis, mais une fijnire humaine, vrtue d'une longue robe et coiffée

d'une tiare. Ce personnage est delwul ; tantôt il a la main droite levée

dans l'attitude de la prière ou de la liénédiction, tandis que sa main

gauclii' soutient l'arc détendu (fig. 10) ; (luelquefois, au contraire, il bande

Fijî. 11. Le globe ailé avec figmv luuuaine.

{Layard, Monuments, i" série, pi. 21.)

cet arc pour lancer contre les ennemis de son peuple un dard à trois

pointes, qui doit être la foudre.

Ce qui surtout nous révèle le cas que l'Assyrie attachait à ce groupe,

c'est la valeur que lui attribuèrent, dans leur imagerie religieuse, les

Aryens de la Médie et de la Perse. Ces peuples, les derniers nés du

vieux monde asiatique, ont emprunté à leurs prédécesseurs à peu près

toutes les formes que leur art a mises en œuvre; ils n'en ont modifié la

signification que dans la mesure où l'exigeait la diflerencedes idées qu'ils

voulaient traduire. Or, sur les rochers de Behistoun et de Per.sépolis, ce

même symbole se rencontre; là, comme en témoignent des textes dont

la lecture n'est pas douteuse, c'est Ahura-Mazda qu'il représente. Le

nom du dieu n'est plus le même; mais il est permis de croire que l'in-

tention et l'idée n'ont pas changé. En Mésopotamie comme s\irle plateau

de l'Iran, l'idée que ce groupe éveillait dans l'esprit, c'était celle du

maître suprême de? l'univers, clément et fidèle protecteur de la race élue

qui multipliait partout ses images '.

Ce (lirii assviicn du sfdcil. dans raltiliule du g-iierrier iiivin-

cildc, muis rapprllr dr hcaux vers dans lesquels des pdf'lrs dr

1. l'fiTol »! (llii|>ii'/„ Tlhl'ilvc de l'Art 'hins l'AiiHijnHr, I. Il, |i. 88 cl suiv.

— Ndiis devons à l(ii)li^'t'aiire des édileiiis de co l)faii livic <!"' poiivoir re-

piodiiiro If'S deux ;:iaviiif'S inloreair'i's dans oelte cilalioii. Nos lit-'un-s

11'" 11 f.'l 2.3 prnvioniuMil ('^jalenienl du m<*me onvia^'o.
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iioli'c sit'clo oui célél)!'»'' le soleil. Les poêles, (pii Nuicfil la hmIiht

ù travers le prisme de rima^inalidii, relrniivenl sniiveiiL sans

peine l'impression première «les aucieus ài^es.

Roi du monde et du jour, guorriei- aux clipvrux il'i<r,

(lisait IJaoui-Lormian. El Lamartine à son tour :

Tu règnes en vainqueur sur toute la nature,

Soleil...

L'univers tout entier te reconnaît pour roi...

I! serait facile de citer d'antres exemples de ce type si répandu

dans l'art assyrien. Les cylindres le répètent à l'infini et le per-

sonnage est tantôt debout contre la roue, tantôt (et plus souvent

ce nous semble) la roue lui sert en quelque sorte de gaîne '.

Dans tons ces exemples, la roue déifère (si je puis risquer ce

mot) plane dans la partie la plus supérieure du tableau, pour in-

diquer qu'elle appartient à la région la plus élevée de l'empyréo.

Le lecteur constate au premier coup d'œil la différence entre

le symbole égyptien — un disque, et le symbole assyrien — une

roue. Ce qui est commun à l'un et à l'autre, ce sont les ailes; et

si le personnage qui surgit de la roue est réellement une créa-

tion assyrienne, l'ensemble indique bien, comme le remarque

yi. Perrot, une influence plastique égyptienne. C'est l'adaptation

d'un type matériel étranger à une pensée indigène et nationale.

Pour nous, il nous paraît bien difficile de ne pas voir là le dieu

assyrien du Soleil, et de ne pas penser que c'est le prototype

plastique de l'Ixion grec.

Puisque le fonds de notre étude est la mythologie du soleil,

1. Voir, par exemple, les cylindres figurés dans rouvraj:e de MM. l'en'ol

et Cliipiez, t. Il, p. 20'i et CSo. — Dans un cône eu amélliyste (p. (i'Jd), li'

dieu qu'invoquent deux orants semble entouré, à mi-corps, d'un cerceau

d'où s'échappent des rayons. — Dans d'autres olijets on voit le disque ailé

(sans personnage infixé) occuper encore la partie supérieure du tableau

(p. G73 et 772). Dans l'obélisque de Salmanasar II (p. 52o) on est étonné

de voirie disque ailé et une rouc^lle figurés l'un à coté de l'autre : poin'quiii

celle répétition de ce qui paraît deux formes diverses du même symbole?

Faut-il voir dans la rouelle le symbole indigène, et dans le disipic aib'- le

symbole d'importation étrangère?
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(jn'd!! nmis pormcttc de nous aiirlcr un iiistaiil sur le (lis(nic

aili- <lr ri^iiypl''. Il n'v a |»as «h' doiilc possible sur sa significa-

tion solairo, et nous avons là-dessus le lénioii^iiaiie des f\i:yplo-

loi;iies'. Mais ce n'est pas la seule représentation figurée du

soleil en Egypte. On Iriuive aussi le s(deil sous la figure d'un

scarabée V(dant, et Ci'lle ligure est, ncus dit M. Brugscb, un des

hiéroglypbcs du soleil -. Lrs ailes so)it d/spofiérs dr la mrmc

façon des deux côtés du scarabée et du disque ; il ne nous

païaît donc pas téméraii-e de penser (jue le disque ailé a eu pour

prototype l'image du scaialiée. L"iilée de la boule de lieute ([ue

(suivant la croyance populaire) le scarabée fécondait pour se

reproduire, a facilité celti? transformation, et peul-èlre même

l'a suggérée \

Un écho de cette signilicaliou diviiu' et solaire du scarabée ou

escarbot se rencontre même dans la littérature grecque, et des

vers de Pampbos, t\\n se trouvent dans les Ilih'ohjaes de Pbi-

loslrate (p. 1)8, éd. Boissonnade) personnifient Jupiter dans le

scarabée :

Zij /:'jy.z-.z, \).v;:r:-t ()zmi, h'./wj;^.îV£ y.cz;

MyîXc'!/; te -/.y), '•-.r.v.r^ v.x: r,[j.<.z-itir,. .

.

0)

« Jupiter, toi \o plus grand des dieux, enveloppé dans la fiente

des biebis, des cbevaux et des mulets. » C'est pour cette raison,

sans doute, que le scarabée se trouve associé à Jupiter et à

l'aigle dans un conte que connaissait la Grèce, auquel Aristo-

phane fait plusieurs fois allusion et *\\\\ en passant de main en

main est devenu une fable de Lafontaine. IW/f/lr rt l'Escarhot.

Mais Lafontaine, qui n'avait lu ni Arislole ni IMine sur les mœurs

do l'escarbol, faitde la boule traditionnelle (TsaTpa) une crotte {\\\q

le liéros de Taveiiture fait londxT « sui- la ro1)e du dieu ''.
)>

1. Voir I5riit.'sili, Uio Sdije von drr ijiflinicllin Snnnni.'<rheilic narh nUxipip-

lisrheu Qmlli'n «laiis les Alilmii'U. 'hr hnn. (irs. ilrr \\'/,s'.<. zn IvrfliiKjrti,

t. XIV (180.S-(iO\ p. 17:}-230.

2. Voir Hiiifisnli : lUlujiomtnd Mfithulixjie der (dlni Aruyplcr
, p. 2 1.3 cl '249.

3. Ces ( royaucr-s ont ('-If* reiiiMnrM's avec des lliéorics ashniioriiii|iies;

mais (•<! n'est |)as le lieu de ijisciilfi n-s vastes (|m'slioiis.

4. Lafontaine, F(djlrs, II, viii. — Nous empruntons la citation de Pani-
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On sait cOLnmo les scarahrcs, en malii'n-s |>liis ou moins pré-

r'uuiscs, étaient dos ainuleltcs cl des ])ijoiix Irécjiicnts clicz les

l"]<:y|)ti('iis. Les musées et les collections parti(,'ulières en sont

remplis. Le srarahée aux ailes épandues se ronctmti'c anssi

dans les peinlnics et dans les nionuniciils. On en peni voir un

exemple caLacléiisli(iue dans la peinhur d un earlonna.^r di'

momie leproduite dans VIJistoire de l'Art, t. 1, p. 81:2, et M. l*er-

rot dit à ce propos : « Ailleurs, sur les caitonnagcs funéraires, i|

(le scarabée) reni[)lace le dis([ue couronné de serpents, au centre

d'une grande paire d'ailes largement étendues; ... reiïet est à

peu près le même que celui du globe ailé qui décore les cor-

niclies. » Ne sont-ce pas en effet des doublets, à la fois au point

de vue de l'art et au point de vue du symbole?

Et cette représentatioLL du soleil i)ar le scarabée nous permet

de remonter encore plus baut, à une période de cosmcdogie

tbériomorpbique. Dussions-nous paraître téméraire à quelques

lecteurs, c'est, à notre avis, la trace et le témoignage matériel

d'une antique conception du soleil comme animal, animal l//i-

s(mi\ Cette concc})tion ne paraît, du reste, pas particulière aux

anciens Égyptiens, car il y a, croyons-nous, aujonrd'bui plu-

sieurs peuples sauvages pour qui le soleil est un animal.

XV

r.E DISQUE SOLAIRE DES CHALDÉEXS

La roue, seule et sans le personnage qu'on a vu soudé à elle,

se rencontre comme symbole solaire dans les monuments an-

ciens de la Cbaldéi'. On en voit de uondjreux spécimens dans

les planches qui accompagnent le Cidie de Mit/ira de J^ajaid.

Par exemple, dans la figure 6 de la pi. xxxix, on voit une roue

plios au roiiiiiiciilairt' (|ui accompagne rcxccllcnlc cdili'Ui t.\i' l.aroiilaiiic de

M. Ili'uri Itégnier.

1. Nous employons à dessein lo lernie de /«/.s'UiT, par allusiun au nom
d "un animal (|ui dégage de la lumière, le vei-luisant.
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à six rais placé»' sur un haut piédi'slal ; t'I (k'vanl elle un per-

sonnage i\m semble un orant. A gauche, une donii-lunc est ligu-

rée sur un piédestal analogue. C'est évidemment le soleil et la

lune. Voici une imag-e analogue que nous reproduisons (lig-. M)

l"'ig. 11. Cylindre chaldéeu du second empire.

Jaspe noir. Musée Britaiinii|ue.

d'après V Histoire de l'Art, t. II, p. 686. C'est, nous dit M. Perrol

un objet chaldéen, et M. Perrot nous apprend que le type du

globe ailé ne se rencontre pas dans la Chaldéc primitive. — Un

autre monument de la Chaldée, une tablette en pierre trouvée

sur l'emplacement de l'ancienne Sippara, olFre un tableau plus

précis et où une inscription confirme l'impression de la scène.

Elle est reproduite de grandeur naturelle dans V Histoire de IWrt,

t. II. p. 211. '( Ce bas-relief représente rhommage rendu au dieu

Soleil par un roi appelé Nabou-Abla-Idin, que l'on place vers

l'an 900. » Un personnage de grandeur surhumaine (dieu ou roi?)

est assis dans un édicule ou sous un dais. Devant cet édicule,

sur une lahle, est dressé un large disque. La table et le disque

semblent soutenus par deux câbles (jue tiennent deux person-

nages baibus, des dieux sans doute, qui émergent de l'espace; au-

dessus du dais : c'est comme une maclùna ex diis\ à côté d'eux

cniiil une iii.sciipti(tn en caraclères cunéiformes donl M. Perrol

ne nous dit |>as le sens. Un personnage barl)u. que .M. Peirot

pense être un prêtre, saisit la table d'une main, et de laiilie

amène ou présente au dieu deux orants. La signification du

disque n'esl [tas douteuse, car dans le champ, au-dessus des



Ll: DlEi: (lALLOlS DV SOLEIL l'.H

I mis personnages humains, se trouve une inscriprioii en carac-

lèies cunéiformes que MM. Opperl el Menant traduisent ainsi :

« Image du soleil, le Seigneur grand, qui demeure dans le temple

de Bil-[>ara, lequel est dans Sippara. »

C'est une scène clialdéenue, et les Chaldéens paraissent s'en

être tenus au disque ou roue sans y inflxer un personnage an-

thropomorphe, ni sans le llanquer d'ailes. Ici, c'est hien un dis(pn' :

d'un cercle central se détachent huit rayons; quatre ont la forme

de fers de lance ou plutôt de feuilles lancéolées; les quatre autres

sont formés de trois lignes ondulées. Ces deux sortes de layons

alternent l'un avec l'autre. Nous n'avons point trouvé dans le livre

de M. Pcrrot d'explication de cette disposition singulière qui a

certainement un sens symholique (soleil et foudre?),

XVI

LA ROUE DE TÏCUÉ, XÉMÉSIS, FOUTUNE.

Mais maintenant nous rencontrons la Fortune dont la roue est

devenue le symbole ordinaire et célèbre, el où la roue a perdu

son sens de symbole solaire. La roue est alors l'emblème de la

mobilité, de la volubilité des choses humaines. Mais il faut noter

que comme emblème de la Fortune la roue a un doublet ou un

substitut : quand la Fortune n'a pas la roue, elle aie globe. Roue

et globe alternent l'un avec l'autre ; ce sont évidemment les

transformations divergentes, les doublets d'un même symbole.

Roue, boule et disque ont même signification.

C'est de Rome que nous est venue la « Roue de la Fortune »
;

le seul fait que Rome nous l'a transmise montre comme cette

croyance était entrée dans les idées et dans les pratiques de

la vie quotidienne. Les documents anciens conlirment cette

constatation
; on y voit que Romc^ a donné un développement

et une importance considérables au culte de la Fortune, surtout

au temps de l'Empire. La Fortune devient abus la divinité de la

Destinée par excellence, la divinité d'une épu([ue oii bon nombre
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(l'fsprils cherchaient à (humer une forme philusophiquo et ahs-

trailo aux ctincejilions religieuses.

Mais si Rome a (hmné tant (rinipitrlanci' à ia Fortune et. à sa

roue, ne la lenail-eHe pas de ia (iivce? \']u (Irèce, Forluna nous

apparaità hi fois comme Tyché et comme IN'émcsis. Ntuis n'avons

pas à nous préoccuper de cet apparent dualisme; ce sont des dé-

dnuhlements de la même idée et Némésis comme déesse n'appa-

raît pas encore au temps d'Homère. Ce sont des allégories pcr-

sonniliées sous l'inlluence du langage, et sans doute aussi -de

l'art, quand elles ont été représentées aux yeux d'une façon ma-

térielle.

l)"où vient le tvpe plasti(jue de la Déesse à la Roue? Nous se-

rions heureux davdir sur ce point l'avis des archéologues, nous

voulons dire des archéologues qui ne se hnrnentpas à classer et

à décrire les monuments, mais (jui en étahlissenl l'histoire et en

cherchent l'origine. A une époque où l'on n'avait pas encore dé-

montré, comme (in l'a fait aujdurd'hui. l'intluence de l'Asie sur

l'art, la civilisation et la religion de la Grèce, Wieseler pensait

que la roue de la Fortune et de ?yémésis leur venait d'une Vénus

asiatifiue'. Ce serait donc un syinhole que la Grèce a reçu tout

fait de l'Asie /jfw les rcprésentatiu/is //>/ifrét'Sy et, comme il arrive

le j)lus souvent dans ce cas, elle a cherché un sens à l'image

qu'elle ne comprenait pas. Elle a fait du symbolisme rationaliste,

et ce syndjdlisme est entré à son tour dans les croyances, et notre

civilisation occidentale devait en h(!'iilei--.

« \'(hn{s asiatique, " luius disait M. Wieseler. Traduisons cette

expression en langage (jhjectif: cela veut dire une représentation

féminine avec la roue comme alliihul. Comment expli(]uer ce

tvpe? PoiM' nous il y a deux iiitei|ii ('•talions possibles; el nous

les inirKjiions en laissaiil aux assN liologues le soin de (h'cider

I. Wics.lri, Ih Sr.ihi, \,. l(i-17. Cr. |.. 10 : Dr.iiii ,|iii|. (iiji'L-c a|ipcll;i|i;il(ll'

']•>//, ;i Vciicic nripinc iioii laisse divcrsiiiii, sliiliiiiiil ^'luvissiiiiariiiii itiiiin

ai'ltilri.

2. .Nous ci(jvoiis aussi (jut' c'est du iia-ine type <|(io liérive la Vicldiie qu'on

rt|irésfiile si siMivciit les pieds |ins(''S siu- un ^.'IoIk.' dans les inonuinenis

roinain> di" ri'|M)()iir iMi|"M i.dr.
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Ii'(|m'll(' (les deux .se concilie livcc les faits coiimis de la iiiytli<i-

Inqic cL de l'art dos Assyriens. De quel sexe élail le dieu du s(i-

i<'il dans l'Asie Antérieure? S'il était femme, car le soleil est du

genre féminin chez plusieurs peuples, la déesse asiati(pie à la

loue serait le soleil lui-môme; s'il était homme, comme il paraît

étahli par les monuments que nous venons de reproduire, elle

est sa parèdre, c'est-à-dire-son dédoublement. Ce déddubleuieni

est une conséquence de ]'anlhr()[)(»iiiorpliisme. Dès que le dieu

est compris comme homme, l'esprit humain ne conçoit pas (pi'il

soit seul; on lui donne une épouse, et cette épouse est le rellet

de sa nature, de sa puissance et de ses attributs. Nous ne préten-

dons pas que celte explication s'applique à tous les ménages

divins, mais elle s'applique h un certain nctnibre.

La Fortune nous paraît donc sortir, par l'intermédiaire ^'une

image, d'une divinité du soleil; et, à ce propos, nous ne pou-

vons nous empêcher de nous souvenir que chez les Romains la

fête de la Fors Fortiina était fixée au 2i. juin, c'est-à-dire placée

au solstice d'été. La Fors Fortuna était une des plus anciennes

divinités de Rome, bien plus ancienne que ces Fortunes aux

noms si nombreux oii s'égarait à l'inlini le type divin que l'on

adorait à Rome. Le temple de la Fors Fortuna avait été élevé par

Servius Tullius cl sa fête était une des plus populaires et des plus

joyeuses de Rome '.

Cette création d'un dieu féminin, dédoublement du i;raiul dieu

du ciel, peut aussi trouver son explication ])bil()sopliique : nous

la prenons à saint Augustin, quand il dit « (ju'on peut bien attri-

buer à la Fortune les événements du monde, pourvu qu'on

appelle de ce nom la volonté même et la puissance de Dieu' ».

La Fortune avec ses noms divers devint dans le monde
romain une des divinités le plus souvent invoquées : c'était

comme une Providence invoquée par ceux qui interrogeaient

avec anxiété leur destinée et l'aveuii'. Lhomnie (jui parlait en

voyage s'adressait à elle sous le nom de Fortune du retour, For-

1. Pi'cllcr, Jiu7//Ks'(7((; Mutholo(jie,2'^ éd. p. o32-oj3.

2. De Civ. Bci, V, 1.

m" SKiui;, T. V. l:î
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tuna redux; de iiombri'ux ex-volo lui élaiciit consacrés pro

sainte, itu et reditu ot les inscriptions en font foi. Les attribuls

spécifiques de la Fortuna redux étaient soit le gouvernail, quand

il s'agissait de voyages en mer, soit la roue, quand il s'agissait

de voyager sur Icrrr: la roue ici re]u-ésenlait en même temps

l'idée du char avec lequel sacctmiplissait le voyage '. C'est une

nouvelle idée de svmb(disme rationaliste ajoutée à celle que nous

citons plus haut. nuel(|uef(iis on représentait la déesse avec les

deux attributs pour iii(li(|uer les voyages faits sur les deux

éléments. Comme nous l'avons dit déjà, le globe remplace sou-

vent la roue : dans ce cas la Fortune est représentée d'ordinaire

debout sur le globe.

La Fortune n'est pas la seule divinité qui paraisse dans les

inscriptions avec l'épithète de redux, et on comprend aisément

que des personnes particulièrement dévotes à tel ou tel dieu se

soient adressées de préférence à lui pour la réussite de leur voyage.

De là les vœux à Diana redux et surtout à Jupiter redux'. Il se

rencontre même en Gaule, à Dijon, une inscription curieuse en

ce qu'elle associe Jupiter et la Fortune dans le même vœu pour

la sécurité d'un V(.yage : P O' M II ET" FORTVNAE' REDVCI ||

PRO- SALVTE- ITV ET' REDITV- \ Nous nous expliquons cette

association par une assimilation qui se présentait instinctivement

à l'esprit des Gallo-Romains. Habitués à adorer un dieu à la

roue qu'ils identifiaient avec Jupiter, ils furent naturellement

tentés, quand ils Urent connaissance avec la Fortune, symbolisée

également par la roue, d'en faire la parèdre de leur dieu. Et celte

fois au moins — si l'on admet notre explication de l'origine de

Fortuna, Tyché, Némésis — Jupiter se trouvait uni à sa com-

pagne de circonstance par des liens bien légitimes.

1. A propos dos roprésenlalions do la Korliiiio, si^'iialons aux arcliôulof^'iios

qu'il y a au iiiusôe do Vorduu la parlio iiil'ôiiouro diuK; slaluc do la Fur-

tune, rocoiuiaissahio à. la louo.

2. Poulôlro aussi à Mm-curins rcduiv ; voir Orclli w 1 il.t. Ilciizin, dans sa

laltio, drciaro que ccllo inscription lui osl suspocto.

3. (Jrulor, S[)on ol lloinosius, oilts dans lu Bulletin ÉpUjraphiquc de la

Gaule, l. I, p. ii8.
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La Fortuno csl soiivciil roproscnlrc sur les inoiituiirs iiii]i(''-

rialos. Le plus siuiveiil c'csl une fenimo assise, tenant un ;^f'ii-

vcruail cl une coriio d'abondance : près do son sil'f];o, ou sous

son siège, une roue, le plus souvent à (juatre rais'. De la For-

lune, le symbole passa niènic à la divinité all(''i:(iii(|ue de niiiiie.

La ville de Rome paraît représentée eoninie une Fortune, et |»ai'

conséquent avec la roue (ici à liuil rais) dans une médaille d'Ila-

drien, commémorative du neuvième centenaire de la fondation

de Rome'. Mais de toutes ces monnaies la plus caractérisliciue,

au point de vue du type de la roue, est une monnaie de Trajan,

où la Fortune comme Dea viariim est représentée par une fennuc

à demi coucliée, la main droite j)osée sur une roue à six rais '\

Celte roue est absolument semblable aux rouelles qui <»nl le

môme nombre de rais. C'est le type qui par sa popularité pré-

parait les voies au Labarum, celui qu'imitera le mcjnogramme

célèbre du nom du Clnisl.

XVIÎ

LES BOUILLIES CELTIQUES ÉTAIENT DES AMULETTKS

Parmi les objets de provenance gauloise qui ont attiré l'atten-

tion des archéologues de notre siècle depuis que la vaine curio-

sité de l'antique a fait place à l'histoire de l'antiquité, il n'en

est pas à l'occasion desquels les écrivains de noire pays aient le

plus bataillé que les rouelles. C'est en eiïet en Gaule que ces

objets ont été découverts en plus grand nombre ou du moins

qu'on s'est le plus occupé de les recueillir.

On nomme rouelles de petits morceaux en métal, le pins

1. On peut voir par exemple celle qui lifiure sur inie monnaie de Posluine

dans Cohen: Dcscr. hist. des monnaies frappées sous l'nnplrr rumaiti, I. V,

p, 10, el [il. Il, n° 42; et de Wille, Empereurs des Gaules, pi. V, n" CI) et

p. 21.

2. Elle est figurée dans Duruy, Histoire des BuDiains, I. V, p. .17.

3. Cette figure delà Fortune a été reproduite tlans les Mémoires (A/'/<(ni(/-

lungen) de l'Académie de 15erlin, 18o3, pi. 111, n° ii
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smivful (11' la i:raii(l('ui' (riine immiiaic, arrondis el évidés, de

façon à présenter la forme d'une petite roue à (jualre, à six, à

huit, à dix rayons. On en a trouvé dans tous les métaux connus

de l'antiijuité gauloise, en bronze, en plomb, en argent, en or;

on en a trouvé en terie cuilc'.

Quelques-unes de ces rouelles sont de véritables bijoux, celle

par exemple que décrit ainsi M. IInch(>r: « \n jour, il m'arrive

une charmante rouelle d'or à huit ray(uis, de liavail iiligranique,

fréle comme la boucle d'iu-cille d une Mexicaine, quelque chose

d'aérien comme la dame d'Arachné, du reste de l'or le j)lus

pur; les raies"-, épaissi'S d'un dixième de millimètre, sont euillo-

cliées sur un tour sans doute microscopique; la jante est com-

posée de trois cercles d'or concentriques, celui du milieu égale-

ment tourné et guilloché; le moyeu esl saillant, évidé et composé

de deux petites bandes d'or contournées en cercle et soudées de

chaque côté de la roue à une âme pleine, de sorte que ce moyeu,

quoiqu'évidé, n'est pas percé à jour'. » Une autre rouelle en or,

aussi petite et d'un travail j)resque aussi délical, du poids de

deux grammes, se trouve au musée d'Epiual. Une en argent pèse

igr.70. Ces petits ])ijoux forment une antithèse aux rouelles en

bronze qui ont parfois jusqu'à douze cenlimèlres de diamètre,

avec un moyeu plein dont l'épaisseur totale est de six centimètres

environ'.

1. liic roue cil lorro ciiiti; a ('li; IrouvrO d.iiis une niaro (Tudol, Fi'jurlm'H

fjiiuloises, texte de la ])!. 07), mais le luniiuniiMil nesl pas conservé. Tudot

dit à fede occasion qu'il a trouvé plusieurs fois à Toulnn-sur-Allier des

l'ra;.'Mii'iits de louc en Icrre cuile. Une rouelle en bois a élé trouvée dans

une des lusses ^allo-romaines de Troussepoil en V'eiidée (Raudrv el Ballereau,

l'itils Fanrraires, p. 43, 36 et 314). Mais ce (|uc l'abljé Haudrv appelle de ce

nom esl plus exaclenuMil une rondelle, el il conjecture qu'elle provenait

d'une ()uenouille.

Sur des rouelles en plomb trouvées à Reims el faisant partie de la collcc-

lion Duquenellc, \o\r liev. Num., t. XV, p. 209.

2. Sir. M. lluclicr a sans doute voulu pruh-r ici des ra/.s'.

'.i. Ilucliur, lirnic yiiniisiniiti'iiu', nniis. m'i . 1. Vil (1802), p. l'iT.

4. Iluclier, ihid. Pour des exemples de rnucllcs dor avec cliainelles desti-

nées à être f)orlées c-cunme bijoux, voir II. de Lonf.'|)érier, hov. Arr/i., 1807,

t. Il, p. .(ils, (le Villclnsse, HiUl. XLI (1881), p. 12; el Archaeul'.Kjical Journal,

l. VII, p. 17i cl I. VIII, pliinche de la p. 38.
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V]<^. 12. Rouelle eu bronze.

Colrlieslcr (Anglclerre).

Pour no pas parler sonlomcul do la (îaiilc, nous roprodiiisons

(il" 12) une rouoUo ou bronze Irouvoo à ('.olchoslrr ou Auglolorrc '.

I']ll(' apparlionl à un dos lypos los plus

IVéqiiciils chc/- udiis, II' lyiM' (in'nii [)()m'-

r.iil appeler relui de la croix, car ici

r(Uio et croix so coni'oudeut. M. Fraid<s

a décrit deux autres rouelles ideii-

liqucs, et aussi on bronze, trouvées

également en Angleterre. L'une d'elles,

trouvée à Ilounslow, avec des ligures

en bronze do sangliers et d'autres ani-

maux, est aujourd'bui conservée au

musée Britannique".

Les premiers archéob:)gues qui se sont occupés de ces rouelles

ont voulu y voir des monnaies et, à première vue, cette opinion

était d'autant plus soutenablo que les rouelles se trouvent sou-

vent avec les monnaies"'; un autre a voulu y voir des attaches,

dos boutons de vêtement, des boucles do ceinturon *. Mais dès

qu'on trouve des rouellesquo leurs dimensions ou leur délicatesse"

empècho do servir do monnaies, il est bien évident que les rou(dles

étaient originairement autre chose, et qu'elles avaient une signi-

fication indépendante; ce qui nemp<kbe pas, qu'accessoirement,

elles aient pu servir de valeur d'échange, ou d'objet de toilette

ou do parure®.

i. .Nous la reproduisons d'après la pravure de VAn-hucnlniiin, 1. XWIX,

pi. XXIV, n" 5 ; cf. p. o09.

2. Pmcrcdings of the Sociely of Antiquarics, 1. lll, p. î'2.

3. Citons M. de Saulcy dans la Revue Numismatique, I. H (1837) ;
M. Du-

fresno dans \'Austrasif\'l. IV (1839), p. 265; M. Bétiin, llisloirr des rues de

Melz, IS'ii; de Widianp'cs, r/^>.s' Anneaux et des Rouelles, antique monnaie des

Gaulois, ]\av-[o.-])vii-, 18(11 (traduit eu anpliiis ilans VArchacoloqia Cambrensis,

> sér., t. VII, ISGt, p. 213-230); M. de Widranpes donne une série de belles

l)lanelies (pii représenlent des rouelles de loul genre; I.,nul)cil. Ks^ai sur la

nuiiiismaliqur (jaidoise du nord-ouest de la France, 18G4-.

4. Ch. CournauU, De nisarje des rouelles chez les Gaulais, dans U' Journal

de la Société d'Archéologie Lorraine, 1805.

5. Quelques-unes des rouelles de bronze sont éf;alein(Uil si frêles qu .-Iles

se briseraient en nioreeaux à circuler de main en main comme une motuiaie.

6. Peut-être faut-il voir des roues d'ex-voto dans des roues en bionze de
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Nous V voyons donc un amulollo, vl en cola nous ne faisons

quo nous raupoi' à ropinion de fiiivaud de la Vincclli', de M. Vic-

tor Simon, do .M. lliichcr, do M. do Barlhôli-mv, et do M. Maxo-

Werly', saus parler de l'Anglais Akerniau dans son Essai sur

lo monnayage des anciens Bretons, en 1837\ A ce sujet M. Vic-

tor Simon citait déjà, et avec beaucoup d'à-propos, un monu-

ment découvert à Metz en 17 i9. C'est une stèle funéraire repré-

sentant un personnage qui porte autour du cou un collier com-

posé do grains, puis un second collier auquel est suspendue une

roue à six ravons, et enfin au-dessous une bulle en forme do

la grandeur des roues de chariot, conservées au musée de Toulouse. « Ces

roues, dit le Catalogue du Musée, éd. de 186o, p. 181 (bronzes n" '616) sont

coulées en bronze; elles mesurent 53 cent, de diamètre et portent cinq

r.iyons cylindriiiues, disposés en étoile et fondus en même temps que les

jantes. » Crs deux roues ont été découvertes au xvin^ siècle à l'a (Aude).

M. .Mowat [Bull. Kphjr., I, 59) est d'avis que ces roues n'ont jatnais pu « servir

diiislrumeiils de locoinolion ». Notons pourtant (pie dans un village voisin

de Fa on a trouvé un limon on bronze, long de '14 cent, avec un diamètre de

8 cent, (catalogue de Toulouse, p. 182; bronzes, n" 518; cf. i\° 517). Peut-

être s"agissail-il d'un char emblématique, faisant [lailic d'un monument ou

desliné à être placé dans un tenqile.

M. Mowat {liull. Ëpigr., I, p. 50) veut voir un ex-voto dans la roue de

bronze conservée au Cabinet des .Médailles de Paris. INous ne croyons pas

que ce soil une roue de char et encore moins une roue votive, car le moyeu
ressort de chaque ccMé d'une longueur de 20 ou 25 cent. Si elle avait un
caractère religieux, il faudrait supposer qu'elle a servi à une cérémonie sem-
blable à celle de la Basse-Kontz. Il est plus vraisemblable, comme me le

suggérait M. 13abelon en me la faisant voir, qu'elle a dû servir à une poulie,

et en effet une charnière est creusée tout autour de la jante.

1. (irivaud de la Vincellc, Arts et mi'iicrs des anciens, Paris, 1819, jil. cxiv,

et texte y lelatif (Ciivaud de la Vincelle rai)|>rorhait déjà ces louellcs de la

roue du Jujiiler du Cliâlelet, aujouid'liiii au musée du Louvre. e| de celle du
cavalier- de I.uxeuil); Victor Simon dans YAustrasir, t. IV (IS.JD'i, p. 352-359
(M. Simnn y voyait des représenlalions du soleil); Ilucher, dans la Revue
IS'umisniiitiiiur. mnw. sér., t. VII (1802); A. de Hanliélemy, Numismnti</ue nn-
fimne, Paiis, 1801), j). 93 ; Maxr'-Werly. dans la Ucvac Areh(hil'iiji(iue, l. XXXI,

(1870), p. W6.
2. Akermaii y voyait aussi des images (hi soleil, dans son I-^ssai sur le

monnayagr des ancirns Rveloiis, I.ondri's, 1837 (en anglais). Cet ouvrage ne se

trouve pas à la hiblii)lhè(pie .Nationale et nous ne le connaissons que par la

notice de M. Cli. .Miel dans les Mi'mnirrs de l'Académie de Metz. « Pour lui,

dit M. Aboi, ces i<tuelles étaient l'image du soleil, et par suite, elles servaient

d'amul(;ltes préservatrices, se itoilani susjiendnes au cou, ainsi que cela se

voit sur dos statues grecques. » iN'ayanI pu considtei- Akerman, nous ne

savons pas de quelles slalues precipies il (>st «pieslion ici.
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cœur. Ce personnage devail (Mro fort dévol pour porter tant

d'amulettes. La démonstration ici est péremptoire',

M. V. Simon citait encore à cv propos une statue de Lnxcuil,

comiuc sculonicnt par un dessin de (ïaylus', car elle est aujour-

d'hui ]»ei'due. Elle représente un cavalier ayant auprès de lui

une femme qu'il protège pendant que son cheval foule aux pieds

un ennemi vaincu dont on ne voit que la tète. Le bras droit du

cavalier passait dans une roue à six rais'. L'authenticité du

Fiy. Il:*, stèle fiiuéruire.

Mcf)!.

Fig. lo. Fragment iii pierre. Fig. 14. .Main ilii

cavalier de Luxeuil.

monument a été contestée, mais la particularité de la roue est

trop originale pour qu'on voie là l'œuvre d'un faussaire. On n'a

pas essayé d'expliquer cette roue ; il nous semble que l'on

pourrait y voir un hommage au Dieu qui aurait protégé le héros

à la guerre ; m /loc sù/no vicrrit. Ce trait et cette attitude ne

sont pas isolés, car M. Maxe-Werly a cité un objet analogue

trouvé dans le département de la Meuse, c'est « une rouelle en

pierre formée de quatre rayons, à travers lesquels est passée

une main brisée au poignet \ » Cetle main (peut-être une main

1. Ce niomiriimt u t'ir rcinoduil dans \' Histoire de Metz, dos lîi'nrdielins,

t. I, pi. 17, fig. 3, et les Rénédicliiis regardaient avec raison celle rouelle

comme un signe svm]»oli(iue. La gravure que nous donnons sous noire

n*» 13 csl empruntée à rarlicle de M. Maxo-Werl\ ])récilé.

2. Cayhis, Brcueil d'Antiquili's, 1. 111, pi. 90.

3. -Nous figurons ce bras sous notre n» 14 d'après une gravure empiuntée

à M. Maxe-Werly.

/». Nous figurons cette rouelle sous notre n" 15: sa dimension est de

14 cent. (;t elle est aujourd'hui déposée au musée de Bar-Ie-I)ue. M. Maxe-

Werly nous écrit à ce sujet : « Je l'ai retirée du puits dis Rdiirlicrs telle,
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divine) passée dans une roue, nous rappelle involonlairement,

(|U<iii|ne pt'iit-èli'e à tort, ces monuments de l'arcliéologne chré-

liciinc (jui rcuiést'iitent la main de Dieu appliquée sur un nimbe

crucifère, c'est-à-dire sur une vérilalde roue. Cette image chré-

tienne, dont nous donnons un exemple plus loin, dériverait-

elle, cunuiie tant d'autres, d'une image de l'antiquité païenne?

Il ne faut pas oublier de noter que ces rouelles sont trouvées

en grand iioiuhrr dans les rivières et surtout près d'anciens gués.

La grande nmeMe de lirouze de douze centimètres de diamètre

(pie nous citions plus haut d'aj)rès M. Ilucher a été trouvée dans

la Saône. On a trouvé également des rouelles dans la Mayenne

au gué Saint-Léonard et dans la traversée de la Vilaine à Rennes '.

Ces rouelles étaient jetées là en offrande au génie du fleuve ou

de la rivière comme l'ont été plus tard des monnaies ou des armes,

ou des objets précieux. Pour être moins célèbre que le Clitumnus,

chaque fleuve avait son dieu'. Traverser le fleuve, c'était péné-

trer sur le domaine de ce dieu, et il fallait se le rendre favorable

par un acte pieux dont l'offrande était le gage. Aujourd'hui, chez

les Cafres, avant de profaner les eaux d'un fleuve en le traver-

sant, on demande la permissi(Uî au fleuve. Ce culte, aussi ancien

certainement que l'humapité, explique pourcjuoi l'établissement

d'un pont devait être accompagné d'une cérémonie religieuse,

j'ai jtresque dit d'une expiation. Quand Virgile parlait de l'Araxc

s'indignant d'un pont qu'on établissait sur ses ondes [pon-

tem indifpintus Araxca), ce n'élail pas pour lui comme pour

nous une simple figin-e de rhéloiique: l'image reposaîl sur une

croyance icligieiise. Ainsi à Home. l(»is(pron reconstruisait le

r'es(-â-(lin; ayaiil ciicoii' une p.ulic de la iiiaiii lixéi- à la rirronféience, ot

je suis jiorJi'' à croiic (|ii't'll(i laisail i>ulic i\'\\\w, sladip; en raison de sa

lui/ne il serai! dinicile d'v voir un ex-volo d(!s(iné à être suspendu. »

1. M. .MowaI, dans le hnll. Éfii(jr. delà Gin(li',i. I, p. UQ. Dans un article du
liullcdii rivnnimniliil, I. WXVIll (1872), p. 190. .M. l'aljbé Dcsno.veis pailc de
uOO roMi'lh's en plomb et dune en fer trouvées dans le dragua^'r de la Loire

à Oïlf-ans; mais, p. 108, il ajoute (pio ces rouelles étaient dépourvues de
tout rayon. O n'i'taicnt donc pas des rouelles, mais siniplrment des

anneaux.

2. Ya\i(\ l'I lluiniiia el Innirs sinil dii. CiiM-roM, \h' JSnt. Dromm, III, 20.
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famoux pons SuliliciuSy c'était avec un acconipa,i>-n('mont do cén''-

iMonies r('li<:;ioiises ; et le nom que les Uomuius douuaiiMit à leurs

pièlres, po/(tt'fpx, ne sig-nifie très probablement que « faiseur

(le ponts »: le rite riaut indispensable àl'établissemriil diiponljc

sobriquet de « faiseur de pont » s'appliqua vile à ceux qui étaient

reo-ardés comme les intermédiaires entre la divinité et l'homme.

Les rou(dles en bronze trouvées dans le curage de la source

sacrée de lîourltonne-les-Bains étaient des offrandes analogues \

Une fois c<^ fait acquis (que larou(dle était une amuI(Ute) n(uis

Fig. 16 et 17. Casques gaulois de l'Arc d'Orange.

no nous étonnerons pas de la voir employée comme parure, et

même comme objet do toilette. La transition est aisée entre ces

diverses conceptions, et parmi lesfcmmes que nous voyons aujour-

d'hui porter une croix au cou, il en est certainement qui sont

peu ou point chrétiennes ; c'est du symbole religieux qu'elles se

préoccupent le moins, surtout si la croix est un bijou de prix,

d'or où brillent des perles ou des diamants. On portait ces

rdiiolles sur les armes ou sur les vêtements comme on porta plus

1. Clial)oijillel, Notice sm- des inseriptions et des anti<jiulrs pvvinttid dr

Biiurhnnnc-Irs-Bains, dans la Revue Archéologique, do 1880 et 1881, p. lo du

lirufjîo à part.
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lard la croix. Doux casquos de guerriers gaulois que r(»ii voil

sur le célèbre Arc d Orange portent la rouelle en cimier '.

M. Iluchcr explique très justement cet emploi des rouelles dans

rdiiicnifnl et dans riiabillcmciil : « Dans cet (udrc d'idées reli-

gieuses et militaires tout s'exi)li(]n(' : et le disparate de ces monu-

ments [c'est-à-dire des rouelles et de leurs dillérents formats]

dont l'usage devient dès lors multiple, et la complexion délicate

de quelques-uns d'entre eux qui peuvent, étant cousus à la coif-

l'iuc ou à l'habit, acquérir une certaine consistance à la manière

des amulettes de ploml) ajourées, que les pèlerins du moyen

âge attachaient à leurs personnes et aux tentures de leurs appar-

tements '. » Le moyen âge a eu ses croisés, c'est-à-dire des

chevaliers ou des pèlerins portant la croix sur leurs vêtements;

l'antiquité gauloise peut avoir eu ses roués.

Ainsi s'explique que des rouelles aient pu être employées

comme objets de toilette, voire comme fibules; c'était donner un

caractère utilitaire à un « porte-bonheur », c'est-à-dire l'employer

à une double fin. Tel est le cas d'une rouelle-fd)ule, sorte de bro-

che analogue à celle que les femmes emploient dans leur toilette,

qui a été trouvée à Metz en 180.")*. ('/est le seul exemple que nous

en ayons rencontré dans nos lectures, mais nous serions étonné

qu'il fût isolé.

Nous n'avons étudié sous le nom de rouelles que des objets cir-

culaires avec moyeu et rais, c'est-à-dire des images bien carac-

téiistiques de la roue. Nous n'avons pas étendu ce nom, comme

ou la fait quelquefois, aux rond<dles découpées et divisées en com-

partiments qui forment aussi une série de petits antiques très fré-

quents. Ces rond(dles ont été étudiées avec soin par M. Henri de

Longpérier ' qui voit dans la plupart d'entre elles des instruments

1. >()iis les rojirodiiisons ici d'api i'S une piaviiic de Vllistoire J(\< Romains,

du M. Diiriiy, t. III, p. 103, donl nous devons la (oMiniuiiiralinii à l'obli-

{.'cancc lia .MM. Hurlioltc. Ce sont nos n»" Ifi f[ 17.

2. Iliiflifr, liev. yum., nonv. sér., l. VU (1802).

3. Ce pcMil ol»j('l a été décrit par M. Cli. Ai»i'l dans les Mrmoires de l'Aca-

d^min df Metz, .XIAII» ann.'e (180;i-180C\ p. 302 et suiv.. aver planrhe.

\. Ilcni'i de Longpérier, T^ote sur Ifs Unitrlles de bronze, dans le Itullctin de

a S'jcirlr drs Anti'inaircs, 1807, \k 02-103; 1..' niènie, drs RoiirUcs et de^



LE DIEU OATLOIS DT SOLEIL 203

(le susponsion, des sortes do porte-lroussoau La question est

liorsflu cadre de notre élude cl nous n'avons pas à nous en oceu-

pcr; il nous sonilile pouilant que bon nonilire de ces rondelles ont

j)U être des pla(jues d'ornementation ou des ]»Iialères de clie\aux.

Plusieui'S do ces rondelles' rappellent la roue et en dérivent cer-

tainement; mais ce n'est plus de la mytliolo^io, c'est le déve-

loppement artistique et industriel d'un type tombé dans l'usage et

incessament modifié par le goût des artistes ou par la mode.

Anncnv.r andi/ues considérés comme agmts de SKspcnsinn dans la Bcruc Arrhro-
lo'jiiiue, (lp 1(S(')7, t. 11.

•1. Voir les planclies xxiv ni sxv de t'ailiclo di- M. llciiii de I,on^'|ti'iior

dans la liciHW ArchénbMjique.

II. Gaujo/..

[La suite un l'trochain numéro.)



OBSEIWATIONS
i\ w

LES MONNAIES A LÉGENDES EN PEIILVI

KT PEIILVI-AIl.VBE

{StiUc ')

XXII. Avec les Sassanides *, nous sommes en pleine culture

avestique, c'est le mazdéisme qui est la religion d'État. Ici plus de

doute. Quelle que soit Tépoque des premières recompilations des

livres de Zoroastre, el de leur traduction en langue vulgaire, il

est certain que la rédaction définitive, telle qu'elle est conservée

par les manuscrits dont ceux que nous avons ne sont que des

copies, est l'œuvre des rois sassanides. On a vu ci-dessus (§ 10)

que Khosroes Parvîz est le vrai restaurateur de la littérature aves-

tique el que d'après le Dînkart <( il chargea les plus intelligents

et les plus capables des prêtres de faire une nouvelle explication

de ^Avesta^ » Cet événement littéraire, qui coïncide avec la

révolution religieuse, est en quelque sorte le premier acte et le

point de départ de la nouvelle civilisation iranienne. La période

sassanide e.st le moyen âge de la Perse, l'époque intermédiaire

entre l'ancien monde et l'invasion arabe qui change ici, comme

partfuit, la face des choses. Avec la domination nmsulmane le

vieil IrAu entre dans une ère nouvelle, la religion, les mcrurs, la

culture intellectuelle sont totalement changées; il n' est pas jus-

qu'à la langue elle-même (]ui ne subisse l'influence du vaimjueur

elde son livre, le Coran.

1. V. Hivuc Archrolofjhjiic, 3" si'-iir. I. IV, p. l.iO, 223.

•J. I.;i vr.iifî oillio^ri-aplie du nom p.ilronyiiiiqijo est Sâsàn, o^^-
:}. La Iradurlion littorale du toxlo pehivi est celle-ci : « Nous ordonnons

d'abord aux MoImmIs les plus perspicaces et les mieux doués, de faire une

refonte (Nanik) ^'énérale des principes de l'Avesta et du Zend. » V. le texte

dans llau}.', Kssity on /'«/(/')/, p. i'jT.
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Nous allons passor en revue l(>s monuments ot les légendes

pehlvies de l'épofjue sassanide.

XXIII. Les premières mdnnales (rArdérliir BAbekân^ celles

des premières années de son règne, représentent loul à fait h; type

parllie. Le roi a la haute tiare perlée des Arsacides, les cheveux

cachés par les oreillettes et les fanons. Le pyrée est seul figuré

sur le revers, sans les deux assistants. Cette période monétaire

est celle de la lutte avec les derniers rois parfhcs Artahan V et

ses his (22o à 232 de J.-C). A partir de cette dernière date le type

change nar l'introduction de la couronne crénelée ou murale sur-

montée de la sphère étoilée qui se maintient tant (|ue durent

le monnayage sassanide ou ses imitations dans l'Inde et sous les

Arabes. La couronne pourtant se modifie, et devient radiée,

ailée, perlée. Les deux personnages adroite et à gauche du pyrée

n'apparaissent que sur les monnaies de Sapor I", fils et succes-

seur d'Ardéchir mais, à partir de cette époque, le type du pyrée

accosté des deux mobcds (dont l'un est généralement le roi en

pontife et officiant) devient également le type invariable et cons-

tant du revers; le dessin et les détails d'exécution changent seu-

lement et varient en dégénérant d'une époque à l'autre.

Les légendes sont en caractères pehlvi-sassanides, écriture

monétaire, offrant une différence sensible avec l'écriture monu-

mentale ainsi que je l'ai déjà fait remarquer; je reviendrai du

reste plus loin sur ce point.

M. Mordtmann a relevé avec le plus grand soin les variétés de

l'alphabet monétaire sur les nombreuses pièces qu'il a eues en sa

possession à Constantinoplc et pour chacun des rois sassanides
;

il en a dressé un tableau qui se trouve annexé au dernier mémoire

qu'a publié ce savant sur la numismatique pehlvie et (jui a paru

après sa mort'. Ce tableau a le mérite de ne comprenihv (pie les

1. Dans le ZDit/G, lonio XX\lV(tSSO). M. A.-D. Mnnllmnrin, né à Ilambour-

en 1809 est dérédù à Coiislaiiliiiople où il avait passé la majeure partie do sa

vie scicntilique, le 30 d6ceuii)ie 1879. C'est à lui et à Kd. Tiioinas, (|ue l'on

doit les plus beaux travaux sur répi-mphic pehlvie (monniies el intaiiies).
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caractèrivs rolcvi's sur Ifs (iriiiinaux ciix-nièiiU'S et non sur des

"•ravuios (ni dos pièces en mauvais état de conservation; il no

comprend pas non plus récriture des inlailles, sceaux et gemmes

à ]é'>endes pehivies, contemporains des monnaies, car cette

écriture ollVe quelques variantes dont plusieurs, il est vrai, sont

dues plutôt à la fantaisie du graveur qu'à la nature même de

l'écriture officit'lle. Le travail de M. Monitmann ofTre donc, ainsi

que je l'ai vérifié du reste à plusieurs reprises, un état synop-

tique très complet (sauf (jiudques petites lacunes), de toutes les

variétés de l'alphabet des iu(»uiiaies [tehlvies, depuis ArdécliirP'

Bàbekûn jus(iu'à répixjue aiabe'.

XXIV. Vax examinant avec altenlion ce tableau synoptique, on

voit que riiistoire de récriture monétaire peut se partager en

deux époques : l'une qui s'étend jusqu'à la fin de llnrmuzd II

(vers 300 de J.-C); les caractères sont à peu près les mêmes qui»

ceux des dernières monnaies persépolitaines; et la seconde qui

part du règne de Sapor II et duic jusqu'à la conquête arabe, ou

tout au moins jusqu'à Chosroès II (5!U) de J.-G.) car c'est la pièce

de Chosroès II qui a servi commis nous le verrons, de type, et

comme dessin et C(uume légendes, aux diverses monnaies arabes

et indo-sassanides des vi" vu*" et viu" siècles de notre ère.

La forme des caractères et l'aspect généi'al de l'écriture varient

d'une époque à l'autre pour un œil exercé; l'ensemble de la pièce

et la finesse de l'exécution présentent également des ditlérences.

Ainsi, à l'avènement des Sassanides, l'influence grecque était

encore considéiable en Asie, l'iiellénisnie régnait partout , dans

les arts, dans les mœurs comme dans la religion, que ce fût le

catholicisme plus ou moins orthodoxe ou le magismc. Ardéchir

I3;\l)ek;\n à son avi'iiement au pouvoir, eut à lutter et à réagir*,

non-seulement contic réli-ninit ('! ranger grécO'pait lie (pii f(U'mail

1 . f)!! liDiivcra aussi dans le M<i)iUil du pchkvi du M. de ii;iilcz (|i!aiic])!.'

finale) un laliloau di-s fornics des Iclln.'S raii;.'('es par ordic (.hruiiolo^iciuo.

2. << L'iiislolif! rr'li;.'i<'use de l'Iran, dit <|n<'l(Hit^ pari M. J. Darnicslcler,

n'est autre (|U(! l'Iiisloiie de i'usui jtatinn lente de lu caste sacerdolule nièdo,

qui devient souveraine avec les Sassanides. »
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le fond (lo la civilisation cà Ia(juollo succédaient los S.issanidcs,

naais aussi contre l'iudlénisme religieux. Il s'efforça, sous l'impul-

sion de la caste sacerdotale des mages, de i'él;d»lii- le zoroaslrisme

dans toute sa pureté, et c'est ainsi que lui cl ses successeurs

durent |)ersécuter les chrétiens; mais riiitliieiicc de l'arl gi-cc

subsista encore piMidant longtemps ainsi qu'en témoigneni les

monnaies delà première époque. Ce sont en effet des Grecs qui

ont gravé les premières monnaies sassanides; on s'en aperçoit, à

la fois, à la beauté de l'exécution du dessin, et à riiicorrediou

relative des légendes, celles-ci étant écrites dans uik; langue et

avec des caractères peu connus des artistes grecs'.

XXV. Cet état de clioses dure jus(|ue sous Sapor II, époque à

laquelle les relations politiques entre Byzancc et Ctésipbon"

s'altèrent.

Pendant son long- règne de soixante-dix ans (309-379) le roi de

Perse fut presque constamment en g-uerre avec les Romains

sous les empereurs Julien, Jovien et Yalens. Les Grecs sont

cbassés définitivement de toutes les fonctions, et les Perses

prennent la direction de la fabrication monétaire. Cet événement

se fait de suite sentir sur les monnaies : la partie artistique de la

pièce est moins fine, mais les légendes sont plus correctes; les

monnaies de Babram IV par exemple et déjà celles de Sapor III

sont, comme le dit avec raison Mordtmann, des modèles d'écri-

ture peblvie. Plus tard, à la fin du règne de Cbosroès II on peut

sig-naler une sorte de renaissance artistique (]u'il est facile de

constater par l'examen des monnaies dites du second type, prin-

cipalement celles qui commencent à l'année onze du règne avec

le mol a/id « louange »'\

1. V. Monllinann, ZUMG, 180j, p. 407 et sq.

2. Ctésiplion (aral). Tisal'ùn) sur la rive f^auclic du Tigre et Beh-Ardéchir,
l'ancienne Séloucie sur la rive droite, formaient un ensemble que les histo-

riens arabes appellent El'-Mnddïn (les villes). Le mot Madiiin que l'on ren-
contre constamment dans l'histoire perse, principalement dans les rappoila
avec l'empire grec, désigne donc la cai)itaie })oliti(pie des Sassanides.

3. V. même recueil 1880 p. 132. La cause de ce mouvement artistique est

inconnue et elle est d'autant plus inexplicable que cet évéucmcnt coïncide
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Ce sont CCS monnaies rhosroécnncs, dont quelques-unes sont

d'une beauté leniarquaLle d'exécution, que les Arabes ont co-

piées pendant toute la période de leur monnayage du premier

sil'ile (le l'iiégire, après la conquête de la Perse.

XXVI. Les légendes sont en perse sassanide et varient pou

pi-ndant l'espace do quatre cents ans que dure la d3'nastie d'Ar-

décliir. La lecture est généralement facile quand on a surmonlé

les premit-res difficultés grajtliiques, mais il y a certains mois,

tels que les dates et les noms des at(diers monétaires, qui sont et

seront probablement toujours incertains, comme le sont les

groupes que l'on trouve si fréquemment dans les manuscrits' et

sur rinlerprélalion desquels les parsis modernes ne sont point

d'accord. Cette incertitude tient à l'absence de points diacritiques

et ])récisément à ce système de groupage des caractères en forme

de monogrannnes (jue l'on renconti'o également sur lesmonnaios.

Ainsi sous les premiers Sassanides un même caractère désigne

à la fois a, s, sc/i, et quelquefois kh; le t et le tc/i sont souvent

confondus; de même pour les trois lettres i, (j, z, etc.; d'une

époque à rautr(^ les caractères se déforment beaucoup, par

exemple le t {'c n) qui a d'a])ord sa forme propre et (jui, à la fui

des Sassanides finit j)ar se confondre quelquefois kvccVm. On

sait que les points diacritiques étaient également inconnus à

l'arabe dans les premiers temps do l'iiégire, ce qui a donné lieu

à des méprises célèbres dans l'bistoire et à des erreurs grossières

dans les transcriptions des noms j)i(q)ics ou dos noms géogra-

phiques. Le même inconvénient existe pour le pelilvi.

XXVIL Les diflirultés do lecture portent donc principalement

préciscnit'iil aver i;i jon^'ue cl san^'lanle ^'uerre (juc l'ciii|iiit' jxtsl! eut à

soulenir contre les Itoiiiains sous les eiiipiieuis Ityzanlins l'iiocas et Hi ra-

rliiis. — Sous Cliosioès II, l'einpirp sassanide élail arrivé à son apoijée,

(juoiijue l)ien près de sa fin; d"aprés Ilui Ivliordadlich, I'ini|iôl lolal sélevail

ciiaipir aimée à environ treize cent millions de francs (V. Journ. asiul., avril

18G:i.)

1. Les livres siii'ciaiix cnnlicnnenl la lisle des principaux p;roupcs usités dans
les manuscrits; v. nolaninienl le Mnmicl du jnhlevi de .M.dellarlez, p. 4 à 8.
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sur les noms de iKtinhi'C ol sui- Jcs noms des villes ou les inon-

iiaiosontété frappées. Il y a cela de rcmanjual)le dans la niunis-

iiiali(|iie sassanide (]iie les dates el les atelieis monétaires au

lieu d'èlre indi(|ués, connue chez les Arsacides elles Grecs, [»ar

un cliillVe ou un monogramme le plus souvent ininlelligihlc,

sont exprimés en toutes lettres, pour les années de règ-ne, et avec

quelques abréviations ou monogrammes pour les lieux d'émis-

sion. On a vu ci-dessus que les rois Parthes avaient adopté l'ère

des Séleucides et qu'ils rendaient l'année au moyen de lettres

grecques suivant l'usage. Ce mode de comput n'a pas été suivi

[»ar les Sassanides qui sont même restés plus de deux siècles sans

nous laisser trace de leur système chronologique. Il est probable

qu'ils comptaient, comme la plupart des peuples de l'Orienl qui

n'em[)loyaient pas l'ère grecque, par les années de règne de tel

ou tel souverain. Les inscriptions cunéiformes notamment ne

sont pas datées autrement, quand elles le sont. Mais c'est seu-

lement sous Piruz ou Feroèz (4r)7-483) qu'apparaissent les

premières dates, non en chilTres mais en nombres cardinaux et

par conséquent en toutes lettres. La plus ancienne monnaie da-

tée est de l'an « trois » telat du règne, qui correspond à 460 de

J.-C. A partir de celte époque toutes les monnaies sassanides

portent, pour chaque prince, le nombre indiquant l'année de

l'émission, en même temps que l'atelier monétaire. C'est ainsi

par exemple que nous possédons des pièces datées de chacune

des quarante trois années de règne de Kobad \"\ des (jua-

ranle-huit années de règne de Chosroès I", des trente-huit

années de Chosroès II et des vingt-une années de règne de Vez-

degerd III le dernier des Sassanides (631-652). i\ous verrons

plus tard dans la troisième partie de ce travail, qu'à partir dr la

conquête arabe les monnaies fra[>pées en Perse par les gouver-

neurs, au type de Chosroès II, sont datées de l'ère dite de Yez-

degerd, remontant à 631, la première année du règne de ce

monarque*.

{. Celle ère est usitée chez les gouverneurs arabes de la Perse, ci même
chez les premiers Khalifes, bien après l'adoplion de l'hé^zirc. La plus ancienne

ni'' SÉRIE, T. V. 1
'*
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Sur les monnaies sassanides, la date se trouve toujours au

revers à g^auche du lecteur, pendant que le nom de l'atelier mo-

nétaire est à droite.

XXVIII. Ainsi que je l'ai fait remarquer précédemment, le

pehlvi, parmi les éléments sémitiques qui le composent, tout en

restant langue iranienne, se sert pour désigner les dix premiers

nombres, èi la fois de termes sémitiques et de leurs équivalents

iraniens; mais sur les monnaies sassanides comme sur celles de

l'époque pelilvi-arabe, on ne trouve que la forme sémitique. Ces

nombres sémili(]ues sont : ahliad, tcvhi, tclat, arbà, IJtomsha,

shatà, s/irùà, tômenâ, fis/ià et (/srà. A [jarlir de << onze» on em-

ploie la numération persane: iadjdeh, duadjdeh, persan niod.

»^jb, s^jly, (dont le sens est un de dix, deux de dix, duo ultra

drcem) etc. A partir de vingt, on met, en pehlvi, le plus petit

nombre le premier : iadj vist, duadj vist, si tc/œ/iel, shash

pantcha, etc., tandis qu'en persan moderne on dit comme en fran-

çais : bist ou doù (22), tchehil ou se (43), ppivljùh ou shash (06).

XXIX. Les légendes monétaires se composent :
1° des titres

royaux, sorte de protocoles, qui se trouvent sur l'avers de la

pièce autour du buste, dans le champ et quelquefois (dans les

basses époques) sur la marge; 2" et d'épitliètes ou formules

exclamatoires en Tlionneur du roi.

Le titre. royal que l'on trouve le plus généralement est par

exemple : Mazdaiasn Bar/i Schahpuri Malkan malka iran « l'ado-

rateur d'Ormuzd (mazdéen) le divin Saj)or, roi des rois de l'Iran »
;

ou : Mazdaiasn vuliia Ohramazdi malkan malka iran c Aniran

minotchetri men Jezdan « le mazdéen l'excellent Ilormuzd roi des

rois de l'Iran et de l'Aniran, germe céleste des dieux*. » C'est le

protocole le plus complet, on le rencontre assez rarement dans

son entier vu sa longueur.

moiiii.iif dali'i' di' I'ito de Ve/.dr'^'('i(l ost do l'an 20 (Gol de J.-(].) il lu i)lus

récente, de l'an Oa (tlOO de J.-C.) avec la légende arabe bism-illah.

1. Mazdéen 'niazdi-esn) si;.'ni(ie adorateur d'Ormuzd. Anquelil Duperron

cl de Sacy avaient proposé radjcclif a inazdiesnan ».
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Tous ces mots ont été lus cl expliqués jxuir la première fois

par M. S. (le Sacy dans ses Mé/z/oircs sur les a/itif/fd/cs t/r la

Pfrse\ et l'illustre savant s'était servi non dos médailles, mais

de l'inscription trirm-^iic de Nakslii lluslam, (huit le texte ^rei^

servit de base à l'interprélaliou. La langue est du j»erse, sauf

les deux mots inalhân inalkà et la particule luvn (jui sont sémi-

tiques.

Les mots walhànmalkà N^S^r ']n::S'2 « roi des rois » sont la Ira-

ductit)n du Ba^-.AEjç ,3a7'.AiO)v que Ton trouve sur toutes les mon-

naies Arsacidcs cl sur un certain n()ml)re de monnaies de l'Asie

mineure*. C'est un titre éminemment oriental. Dans les anciennes

inscriptions cunéiformes^ on voit le souverain prendre le titre de

« roi puissant, 5Y/;v7/ dannu , roi des quatres régions, sar hihrntiv

arbaiv] mâle \}nhiiva\{, us danga{y. F.Lcnormanl, l{rv. Arclténl.,

1873, p. 77 et Etud. Accad., 1874, II, p. 316). Plus tard à l'époque

de Sargon (721 av. J.-C.) apparaissent les mots sar-sari^ sarrii-

rabu « roi des rois, le roi grand » expression qui se trouve éga-

lement dans les inscriptions cunéiformes de Van (v. Jauni. As/a/.,

juin 1884, p. 499).

Lorsque les Perses, adoptant l'écriture et le style assyro-ltahy-

lonien*, élevèrent des monuments ;ï leurs souverains, ils leur

donnèrent naturellement ces épilliètes pompeuses; c'est ainsi

qu'on lit dans l'inscription de Behistoun : « Adam Darayavus

klisàyatliiya vazraka khsàyathiya klisàyathiyàniun, moi Darius

1. Un vol. in-'i, Paris, 1793, p. 70 à U7.

2. Ce litre se renconU'e même sur des monnaies el sni' lis inscriplions

monumentales de petits princes comme Odcnal 11, rui di' l'.ilmvrc, (v. de

Vogué, Syrie centrale f» 18G8-1S77 p. 28), Obodat cl Malkou rois Naba-

léens (v. de Sanlcy, Annuaire de la Soc. de Num., etc., 1873, p. 18 et 21) qui

se donnent le litre de NjS'2 ~iSa melek melkd, forme araméenne ; v. iiifrà.

3. Dans les plus anciens textes que nous connaissons, ceux de Tello

(Clialdcc), Gudea el Likbaf,'us se donnaient le simiile titre de palesi (pouver-

neur?) sans épitbète, c'est le Dieu invoqué, Ninsah nu Mulsi'zida, (pii est le

vrai roi — v. Oppert, Acad. des Inscr., 1S82, p. 28 si].

4. Telle est l'opinion générale. V. sur l'origine de l'alphabet perso, Oppert

dAuaJoiirwU Asiatiq. mars 187'i. D'après ])cccke,ZW/rT,lS70, p. 281), les iVrscs

auraient tiré leur alpiiabd directement du cunéiforme anarveu aiicieu et

non de l'assyrien moderne.— Je ne cite que pour mémoire celle opinion bien

peu admissible.
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le roi'irrand, roi lios rois, olo. » Les Arsacitlos qui se prétendaient

les successeurs tics Akhéménick'S se donnèrent de même le titre

de rois des rois, ^xz:\iJ; [j.v'x:, ,3a7'./.rj; .sar./iwv tilrc importé par

eux en Baktrianc; la légende màhàràjasa aparajitasa (au génitif)

qui n'est que la traduction du grec \).v;xlzj ^ùx-OJaù: xnv.r-.z-j, se

trouve en elVel sur un brouze do J)cmélrius fils d'Euthydème. roi

de Baktriane qui régnait vers 17U av. J.-C/. Cette même épi-

thète se rencontre ensuite avec des variantes, sur presque toutes

les inscriptions et dans presque toutes les légendes monétaires de

riude.

XXX. Grammaticalement la forme 77ialkàn malkd des inscrip-

tions snssanides, est une construction calquée sur le protocole

perse et sur le shôhàn-shàli qui était peut-être déjà usité dans le

peuple pour désigner le souverain, s'il faut en croire Ammien

Marcelin'. Ma/kd est sémitique comme étymologie et comme

forme, c'est l'araniéen n;S^2 à l'état dit emphatique" le roi », qui

est devenu la forme générale ordinaire du mot 77iplf'k dans toute

l'Asie à celte époque; malkân (pour malkà-ân ^xx-S'2 des ma-

nuscrits) est un pluriel iranien en àn^ "jx pehlvi sassanide et

pehlvi avestique ; o^ persan. L'ancien perse aurait dit malkâ

)7ialkd/idm comme Khsâyatiya Khsàyatiyànàm (avec « épenthé-

lique, V. Spiegel, Allpers. Keilinschrift. 1862, p. 136); mais déjà à

l'époque pehlvie la tournure : malkàn malkâ, Shàhàn shah, Djehàn

shah, darvandàn ruban (l'àme des méchants) s'était introduite

dans la langue et pouvait aussi bien se dire que la forme avec la

construction par l'izafet : malkà-i malkàn, shàh-i djehàn, shàh-i

1. V. (le Sall-'t, Die yachfolijer AlcJ-andcrs, elo., p. 91.

2. V. J. Dannesleler, Éludes iraniennes 1, p. 33 — Nocldekc dans ZDMG,

1871), |».G87, croit (lu'on lisait ce groupe, non pas imdkân tmdkd, mah sluUuîn

sMh. De mOnic la légende royale « Bagi A. nialkà barman bagi P. malkâ, »

devait se prononcer « bag A. shàli pusi bag P. sbàb, le divin A. roi fils du

divin P. roi » .M.Scbloltmann {ZDMG, 183G p. il2) traduit « notre roi "JX^Sd, le

roi de l'iran. » Mordlmann (même recueil, 180,"), p. 401), a réfuté cette lecture

fantaisiste. — La forme xn^S^ IXD-S'Z malluidin tindkald « reine des reines »

que l'on trouve sur la belle intaille de la reine Dineki, épouse de Ye/degerd I

(v. Z., 1877, p. ;)83) est une construction grammalicale du même genre.
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sliàliàii, riil)àn-i darvandAn. En syriaijiic on dirait malhi dmalh'

(avec le </ rolalif); en babylonien malhd dmalkaia; en béiiren

D'dS*2 "^2. mrh'h malckim '. La version clialdco-pehlvic (b- Tiiis-

criplion (riladjiûbàd donne malkhi malkâ, ndSd ]^3Sa. M. Ed.

Tbonias a cru lire les mômes mois sur une des pièces qu'il i\.\)-

j)o\\o partho-persian amis [s. suprà, § V); mais sur rexem[)Iaire

dont il donne le dessin [Early sassan. coins, p. 128 et pi., fig-. 3)

cette lecture n'est pas justifiable. Elle est du reste imj)ossible

bislori(iuement comme au point de vue linLtuisliijue, la lang-ue

des rois sassanides et des monnaies royales étant du jielvi-perse

et non du chaldéo-pehlvi.

L'on sait ce qu'il faut entendre par ces mots « roi de l'Iran

et de l'Aniran «.'Les expressions correspondantes dans les ins-

criptions monumentales sont en grec, ap-.avor/ y.a'. avap-.xvtov, et

en cbaldeo-peblvi Aryân ù Anaryàn. De Sacy avait traduit :

« roi des rois de l'Iran et du Touran, » c'est-à-dire « de toute la

terre », le mot Touran étant pris dans le sens de tous les peuples

étrangers à la Perse; mais, à raison de l'acception parlicnlière

qu'a prise ce mot avec le sens spécial de tartare, je préfère tra-

duire « roi de l'Aniran », entendant désigner par là toutes les

populations sémitiques et touraniennes de l'empire sassanide*.

XXXL L'expression minotcJietri men ïezdàn « germe céleste

des' dieux » qui est le complément de l'épitbète harji (divin)

précédant le nom du roi, correspond au grec àV-yiv;; Oeo)v. de

même que bagi est la traduction de Osiç, épilbète que les rois

partlies avaient empruntée aux Séleucides. Tous les souverains

de l'Orient ont aimé du reste à se prétendre descendants des

Dieux, et, encore aujourd'hui, en parlant de la Chine on dit : le

Céleste Empire, le Fils du ciel, les Célesliaux, tlip Cclrslials. Dans

son mémoire précité, M. de Sacy rappelle les paroles que Sapor

1. Ou voit dans Ksdras (VII, i2) H^zh^ "S^ XnZ^rnn^X « Ai(aklisliasla,

roi des rois ».

2. M. Qualremère traduisait « roi des rois des Mèdes et des Perses, » et

M. Kupène Bore : « roi dus rois des Aris et des Auaris ». V, Dubeux, Journal

Asiatiij., févr. 1843.
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atlrossail aux cliréliens qui refusaient de Tadorer : <c Ne savez-

vous pas que je suis de la race des dieux? » et le protocole dune

lettre adressée par Chosroès à Varam, Bxzxj. '-zx-ç;^:) Ihpiôv,

cl dont la traduction grecque a été conservée par l'historien

byzantin contemporain, Théopliylacte '. Voici ce curieux proto-

cole: H Chosroès, mi des rois, maître des souverains, seig-neur des

nations, prince de la paix, sauveur des hommes, qui par rapport

aux (lieux n'est cju'un homme bon et éternel, mais par rapport

aux hommes est un dieu très illustre, vainqueur très g-lorieux,

qui se lève avec le soleil et donne à la nuit ses étoiles {r,'/.\(ù

z-rn'tx-i'ÙM't av. ty; yjv.-\ '/xy^ij-voq ïj.j.x'x, c'est-à-dire maître du

levant et du couchant). » Comme on le voit, les Sassanides avaient

renchéri sur leurs prédécesseurs, au point de vue de l'emphase

épistolaire, mais ils sont plus modestes sur leurs monuments et

sur leurs monnaies.

Les deux mois }npn iezdàn ou ifstnn qui suivent minotchetri

ont le sens de ex diis, men étant la particule sémitique ]'2, mm,

et tp^tàn le pluriel de iazata (part, passé de iaz, le mot est aves-

tique). En persan moderne iazdàn o^^/>. « les dieux » est un

pluriel invariable qui a pris le sens de divin appliqué aux sou-

verains, au sing-ulier comme au pluiii'l, suivant l'habitude du

néo-persan de confondre les deux nombres. En pehlvi sassanide

et dans l'Avesta rizpdosl un des noms de rf/>//, correspondant par-

faitement au Sti;. On le trouve quelquefois à la suite du nom

roval : « mazdaiasn bagi schahpuhri ized malkàn malkà, etc. '. »

XXXII. Outre cette appellation générale « d'adorateur d'Or-

mu'jl, n-jcton de la race céleste des dieux.) les monarijues sassa-

nides se donnaient encore d'autres épilhètes que l'on trouve le

plus souvent sur le revers des mi»nnait's, telles ,sonl : raba rùs-

chan, « très éclatant »
;
rùschni-farza, « blancheur éclatante »

;

1. Tli^jopliylaclp Simocalta, Historlx, lib. IV, o. 8. p. ITj de l'ôdition

RckkfT, ncinn. 183'», dans le C'irpns Sriiptor. histor. Iji/Z'mlinw.

2. Sur uii'' |MtMie ^'ravée de Baliram I, il existe la variante lezdi-tchelri

qui a le même sens « d'origine divine. » V. Zl»}fG, W'XI (1877;, p. 594.
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iozdani, malki, « If divin, le royal » ; Ichdii iczdan, « sciiicncf!

divine»; pirudj, rast, « le victorieux, riioiinèlc » ; kavan, na-

vaki. « le royal, le pur » ; iiiiva/i. '-":, cl nuvalii, 'nxv;. cl j)ar

abréviation nuva, « l'adorateur ' ». D'après M. Nocldeke (//Al/^/.,

1877, p. 148 et 1879, p. G90) il faudrait lire juira zi n nt: en

deux mois, nûra ayant le sens de « feu » connme r.nx atnr des

monnaies et des livres (pers. mod. adhar, .jî), et zi étant la par-

ticule araméenne (palmyrénien et nabatéen) exprimant le relatif.

Cette lecture n'est possible que lorsque ces mots sont suivis d'un

nom propre, par exemple, -!n*wnn"'N n nt: « le feu d'Ardccbir »

g^roupe qui d'après le savant allemand était prononcé idéogra-

pbiquement, avec l'izàfet : atûr i Ar(lf'chii\ de même que le "jnzS^d

"iKim était lu par les Perses : shàhân shah, slijo^^-"^- M. Mordtmann

[ZDMG., 1880, p. 7) maintient sa lecture mtvnzi. Je crois qu'il

est dans le vrai, tout au moins quand ce mot se présente seul, ce

qui arrive fréquemment sur le revers des monnaies.

Je citerai encore les mots bagi, « divin » ;
baf/àn, « fils de Dieu »

(comme Varahranàn fils de Yarahran), vohia n*-" « l'excellent »

sur quelques pièces d'Hormidas II et de Saper II, afku, excel-

lent, vàrid, grandissant, crescens, râdi, râii brave (grand prêtre

>^j d'après Dorn), farukhù^ heureux, pirudj, victorieux, raha,

puissant, Arrt?,'«?z, royal, AV/f//, prince etc. , âturiiàtùr, atû^ ciàtnmi)

l'adorateur du feu (à partir des monnaies de Sapor III) et tous

les composés de fftf(?\ On sait que ce mot, ainsi que âtesh,

désigne «le fou», sur les monnaies et dans les inscriptions

perses : ntarsputra ahuraJiê mazdao, « le feu est le fils d'Ormuzd »,

dit l'Avesta. Le génie qui préside au feu est YanicscJia cppnta\ le

prêtre du feu est l'ùthràvà n*n"'-::x, le zjpx'.B:;, pyraethe des Grecs.

Les mots formés avec âtesli (ou âteach) ou âtùr, sont nombreux

sur les monnaies et principalement sur les pierres gravées sas-

sanides; je citerai les plus fréquents de ces composés*. Ce sont :

1. M. Ed. Tlioinas traduit ^j'^3\ nouvihi par « temple du feu.» V. Enrly

Sass. Coins, p. 134. Ce mot se rattache à nivid, dont le sens primitif est

M exposer ».

2. Les mots persans modernes alesh-gah (aulil du feu) et atrsh-pfrest

adorateur du feu) sont paiticulièreinent usités en Perse, Turquie et Ilin-
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Atlirferon.Aloslifcl'on « gloire du fou » (M.-Mordlmann, Z., 1877.

p. .j92. rapproche avec raison le moi ffren. O/», de la terminaison

des noms propres ïissaphernes, Phralapherncs, Datapherncs,

Holophernes, etc.) ; Atursàm, « expiation du feu »; àtarmihen,

<( patrie du feu », Wltz'j.xhr,:. n. pr.; àturlalimi. « qui engendre le

feu ou fils du feu » : âleshmahisl, a adorateur du feu » ;
ntahist ou

ma/tisc/iti. 'n"w"n^2, a le même sens que mazdaisn et se trouve em-

ployé seul, mais 1res rarement, par exemple sur l'intaille de la

reine Dineki {ZDMd., 187o, p. 201); àlrotakht. « trône du feu; »

àlurdusli, « ami du feu »
;
àturdùkhli, « fille du feu » n. pr.

;
àtur-

pàt, nxErnx. Atropates, n. pr., et les formes grecques 'A-pzâTr,;,

A-pzr.i-:c; (Strahon XI) \

A côté du nom du feu on nmcontre aussi, mais rarement, sur

les monnaies et sur les pierres gravées, le nom de Milhra ^yc^,

et de ses composés : Mithra màhi. %-!N^2. « force de M. » (mod.

Mihrevmah) ; mithra atesch « feu de M. » ; mithra fcrna, «gloire de

M. » ; mitratcheni. Mythracenes, n. pr. « néde M. »; Yohumithra

et son dérivé Vahumisra, «M. hon »; apast verMilhra. « confiance

en M. »

XXXIII. En dehors des épithètes s'appliquant au souverain

régnant, il existe encore sur les monnaies, des formules cxclama-

toires en Ihonneur du roi, comme:

Gadmin afzùd, afzùd, afid.

Afid, que l'on rencontre assez fréquemmet à partir de la

onzième année du règne de Chosroès II, sur la marge extérieure

de l'avers, a le sens de « louange ». Sur les monnaies p.dilvi-

arabes il prend le sens de « louange à Dieu » à côté de la formule

arabe el hamd lilhih. M. Stickel, à cause de l'analogie de s avec

a dans l'écriture pchivie de cette époque, a cru devoir lire ^afid

doiislin. V. le ;.'r.in(l Dtrtionnairc pn-sdn do F. Johnson, in-4, lH!i2; le New-

lliiidiishiiii UirL (!.• S. W. Failun, IST'.l. cl le Dirt. Turc de Hianclii.

i. Le sens do ces mois est « ciiof, pntlcrtrMir du IVmi ». J/oii^'inc du nom

de pays Alropalône (Aderijaidjan aclucl; est im^erlaim-. Spicp-I la laltache

au nom d'un eerlain satrape Atropalès. M. J. Darmesleler [Éliul. Iran., Il,

p. 851 a proposé Alaipàlàiiàn « itcrfcau do la descente du ieu )>. Cest en

eltt.-l là \<- licii'cau du iiia^'isme.
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« l)lanc, pièce d'argent »
;
Mordlmaiin ropousso avec raison celle

fausse lecUirc [ZDMd., 1880, p. i:}2) '.

Afzùd,afzût{\)LA\\\\ m~SK% pcrsaiw//':;//^/) que M. J. Olsliausen

(1799-1882) a lu le pr.Muicr [Dir Prldrin Lr^/riidni, etc.. iSi:},

p. 2.^) et traduit par « augeatur, crescal, qu'il soit augmenté, qu'il

vive, » traduction la seule vraie acceptée aujourd'hui par tous

les savants. M. Dorn. [BitUrtin Histor. 18i3) et M. A. de Long-

périer [Essai sur les médailles Sassan., 1840), avaient lu aupara-

vant apiti et appstan; on trouve les variantes afzit, afzùni et

afzûn qui appartiennent toutes (impératif, adjectif, ^y/:;//*'/ est le

prétérit) au même verbe pelilvi afzùtano^ persan afzàdan'. Le mot

apparaît pour la première fois sous la forme afzùni sur les mon-

naies de Kobad I à partir de la seizième année de son règne

(oOi de J.-C.) havat afzùni] on le trouve sous la forme afzù sur

les pièces de Cliosroès I, successeur de Kobad, à pai'tir de la cin-

quième année (533 de J.-C ) du règne et enfin afzût encore rare

,

sur lesmonnaies dos dernières années du même souverain ; mais

à partir de cette époque la formule afzi'it est employée sur toutes

les monnaies sassanides, pehlvi-arabes et indo-sassanides.

Un monogramme qui accompagne très fréquemment le mot

afzàda fait l'objet des interprétations les plus diverses, de{)uis

Tornberg, Olshausen, Stickel et Dorn jusqu'à Mordtmann\

On est d'accord aujourd'hui pour le lire gadmi?i ou gadnian

« gloire, bonheur, majesté »; fjadminafzùt signifiait donc « ma-

jestas augeatur, vive Sa Majesté, » Ce signe apparaît pour la pre-

mière fois sur les monnaies de Hormisdas IV (379-590,) mais sur-

tout à partir de Chosroès II jusqu'à la fin du monnayage pehlvi.

\. Sur api et ses formes diverses, v. Dnrn dans les Wkmg. asiati'i., t. III,

1859, p, iil I et sq.

2. V, Dorn {Mél. Asiat., lomf III, IS;J7, p. 302 cl I8;;0, p. :i2'.)). Il compare

la forme afzi'i au kurde et à l'afghan qui perdent, eu pareil cas, le d final.

Afzud ou afzu avec le sens littéral de atigere, peut être comparé au latin

(iiiQUstits . Dans le pehlvi des livres on trouve la forme dérivée afzàyad.

V. J. Darmesteter, 1, p. 194.

3, On peut lire sur ces variations Dorn, (mém. cité dans la note pré'cé-

dente); Stickel, HamUnirh, etc., 1870, p. 98 et sq. ; Mordlmann (ZDMG, VIII,

Xll cl \XN:1V, p, IJO). M. Mordhniim lisait Zaïnin al'zùd, Irinpus awjcatur

.
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XXXIV. On trouve encore sur les gemmes, les t'-pithèles sui-

vantes :

Vohudin <( vrai eiDvanl », mapitlakir « jiuissant », buklitari

« sauveur », ]\iy:r,:. n. pr., ràsli cl rAsliklii « juste », sliapir

« bon », taui « brave », dagpur « écrivain », Zirvan « éter-

nité » et Zirvandàt n. pr. ; Voliùn;\m « le bien nommé »,

ic'/tlati « Dieudonné », iczdàn-diikbt « fille de Dieu », raphi » sor-

vilt'iir '. àiibàl « piéli't' » (je reviendrai plus loin sur ce mot)
;

minùdinesbn « sectateur de la loi »; apestAn ver iezdan, apeslàn

ver iezd « confiance en Dieu » ou simplement apeslanam « ma
confiance ». C'est la formule pieuse arabe si fréquente sur les

pierres gravées et sceaux musulmans, j^^ ^ ^K y, toukeli ala

Samd. M. Dorn ' lisait afislàn « louange ». M. de Sacy qui le

premier a tenté de décbifîrer cette légende sur les intailles qu'il

a publiées dans son second mémoire sur la Perse ', faisait de

appstân un nom propre et joignait la particule vei' (^3, Ti, à lui

qu'il lisait al) au mot suivaul; il transcrivait Aono, apestân ielize-

dan « A. fils de lelized ». Il traduisait de même par « Ménotchitr

fils de lelized » la formule ordinaire minolchetri men iezdûn \

M. Mordtmann a aussi trouvé sur les sceaux des derniers Sas-

sanides le litre khadivi^ r-in, khédive dont le sens est « sei-

gneur, possesseur » persan j^. ->«-ii-. kJu'dîr. (yost un mot relative-

mont moderne qui correspond au pclilvi Ivliutàï « dieu et sei-

gneur » (zend hvadliâta, scrit. svadhâvan ou svadalla qui a sa loi,

svatva indépendant?). Xous retrouverons ce litre sur les

monnaies indo-sassanides.

1. TJeher eine Prldni-lnschrifl, etc. dans le tome lil dos Milaw/es oain-

(ii/uen (i8.j9), p. oOO à.ï3I. On trouve aussi Ir-s mots afui, (ifuhitiîn, (iflid, etc.

(|ui, en effel, ont le sens de Iftwlarc ni.iis (|Mi n';t]i]i;ii licnurnl l'vidi'iunn'nl

pas à la même racine.

2. Alriii'iire sur lea Lisrript. de Bi'hisloiin y\HO\)), Auns, le Imuic II des .W-
moircs de VArjid. don Incn'pt. (1815), p. 162 à 2i-2.

3. .M. de Hailez lil nrosliln et Iraduit par « recours, supplication; » {ava-çld

« aller vers » en /end); .M. Spie^rel ratlaclie ce mot à l'arménien apadan
« relufie »; M. Jusli, au verbe peldvi (if'sfdan « consacrer », Si l'élymolo^ie

est inceilaitje, h; sens ne; l'est jtas. On ne trouve apcstihi (\uc sur les inlailles

sassaiiiiji's, mais non sur les monnaies.
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XXXV. Nous avons déjà dit que les Perses n'avaient jjms à

proprement parler de temple; le feu était entretenu sur un autel,

lequel était lui-môme, souvent accouplé par deux (v. par exemple

la planche 180 de l'ouvrage de Flandin et la planche \\ï du

recueil d'Andréas), situé sur une éminencc et en ]»lein air. La

fumée intense que produisent les matières comhustibles du pays

n'auraient pas permis d'entretenir et de conserver le fou à

rintérieur. Le mot grec TTjpîTcv signifie littéralement objet qui

sert à allumer le feu (r.'jptXx, les bois) et par extension brasier;

c'est dans ce dernier sens qu'il faut comprendre le mot pt/rée

tel que les langues modernes s'en servent pour désigner l'autel

du feu chez les Perses, et non dans le sens de temple que l'on

emploie généralement par analogie avec les autres religions'.

On ne trouve même pas dans l'Avesta le nom de cet autel

sur lequel brûlait le feu sacré. Les mots âtescli gah, «bLiioI, atesch

gadeb,sj^Jj1,âtesch dàn,oJ->-^" (lieu du feu, place ou vase à feu)

sont des mots modernes ; en zend avestique, âthrô-dakhstem dé-

signe une sorte d'outil pour le fou. (V. ^])iQgo],Avesta, Einleitung

du II" vol., p. Lxv et p. 331 du commentaire.) Ainsi les textes

avestiqucs n'ont rien de précis pour exprimer ce que nous ren-

dons par le mot grec ^^yr-ç'e '. Ils sont plus explicites pour les

noms sacerdotaux. Le moghu-pati, chef des mages est une sorte

do pontife, ce mot est devenu magôpat dans lo pehlvi dos inscrip-

tions sassanidos (V. notamment à Nakshi Rustam), maupat ns'X'a

dans les textes huzvaresh, moghbad maubet on persan, môpet

en arménien, [^rj-ta; dans les martyrologes grecs, moihad dans

Neriosongh, etc. (V. S)i[)'iQge\, Ein/f/'tintg, p. XV.) Au-dessous du

77îo/jed csl lo her/jed qai est le prêtre ordinaire, aètlira paiti on

zend « serviteur du feu » hirbàt ou airhàt en pehlvi des monnaies

et gommes n.N2i\S' ; aêharpat sur la grande inscription de Nakshi

1. En fait ih\ ruines, on ne trouve anjourd'liui (]iii' drs ruines d'alfscIiL'ah

cl rien de ce qui ressemble à un temple ouverl. Ij'S médailles domn'iit

pourtant (v. suprà § XII) la l'orme d'un temple grec liyposlvle.

2. On trouve cependant dans le Old Zend pehlavi Glosxanj de Hoshendji

(Bombay, 1807, édil. Ilaug) des mots comme àtare-keieta (persan àlescli

kerdùr) « vessel in wliicli lire is placed » et autres composés. (V. p. (il.)
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Rustam. Le mot est devenu ^^r?.^ irbcd en persan ', en grec

àrxsa-aTîT; et ilxzxi'-r,^. C'est llicrbed que Ton trouve sur le

revers des monnaies sassanides à droite du pyrée, assistant le

îoi habillé en pontife et remplissant les fonctionsde mobed. Quand

les rois de Perse entraient en campagne, ils emportaient le feu

sacré. Maçoudi - consacre un chapitre particulier àTénuméralion

des temples du feu (o)/^ ^3^, baiout ennirân) dont plusieurs

existaient encore en ruines de son temps (en 332 de Thég-.). L'his-

torien arabe est loin d'être toujours exact; il cite, par exemple»

dix temples qui auraient été construits à une époque antérieure

à Zoroastrc ; mais il donne des renseignements intéressants sur

les précautions que prenaient les mages pour la conservation du

feu sacré \ « Parmi les pyrées les plus vénérés des Guèbres était

celui d'Istakhar. C'était priniilivcmeiit un temple consacré aux

idoles; la reine Iloumayeh, lille do BahmaQ,le convertit en temple

du feu, après avoir détruit les idoles. Plus tard le feu fut enlevé

et l'édifice tomba en ruine. » Maçoudi dit qu'il visita ces ruines

que l'on appelait de son temps, 7Jies(ljid Solfùmbi (mosquée de

Salomon) et qu'elles étaient imposantes et couvertes de bas-

reliefs d'une exécution très habile, il ne parle pas d'inscriptions '.

D'après les descriptions de nos voyageurs modernes il est possible

d'identifier le monument dont parle Macioudi avec les bas-reliefs

de Nakshi Radjeb qui sont en effet à Islakhar, ou même avec

ceux de Xakslii Rustam qui sont voisins quoique sur l'autre rive

1. Maçoudi semble faire dériver ce mot do ir « bon, excellonl », c'est pour

cela, dit-il, que le chef d'un pyrée se nomme irbed, c'est-à-dire « le chef de

cens bons et vertueux ». (V. les observations de M. de Sacy dansle tome IXi

p. 3to de l'ôdition Barbier de Meynard.)

2. V. le chap. lxviii dans le tome IV de la inrine ('dition, p. 72 et sq.

3. D'après la lé^'ende arabe, le feu saciv des Perses, qui brûlait depuis

mille ans, s'éteif.'nit tout à coup dans la nuit delà naissance de Mahomet.

V. Tabari.édit. Noeldeke. p. 2:j3.

4. V. p. 77 du tome IV la di'scriplioii de ces ruines. M. DitMiiafoy (pic j'ai

consulté, m'a dit (pi'il ne pouvait reronnaitie le templf dont parle M.irttiidi
;

que du reste en Perse toutes les ruines élaicnt pour le peuple des (dcsli-rjah.

ft «pi'il était possible que, même déjà au iv« siècle de rhé}.'ire, les habitants

df l.i Perse fuissent toutes les mines aiiti(pies pour des temples du feu. Ce

(pji expliijuerail la (piaulité de pyiées ipie m-'iiliimiie l'(''iiivain arabe.
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du Pulvar, mais en tous cas il no s'agit pas (l'iin Icniiih-dii iVu,

mais bien d'un palais ou loul autre monument triomphal '.

XXXVI. Enfin les monnaies sassanides nous font connaître

un grand nombre d'ateliers monétaires dont la plupart n'exis-

tent plus sous la domination des gouverneurs arabes. L'indica-

tion de ces lieux de fabrication est rare avant Ijabram IV {'AHH

de J.-C); il n'en existe que quelques traces sur les monnaies

de Sapor II, mais sur les pièces de Baliram, son fils, associé

à l'empire, on en relève de suite quatorze - parmi les([U(ds :

Ispalian, Akhmadan (Hamadan, Ecbatane), Darabgird, Rud ou

liccatompyles (v. § VII), Kborassân, Ilerat et Baba N12 « la

Porte » c'est-à-dire la résidence, la capitale. Ce nom g-énérique

désignerait, d'après Mordtmann^ Istakbar (Persépolis) qui était

la capitale antique des Perses et des Sassanides. Lorsque le

Ardai Virâf Nameb dit que « Alexandre détruisit la baba et

l'empire », il entend évidemment parler de Persépolis qui, au

ivo siècle avant J.-C, était la seule ville pouvant mériter le

nom de capitale; mais sous les Sassanides, si Islakhar était la

ville des traditions nationales, en réalité la capitale officielle, le

centre des relations politiques et de cbancellerie avec le monde
byzantin, était Ctésipbon en face Séleucie, sur le Tigre. C'est

donc dans l'atelier monétaire de Ctésipbon qu'ont été frappées

les pièces sassanides portant l'indication BabàK
A partir de Babram IV les ateliers monétaires sont fréquents^;

!. A Moiifglialj il y a le monuiuenL appelé Madcrè Solciinan donl M. Dicii-

lafoy a fait une dcseriplion si complète dans la première partie de son ré-

cent ouvrage; peut-être y a-t-il là encore une confusion de la part de Maçoudi.
Du temps de Mehulir il y avait encore à l'ersèpolis une ruine qui s'appelait

le palais de la reine Humai (ou Houmayeh).
2. V. la liste dans Morcl-tmann, ZDMG, 1880, p. 84.

3. Même recueil, 1879, p. 115. — J'ai mentionné ci-dessus l'étymotogie du
mot istakhur qui serait une abréviation diî l'erstakhar « palais des Perses ».

Istakliar était la ville proj)rement dite, la P(trsa aniicpie et Persépolis élait la

partie sud où se trouvaient les palais. Aujourtriiiii l'ersépolis est ap|)elé par
les habitants TakhléDjemchid et Islal^liar, iNakslii Hadjeb. (M. Diruiafoy.)

i. iNoeldeke dans ZBMG, 1879. p. 691.

0. Je raj)pelle (jue c"est seulement [irès d'un sièik' plus lard i|u"ap|iarait
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M. Monltmaiin les a tous relevés pour la prriode pehlvi-sassa-

nide comme pour l'époque pehlvi-arabe; ils sont au nt-mbre de

cent treize dont trente-trois seulement ont survécu au mon-

nayage pelilvl cl (inl été adoptés par les Ommiades et les Abbas-

sides. Il n'y en a (jue quatre-vingt-sept qui appartiennent à

l'époque sassanide. La lecture de tous ces noms géographiques

n'est pas encore absolument certaine; cela tient, comme tou-

jours, aux difficultés graphiques que présente l'écriture pehlvie.

Les identifications ne sont pas non plus toujours possibles; aussi

malgré les attaques dont il a été l'objet de la part de M. Dorn et

de Bartholomaei, doit-on rendre hommagr'et justice à M.Mordt-

mann pour ses savantes recherches et ses efforts persistants en

vue de débrouiller la lecture de ces ateliers monétaires. Les

plus intéressantes de ces villes oii les rois Sassanides frappaient

leurs monnaies, sont en dehors de celles ci-dessus indiquées :

Iran •jx'^w pris comme capitale et non comme nom de pays ; il

s'agit probablement de Persépolis' ; Bag, la fameuse Behistoun

(Bav'.jTxvY;), qui était une résidence royale; Ar, l'Ardéchir Khurrc

des khalifes, dont le nom moderne est Firouzàbàd au sud de

Schiraz, qui était lui-même un atelier monétaire et est désigne

parles initales Schi ; Kagu, l'ancienne Ragha de Zoroastre, la

(( ville des trois jouissances » en Médie (v. Spiegel ZDMG, 188"1,

p. 63o); lezd, une des villes que l'on trouve le plus fréquemment

désignées sur les monnaies sassanides et musulmanes ; Amul,le

chef-lieu du Taberislan; Mar, initiale de Maru, Merv, la capitale

du KhorassAn, ville antique déjà indiquée dans l'Avesta sous la

forme Mouru^ ancien perse Margush, la MapY'.avr, des Grecs, elle

est mentifinnée dès Bahram V (420 de J.-C,)-. Bishapour où

la date. Sur la liste des alfliois niom^laiics, v. Ed. Thomas dans Journ. R.

A.f. Soc, IH'M f-t Mordliiiann dans ZDMG, 1879, p. 113-13(>.

d. Ou Islakhar: v. pourtant No<-ldi'ke, Z/V.UG. 187'.), p. 091. Cet exompio du

nom de [lavs a{ipliiiué à la capitale es! fii-ijncnl dans le mormayajU'e musul-

man.
2. Il n'existe pas de monnaies sassanides frappées ;i MalUli. la nàklnllii de

l'Avesta, hàklitris des ins( ri[ili(»ns [lerses, BaxTpta des Grecs. La plus ancienne

mention de cotte ville comme atelier monétaire, est sur une monnaie pehlvi-

arabe de l'an 03 de l'ère de Yezdcgerd.
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se troiivcnl oiicorc aiijoiiid'liiii (h's ruines iinporLaïUcs sassa-

nidcs; Zerendj dans la Drangiaue (Afghan)
; Arm qui esl ou

l'Arménie ou la ville d'Urmiah près du lac de eo nom dans

TAtropalrne. La confusion (}ui esl possible sur les monnaies

sassanides, no l'est plus sur les pièces des khalifes où les noms
sont écrits en toutes lettres. J'arrête ici cette nomenclature qui

m'entraînerait dans des discussions d'attributions hors de mon
sujet'.

XXXVII. On a vu ci-dessus que la pièce d'argent des Arsa-

cides avait été frappée sur le modèle et d'après le type des Sc-

leucides et que le poids de la drachme parthe variait cnlrr

2 gr. 75 et 4gT. 35. Le poids moyen de la drachme sassanide est

plus élevé, il se trouve entre 3 gr. Go et 3 gr. 9i; il y a (|U("1-

ques pièces de Yezdegerd I, Ardéchir II, Ilormuzd II quij)èsent

jusqu'à 4 gr. 04. Les différences entre ces diverses valeurs

proviennent soit des époques, soit de la situation des ateliers

monétaires. Mordtmann a remarqué* que les villes du nord et

de l'orient de l'empire, comme lezd, Amul, Ilekalompyles, Kir-

man avaient frappé les pièces au titre le plus élevé (de 3 gT. 95

à 4 gr. 04) tandis que les monnaies émanant des autres ateliers

monétaires étaient d'uii poids inférieur. Il a constaté en outre

que les pièces qui ont été frappées à la résidence, Baba (Istakhar

ou Clésiphon), avaient la moyenne élevée de 3 gr. 943.

Il y avait les sous-multiples de la drachme : hcmidrachme,

di-obole, obole; mais il ne nous en est parvenu que de trt'S rares

spécimens usés et illisibles.

Les monnaies d'or sont en très petit nombre; leur poids

moyen est de 7 gr. 20 à 7 gr. 35 ^ Il est possible que les spéci-

mens que nous avons n'aient pas été à proprement parler des

t. V. notamment les Recberclies de Mordlmann dans ZDMG, 187'J, p. tlil,

Die Pvx'jesUvdrn der Sassanidcn Miinzni.

2. ZDMC, 1880, p. lis.

3. C'est jusle le poids de la livre d'or lurque aeluelle (7 <^y. 21). On a vu

ei-dessus que le slalère d'or aHi(jue avail le poids légal de 8 gr. 93; il exislo

des stalères perses qui n'ont (jue 8 gr. lii.
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monnaies, mais simplement des métlailles dans lo genre des

médaillons romains'. M. Barlliolomaei pense de même qne

l'aureus de Byzance conlinua d'avoir seul cours en Asie jusqu'à la

conquête arabe, en sorte que les quelques pièces d'or frappées par

lesSassanides ne sont que des essais de numéraire. sans résultat*.

XXXVIII. Nous savons que les documents do l'époque sassa-

nide sont multiples cl consistent en inscriptions monumentales,

pierres gravées et médailles. J'ai terminé tout ce que j'avais à

dire sur les monnaies proprement dites. Avant de quitter la

Perse et de mentionner les iniitalions du numéraire sassanide

par les peuples voisins, je dois dire (|uel(|ues mots des inscrip-

tions pehlvies que nous (dlVenl les iiimiunienls sur pierre de

l'Asie antérieure.

Pour l'époque arsacide, il ne nous est resté rien im presque

rien. Le seul vestige de la période parthe qui soit parvenu

jusqu'à nous, se trouve dans les rochers de Béhistoun. C'est un

bas-relief comprenant plusieurs personnages debout et surmonté

d'une inscription grecque en deux lignes; le sujet a été entamé

par une trouée faite postérieurement et qui est comme une

entrée de tombe royale\ L'inscription est j)res(|ue inintelligible,

malgré les efforts des savants^ depuis Anse de Villoison juscpi'à

II. Rawlinson. On suppose que ce monument a été élevé par le

roi parthe Gotarzès, fils d'Artaban, en souvenir de la victoire

remportée par lui sur le reb<'lle Meherdales, vers l'anlode J.-C.

Le nom de ro)TapL>,ç est très lisible (sur les monnaies, il est écrit

1. .Mordliiiiinn, p. loO.

2. LiHlros nuiiiism. sur la Tninscuiaasic
, |). 30. — Dapies Procope

{Bello <jo(h., III, 33, édit. Dliidorf), les rois de l'erse, pas j>lus ([ue les autres

rois barbares, n'auraient osé faire placer leur efCi^ie sur les monnaies d'or,

car celles-ci n'auiairnl pas été acceptées dans le commerce, même chez les

Barbares.

3. V. dans le nii'rnoire cilT' (!<• M. lii' Sary sur lis nionuniciils de Kiinian-

sliali {.\ritd. (1rs Imcr., t. 11, IHla, p. 1 8il e( sq.) la desciiptinn du monu-
ment (l"a|if(''s Hfinbo (xvii" s.), Mordii, et l'essai de restitution par Anse de

Villoison. Le vnyaj^'cnr anglais Kcr l'oiter, en 1818 {Tmvris in Pcrsia, in-4,

1821, 1. 11, [>. i:il), riandin, pi. XIX et H. Kawlinson (J. of Ccoyr. Soc,
1. IX) ont refiiodiiit le bas-ielief de (lotaizés.
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VM-tp'^r,:;); coliii (l(^ MiOpxlxTr,; (dont Mrlicrddtrs csl la fornio pn-

saiic) a rlr coniph'lr par Rawlinson, qui a cru, en oulro, (lcvi)ir

donner au roi pari lie, l'épi lliMe (In « satrape des satrapes .. rr

qui est peu admissible; le texte grec toutefois, se prête à celle

restitution '.

i. V. P. (înrdiior, Vdrlhiun colniMjr
,
pi. VIII, domi.inl l;i n'i.rndiiriioii |<||

lnf,T;ipliiqiic du dessin do l''landiii, el p. lo r.in.ilvsi' du Icxic.

Ed. Dkouin.

(A suivre.

)

iU^ SÉRIK, T. V. 15



TÈTE ANTIQUE
DU .MLSÉE FOL A GENEVE

La UHo que nous produisons (pi. X apparlient au musée Fol à

(icnëve; elle est cataIo;L'uée sous le n" 1:M3; elle mesure 31 cent,

de hauteur. Kn nous référant au Catalogue, nous voyons qu'elle

provient des fouilles de Corneto, et faisait partie d'une statue

couchée sur lun des tombeaux de la ville que les Latins appe-

laient Tarquinii'.

Nous acceptons la provenance; c'est bien, en effet, un échan-

lillon de la plus brillante période de l'art étrusque hellénisé. On

peut rapprocher ce type fier et élé;-'ant de certaines statues re-

cueillies dans les nécropoles des villes d'Etrurie*.

Malheureusement, nous ne saurions tomber d'accord avec

M. Fol qui l'attribue à /<//>///.s- h^lk époque fjrecque avajit Pliidim.

On ne peut établir aucun rapport, ce nous semble, entre notre

fragment et les productions antérieures à Phidias ^ C'est bien

incontestablement une de ces figures décorant les sarcophages,

dans lesquelles l'artiste avait montré toute l'étendue de son

talent et flatté l'amour si connu des Etrusques pour la ressem-

blance; le reste du corps devait être négligé comme on le re-

marque dans tous les monuments funéraires de l'Etruric. La

1 . f.<? catalogue la dérjil ainsi :

>' Sculpture 'jnnjuc. T<''te de feinnio, fra^rnu'Ul d uiif slalrje roiiob»-»,' ; In

iiialier*.' tiin\)\o\i':<: esl la pierre de Baj-'noiea : celle sculpture poi le des tiares

«le |ieiiiture; la chevelure en nièelies lar^ieiiienl ondulées esl entourée d<

\infulii, terniinée au-dessus des oieilles pai- des é[»ingles dont la lélf ti;.'ur'

des Jleurs ouvertes : de riches pendants d'on-illes passent dans le loJ»e infé-

rieur de l'oreille. Oi travail esl eiéculé avec une lar;:eur et une linesse qui

ne se retrouvent que d;ins les sculptures '/ hi plus belle l'po'jw; ijnique utunt

l'hidi'iK. "

tl. <i. Uoi^sier, Herw. des Deu-n-Mondea, l.j août 1882.

'.i. M. Helhif: a établi que les plus vieilles lotiilies di; ('(jinclo ne -oui j>.i

antérieures à. la preniiere moitié du v* siècle.
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facture, dans Ions les cas, nous oblige à lui assigner une date très

récente, alors que les Étrusques abandonnèrent leur goût de

réalisme pour se rapproclier de la Grèce et lui emprunter son

style et sa grâce.

En nous reportant à la donnée générale qui a présidé cIk/.

chaque peuple à la décoration des chambres funéraires, nous

voyons en Etrurie un caractère particulier'.

Là, le caveau funéraire est encore l'image du foyer domes-

ti(|ue; quand on s'étend sur son lit d'éternel repos, ce n'est pas

comme plus taril, au Moyen Age chrétien, pour dormir les yeux

fermés, les mains jointes, le visage empreint d'une sérénité reli-

gieuse, c'est pour participer encore à la vie, dont les souvenirs

les plus riants et les plus gais sont rappelés par les poses

qu'adopte le sculpteur et qu'il donne à l'image du mort. Recher-

chons donc pas ici, dans l'attitude demi-couchée, le signe des

idées de mort et de sommeil. C'est un lit de festin sur lequel

le défunt prend part au repas funèbre'.

Nous signalerons ici un passage du remarquable travail de

M. Léon Heuzey sur la ([uestion qui nous intéresse. « Je me suis

réservé de citer en dernier lieu un peuple chez, lequel l'usage

des lits funèbres parait avoir été plus constant el plus populaire

que partout ailleurs
;

je veux parler des Etrusques. Ils ne

l'avaient pas emprunté cependant aux peuples occidentaux ditn

ils étaient les voisins; car on n'en rencontre aucun exemple, ni

parmi les tribus indigènes de l'Italie, ni parmi les Hellènes de la

Grande-Grèce et de la Sicile. Je crois pouvoir donner ce fait, en

apparence secondaire , comme une nouvelle et très sérieuse

preuve en faveur de l'opinion qui fait venir originairement les

Étrusques des régions de l'Asie Mineure qui avoisinaient juste-

ment la Phrygie et la Lycie, car il ne s'agit pas simplement in

de la communication d'un type de l'industrie et de l'art, mais de

1. D'après M. Hciizey, il ne serait pas impossible que l'usaije dos lits lu-

nèbres, de ee modo de sépulture fastueux, ne fût venu de lEtrurio ans Maoo-

doniens par l'Adriatiipie el l'Epiro.

2. L. Heuzey, Recherches sur les lils antiques consklérés parlieulièrcment

comme forme de sépulture.
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la transmission ancienne d'un usag-e religieux (]iil loucho à la

parlio la plus intime dos mœurs nationales. »

C'était doue sur uue de ces couches funèbres que reposait la

belle fig-ure dont nous avons la t(M(', (jui reproduit peut-èlre jus-

ipi'ii un ct'itain |toint les traits de la l'eninie ensevelie dans cette

tond)e. Quelque regrettables que puissent être les niulilalions

que le nez et le menton ont subies, on ne peut s'empêcher d\ni

admirer le grand caractère et l'allure; aussi csl-ce avec un réel

plaisir que nous la signalons aujf^iiidhui. d'inie manière ]»lus

spéciale, à l'attention du public.

Emile Dlval.



LES ANTIQUITÉS DE BORDEAUX

La question des musées de Bordeaux ' no semble pas, au

premier abord, une question d'intérêt bien général : elle a le

tort de s'adresser surtout aux administrateurs d'une ville de

province. Peut-être, cependant, nos lecteurs ne nous sauront-ils

pas mauvais gré de les en entretenir : la manière dont s'est

formée et dont est conservée aujourd'hui une de nos plus belles

collections municipales, peut demeurer une chose indilîérente

à ceux qui regardent les monuments recueillis et exposés dans

les musées de la France comme servant à la fois d'ornements à

notre pays et d'instruments à notre patriotisme.

Le dépôt d'antiques que possède la ville de Bordeaux est la

plus ancienne, la plus précieuse et la moins connue de ses col-

lections. Elle commence avec la Renaissance même: peu de

musées ont une aussi lointaine origine. Ses destinées, qui ont

été diverses et tourmentées, sont intimement liées à l'histoire

politique et littéraire de la province : les monuments qu'elle

renferme viennent singulièrement éclairer la période la plus

reculée et la plus obscure de cette histoire. Mais il faudrait, pour

cela, qu'on vînt les consulter et les admirer plus souvent; par

malheur, les Bordelais d'aujourd'hui oublient trop volontiers les

richesses dont la vue eût inspiré à leurs ancêtres du xvi'' siècle

un saint et savant enthousiasme.

1. Cf. Ui'vue (trchrnhiyiqiic, pioniliM-e série, t. X (1853-5 'i), p. 208 et s. :

Notice sur le Musvf; des Antiques de lu ville de Bordeaux, par Gustave Brunet \

première série, l. XVI, p. 310; t. Vlll, p. 265 el s. ; nouvelle série, t. XIX,

p. 99 et s.; janvier 1881, p. 3i el s. Voyez enfin et surtout, les beaux travaux

de M. Robert, Soc. arch. de Bordeaux, t. IV et t. VIII, de M. Dezeimeris, M.

t. VI, de M. AUmer dans la Revue épirjraphiquc du midi de la France, 1. 1, n" 12.
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Il est rertain que, dès les premitTCS années du règne de Fran-

çois I", les jurais de Bordeaux s'appliquaient avec un soin ja-

loux à conserver et à rassembler dans leur hôtel de ville tous

les monuments qui pouvaient contirnier l'antiquité ou rehausser

la gloire de leur patrie. L'amour du sol natal les inspirait aussi

bien quf l'aniour de la science; ils étaient convaincus, bien

mieux qu'on ne l'est aujourd'hui, que le patriotisme ne va

pas sans un peu d'archéologie. Leur zèle nous est attesté par

un témoignage qu'on ne saurait révoquer on doute : c'est celui

d'un savant venu d'Allemagne, qui visita Bordeaux dans le pre-

mier quart du xvi' siècle, et transcrivit soigneusement les ins-

criptions latines qu'il y trouva ; or, il copia l'une d'entre elles

sur une pierre que les jurais avaient soigneusement placée dans

la cour de leur hôtel *. Pendant tout ce siècle, le Conseil muni-

cipal de Bordeaux fut véritablement à l'atTùt des monuments

que la pioche des démolisseurs faisait sortir du sol de la cité. Ils

considéraient comme un devoir, j'allais même dire comme un

devoir administratif, de les conserver pieusement. Le plus an-

cien des chroniqueurs de Bordeaux, Gabriel de Lurbe, qui

lui-même, en qualité de prijcureur-syndic, fit partie du Conseil

de la ville, a nettement et fortement indiqué la ligne de con-

duite que les jurais s'étaient tracée, comment et pourquoi ils

voulaient conserver les moindres débris des temps passés. Il dit

quelque part, au sujet de statues et d'inscriptions récemment

découvertes : « Le tout ayant esté reciieilli avec grand soing et

curiosité par Messieurs les Maire et Jurais Gouverneurs de la

Ville, et porté on Tllôtel d'ic(dle, ayans jugé que la garde de

lellfs pièces leur appartenoit, j)lutôl qu'à un particulier, ils aiit,

en mémoire de l'antiquité et fjrtnidfKr de cette dite Ville, fait

drosser lesdites statiios on lieu éminont, avec losditos inscrip-

tions, on la f(jrmo et estât qu'fdies ont esté trouvées ». Le même
chidnitjucur dit, à un autre endroit : <( Les Jurais do cotte

1. Apianus et Amanlius, hisrriptionrs sucro.iaiictx vetuslads, 153i, p. 4ys.



LKS ANTinriTKS DK nonDFAix 231

annéo [1590] ont rsdnu' do Irur devoir do rrliior du Cliàlran-

TrompoUo un grand marbro gris, toul couvcrl do poussiôrc,

lequel cy-dovanl a esté dcscrit par Vinel, ot l'inscription dnqn(d

est rocomniandéo par tonlo l'Europe ». Los statues étaient pla-

cées « dans dos niohcs liclionicut élahoniocs, avec les armoiries

du Roy et do ladite Ville ». Au-dessous ou à côté du monu-

ment, les jurats faisaient gravor, avec des plaqucîs de marlu-r,

l'année ot le lieu do la découverte; du reste, ils ne s'ouliliaiiul

pas eux-mêmes, ot faisaient aussi inscrire leurs noms, Iciii's

titres et l'expression di' leurs sentiments patriotiques. L'une de

ces dédicaces se termine par ces mots : « Les Jurats ont fait

placer ici ces statues en souvenir de l'antiquité ot pour la gloire

éternelle de leur cité », Bic in memoriam antiquitatis et ad jjer-

petuam Burdigalœ gloriam ponendas cumnintK

Cette belle ardeur ne devait pas durer. Le zélé s'éteignit sous

Henri IV, comme s'il avait eu besoin, pour se soutenir, de

l'exaltation politique et littéraire de la Renaissance. Les règnes

de Louis XIV et do Louis XV furent désastreux pour les anti-

quités de Rordeaux. En 1677, Louis XIV ordonna la démolition

du monument qu'on appelait les Piliers-de-Tutelle : c'était un

temple romain que la tradition disait consacré à la déesse tuté-

laire de la cité. De l'aveu de tous les artistes et de tous les

archéologues qui l'ont décrit ou dessiné, et comme on peut en

juger par les dessins qui nous on ont été conservés, le temple

de Tutelle était un des plus beaux et des plus somptueux spé-

cimens laissés en Gaule par l'architecture gallo-romaine. Per-

rault était venu l'étudier et en dresser le plan. L'acte de vanda-

lisme de Louis XIV, que rien de sérieux ne justifiait, ne suscita

que de faibles protostations : encore trouva- t-on le moyen d'y

unir l'éloge du grand roi. Le Mercure galant, par exemple,

publia dans son numéro de mars 1702 les mauvais vers suivants:

Pourquoi démolit-on cos Colonnes dos Dieux?

Ouvrages des Césars, Monument Tulélairo,

1. Chroni(jue Bourdrluisr, éd. de 1()72, p. 3G, :^7, 43.
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Depuis plus de mille ans que le Temps les révère,

Elles s'élevoienl jusqu'aux Cieux.

Il faut que leur orgueil cède à la Forteresse

Où Mars pour nous veille sans cesse;

Son redoulalile Mur, Ivlifice Royal,

Ne doit point soulTrir de rival.

C.o qui voul diro quo co lemplo g«*'iiail lo Châleau-Trompetle,

qui était chargé do contenir et de surveiller les habitants de

Bordeaux, toujours prêts alors à se mutiner. D'informes débris

de chapiteaux et de bases de colonnes sont tout ce qui reste

aujourd'hui des Piliers-de-TutelIe.

L'exemple donné par Louis XIV fut contagieux. Les statues

et les insciiplions furent reléguées dans la cour de l'hôtel de

ville. Prcscjuc tout se perdit; ce qui subsista nous est parvenu

brisé ou dégradé. La plus célèbre des statues était celle oii l'un

croyait voir l'impératrice Messaline, et qui fit dire à Brantôme :

« Qui a veu la statue de ladite Messaline, trouvée ces jours pas-

sez en la ville de Bourdeaux, avouera qu'elle avoit bien la vraye

mine de faire une telle vie ». En 168G, Louis XIV ayant ma-

nifesté le désir de posséder quelques statues antiques « afin

d'ajouter aux ornemens de Versailles », la ville lui fit présent de

celle de Messaline. Il arriva, par malheur, que le vaisseau qui

la transportait lit naufrage dans la (iironde ; ce qui a faitremar-

(|uer avec raison à M. Tamizey de Larroque, qui vient d'écrire

l'histoire de cette statue : « Il ne faut jamais faire voyager des

objets d'art dont la perte serait irréparable, même quand on

destinerait ces objets d'art à un palais aussi spleudide que celui

de Versailles, et à un roi aussi grand que Louis XIV '. »

A la lit) (lu xviii'^ siècle, le plus intelligent el le plus actif de

Idus les intendants qui ont gouverné la Guyenne, Dupré de

Saint-Maur, songea à reconstituer le musée de Bordeaux, à

rassembler les débris épars des anciennes collections. Par une

délicatesse (ju il est bon de signaler, ce n'est point comme repré-

sentant du loi (jiiil vniihit agir, mais eu qualité de membre de

1. Soriiir iirrlirnln /iinir <lr }\nr IniH.r , (. VIII,
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rAcatlémio do Bordeaux. La lellre qu'il écrivit, à co. titre, aux
jurais (le la villo, nous a clé conservée : riiilciidaiit du roi ne

parle pas autrcmenl que ne l'a fait le chr()ni(]iieur de la Kciiais-

sance. Les lig-ncs suivantes niéritent d'être reproduites : « Mes-

sieurs, je crois m'apercevoir que malheureusement on a connu

bien tard dans cette province la valeur de ces précieux restes

de l'anliquilé, et qu'on n'a pris nul soin pour les conserver, ni

pour les rassembler. Il me semble que le projet d'une collection

de celte espèce honorcroit votre administration ainsi que la

mienne, et que ce dépôt ne pourroit être confié en meilleures

mains que dans celles de l'Académie des sciences et belles-

lettres, qui se cbargeroit de l'établir dans un local convenable,

d'y mettre l'ordre nécessaire, de veiller sur sa conservation et

de procurer aux savants et aux étrangers la facilité de le con-

sulter au besoin ' ». Sur les conseils de Du])ré de Saiut-Maur et

sous les auspices de l'Académie, un nouveau musée d'antiques

fut fondé en 1781.

Il est demeuré dans le local oii on l'installa, dans l'hôtel lé-

gué à l'Académie par Jean-Jacques Bel : seulement, il a changé

de maître. En 1793, l'Étal le confisqua, ainsi que la bibliothèque

et les autres collections possédées par cette compagnie. Quinze

ans après, il le rétrocéda à la ville; et le 10 octobre 1810, un

arrêté du maire de Bordeaux annonça l'ouverture et l'organisa-

tion définitive d'un musée municipal d'archéologie.

II

Les fouilles entreprises à Bordeaux, de 182G à 1845, sous la

surveillance de Jouannct, de 1803 à 1869, sous celle de Sansas,

ont singulièrement enrichi le Musée d'antiques; il possède au-

jourd'hui plus de six cents pièces, statues, bas-reliefs, autels, tom-

beaux, fragments d'architecture, sans parler des moindres objets,

tels que les staluelles, les lampes, les poteries ou les petits

1. Lellre du 28 janvier 1781, publiée par JM. Gaullieur, Soc. luch. de lionl.,

toine V.
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bronzes. Deux cent ciiKiuante de ces monuments portent des

inscriplions ; une demi-douzaine d'entre elles seulement ont

quelque valeur pour l'histoire g-ôorrale. L'ensemble offre un

très g-rand intérêt à tous ceux qui s'occupent de la civilisation

de l'Aquitaine sous la doiuinalion romaine.

Mais ce qui fait avant tout et surtout la richesse de ce musée,

ce qui en fait une galerie unique en France, ce sont les sculp-

tures et les bas-reliefs qui ornent les autels et les tombeaux. 11

y a, entre cette collection cl celles d'Ailes, de Nimes, de Nar-

bonne et de Lyon_, une différence essentielle. Les monuments

que renferment ces dernières rappellent entièrement ceux des

musées d'Italie : ce sont des autels, des cippes, arlistement

sculptés, mais simplement ornés, dépourvus presque toujours

de représentations figurées. S'il se rencontre quelque bas-relief,

il reproduit d'ordinaire une des scènes mythologiques consacrées

par l'art grec et adoptées par la statuaire romaine : le combat

des Centaures et des Amazones, Baccbus et Ariadne, Diane et

Endymion, Apollon et Marsyas. A Nîmes, à Arles (je ne parle

pas des sarcophages chrétiens), nous sommes toujours en pré-

sence des mêmes personnages, d'un art traditionnel et convenu,

et qui ne laisse guère au sculpteur que le mérite de l'exécution;

il est vrai qu'elle est toujours parfaite.

Nous ne trouvons rien de pareil dans le musée de Bordeaux :

il n'eût jamais pu posséder que deux spécimens de cet art clas-

sique ; deux magnifiques sarcophages de marbre^ trouvés dans

les environs de la ville et qui étaient couverts de bas-reliefs

mythologiques. Le Louvre les disputa à Bordeaux, et, plus heu-

reux ou plus riche, sut les acquérir.

Aujourd'hui, l'archéologue qui, en arrivant de Nîmes ou de

Narbonne, vient visiter les musées de Bordeaux, semble pénétrer

dans un monde entièrement nouveau; il croit quitter l'Italie,

dont la Gaule narlxmnaise était comme le prolongement, dont

elle avait adopté la langue, l'art et les coutumes, pour entrer

dans la vraie Gaule, celle qui se laissa conquérir si lentement.

Il n'est plus en présence de la civilisation gréco-romaine, mais
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(le la civilisation g-allo-romainc, cl ^fuiloisr plus que loiil muIiv

chose.

Il a paiii, il y a deux ans, dans une revnc (riiisluiic rlirnani',

un arlicli! de M. Ilellncr, directeur du Musii/' provincial de

Trêves, (jui (il une ('crtainc sensation'. Dansecltc rludc, eonlri-

hulion, connue disait le titre « à la connaissance de la civilisa-

lion de la Gaule et de la Germanie », l'auteur établissait un paral-

lèle entre les monuments de la Germanie et ceux de la Gaule

des bords de la Moselle, la Gaule Belgique. Les premiers, élevés

par les colons ou les soldats des provinces romaines du liliiii.

rappellent, comme ceux de la Gaule narbonnaise, les monu-

ments de l'Italie; les autres révèlent une civilisation toute dif-

férente : « En Italie, les scènes mythologiques font rornement

presque exclusif des tombeaux et des cippes funéraires. Or, les

Gaulois n'avaient guère de goût pour les aventures des dieux

romains : le pays qu'ils habitaient était un sol miïr pour l'art

réaliste. Les bas-reliefs qu'on y rencontre nous montrent avant

tout la préférence qu'ils avaient pour le portrait », et Tauteur

ajoute : « préférence qui vient de la vanité propre aux Celtes ».

Les artistes de Trêves ne s'en tenaient pas, du reste, au portrait
;

ils représentaient aussi, avec amour et succès, des scènes em-

pruntées à la vie de chaque jour. Ici, ce sont des matelots

conduisant une barque; là, des paysans qui se rendent au

marché; plus loin, on les voit débitant leur volaille ou leurs

légumes, et payant les droits dus au contrôleur municipal ; « et

ces représentations », ajoute M. Hettner, « sont si fréquentes,

qu'on peut y voir comme la caractéristique la plus marquée de

l'art de la Gaule Belg-ique )>.

Il faut dire, d'une façon plus générale, «de l'art gaulois ».

Tous les musées du centre et de Touest de la France ressemblent

à celui de Trêves : l'art g-aulois est le même en A(|uiUiine, en

Armorique et en Belgique. Partout, à Auxerre, à Aulun, à

Bourg-es, comme à Bordeaux, nous rencontrons le même amour

1. Westdcutschc Zcitschrift far Gcschicidc und Kunst, II.
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(lu portrait et dos scènes do genre, los mêmes tendances réa-

listos. Or, le musée do Bordeaux, plus riche, sans contredit,

qu'aucun do ceux que nous venons de citer, l'est au moins

autant, n'en déplaise à M. Ilettner, que celui qu'il dirige, nous

sommes heureux de le dire, avec une aussi parfaite compétence.

Les bas-reliefs représentent des scèues analogues : l'un, une

discussion de marché; l'autre, un sacrifice; un troisième, des

hommes transportant i»éniblement un mât de navire; toutes les

figures sont pleines de vie et d'expression; l'ensemble forme un

tableau .toujours mouvementé. A certains égards, la supériorité

est acquise aux artistes d'Acjuitaine sur ceux de Trêves.

Les tombeaux sont toujours accompagnés de quelque sculp-

ture ; on trouve peu, comme dans le midi do la France, de ces

plaques de marbre ou de ces autels de pierre dont une épitaphe gra-

vée est le seul ornement. Sur les trois quarts des monuments

funéraires de Bordeaux, on voit lo buste ou le portrait en pied du

défunt. Los traits sont si vivants, la physionomie de chaque tète

est si particulière, si nettement caractérisée, que le doute n'est

point possible au sujet des personnages représentés: nous n'a-

vons là que dos portraits, et des plus exacts, des plus fidèles.

Los bustes sont aussi grands que nature; il on est aussi de

même, parfois, dos portraits en pied, si bien que le monument

atteint jusqu'à 2 ou 3 mètres de haut : car les sculptures sont

toujours encadrées dans des niches. Le costume que portent les

personnages est lo costume traditionnel dos Gaulois. La coilîure

dos femmes présente les plus étonnantes bizarreries : il suffirait

dr réunir toutes los variétés (ju'offro le musée do Bordeaux

pour avoir une histoire complète de lart de la coiffure chez les

(lallo-Romains. Tantôt, les cheveux sont simplement séparés par

une raie qui paît du milieu du front; tantôt ils sont ramonés

en boucles qui tnndjeiil sur les tempes ; tantôt oncdre, ils S(Uil

noués et tordus en tresses qui, repliées sur elles-mêmes, s'amon-

cidlent sur la têto et forment un véritable diadème: c'est la

coilîure favorite des matrones.

Le mort est figuré avec los objets (ju'il a le plus aimés. Les
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femmes tiennonl à la maia dos corbeilles de fleurs on de finiis,

des peii^nes ou des miroirs, ou même des fioles à parfum. Les

enfants ont des jouets; souvent, ils portent dans leurs l)ras di-s

animaux domesti(}ues, un eliat, un chicii, (jurhincfois aussi un

lapin. Laetiis, un gros garçon qui doit être Agé de six ù srpi aus,

presse sur son cœur, de ses deux mains, un chat qui se déhat

en vain et dont un coq, posé au pied de l'enfant, s'amuse à

becqueter la queue. Un autre, cramponné à la crinière d'un

cheval, s'évertue à tramer une petite charrue. Les honimcs (ml

les instruments de leur profession : un tailleur de pierre lient

un ciseau et un burin, sur lequel des marques de division sont

même indiquées, si grande était la recherche de l'exactitude

chez les premiers artistes gaulois! Un sculpteur est représenté

dans une niche, (>ntre deux colonnes : et, debout « dans une

attitude théâtrale '
>., il sculpte lui-même le chapiteau d'une des

colonnes qui ornent son monument.

11 serait trop long d'énumérer les variétés infinies que pré-

sentent ces sculphires. Il importe seulement de faire bien re-

marquer que ce ne sont pas des ébauches. Les têtes sont parfai-

tement dessinées; et, si les artistes n'ont pas toujours été servis

par les modèles, ils ne leur ont jamais fait tort. Quelques-unes

sont fort belles : toutes sont expressives. Il y a sans doute, çà

et là, dos traces de négligence : elles sont infiniment plus rares

que sur les monuments des bords de la Moselle. Ceux-ci semblent

trahir les tâtonnements et les incertitudes d'un art qui était

déjfi arrivé à la perfection dans les provinces du sud-ouest.

Nous sommes convaincus que la collection d'antiques que pos-

sède Bordeaux est la plus riche et la plus précieuse des collec-

tions analogues : par le nombre de ses pièces, par la variété des

sujets, par le fini des sculptures, elle est, sans contredit, la plus

belle galerie d'art gallo-romain qui existe en France.

i . Allmor, BcrHK rpirjvaphiqnr du midi delà France, t. I, n" 12. C'est M. Allinor

qui a véritrablement, le premier, indiqué le caractère et signalé l'importance du
musée de Bordeaux.
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III

Cependant, à part quelques épigraphistes, qui connaît les

salles (lu Must-e di- Bordeaux? Les habitants de cette vilie n'en

savent liuôre le chemin; les gardiens se morfondent (h'ux fois

par semaine, en attendant les visiteurs qui n'arrivent point. Les

plus autorisés de nos Guides ne consacrent à ce Musée qu'une

nnlice à la fois incomplète, inexacte et insignifiante.

Il est vrai qu'il en a été ainsi de tout temps. Le premier qui

ait siirnalé l'existence, à Bordeaux, d'antiquités romaines, fut,

nous l'avons vu, un savant venu d'Allemagne. Au dix-septième

siècle, ce sont les Itinéraires écrits par les étrangers qui nous

donnent les plus précieux renseig-nements sur les curiosités ar-

cliéologiques de la cité. Aujourd'hui, si par hasard un épig-ra-

phiste fran(;ais laisse échapper (juelque erreur de lecture en pu-

bliant une inscription de Bordeaux, c'est à Vienne ou à Berlin

qu'elle sera tout d'abord relevée.

La faute en est sans doute en partie à notre manque de curio-

sité scientifique. Elle en est aussi, et surtout, à la manière dont

on a conservé les antiquités de Bordeaux depuis le commence-

ment de ce siècle.

Lorsque le Congrès scientifique se réunit à Bordeaux, en

18G1, il fut aussi surpris et enthousiasmé des richesses archéo-

logiques qui s'y trouvaient, (|u'in(ligné de la manière dont elles

étaient entretenues. Le rapporteur du Congrès écrivit même, à

ce sujet, qu'on avait été fort étonné de ne trouver « ni conserva-

teur ni catalogue' ». Les choses ont un peu changé depuis. 11 y

a un conservateur actif et intelligent, et, grâce à son amour du

travail, il y aura bientôt un catalogue. Mais il manque ce qui est

indispensable à toutes les collections, même aux plus humbles,

un local et un abri.

La petite salle qui, en 1810, fut donnée au Musée des An-

tiques, située à l'entresol de l'hôtel Jean-.JaC(|ues Bel, peut

servir ii loule chose, sauf à ai)iiter une collection publique :

1. Bulletin m'immcnhil de 18(31, t. XWII, p. 057.
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elle pst aussi obscure qu'on saurail le désirer, ne rccevanl le

jour que de deux cours étroites, luiniides et mal propres. La salh;

devint insuffisante il y a quarante ans, les fouilles amenant sans

cesse la découverte de nouveaux objets. Les nidiiunieiils rtiicnl

alors entassés les uns sur les autres; les inscriptions les plus

difficiles à déchillrer se trouvèrent reléguées dans les coins les

plus sombres, ce dont la poussière et les araignées ont aiu[)le-

ment profité, au grand désespoir des épigrapbistes (pii s'y aven-

turent parfois. Quand la salle fut comble, et qu'il devint nia-

lériellement impossible d'y caser le moindre fragnienl, les

nouvelles pièces furent déposées dans une cour, — celle où l'on

conduisait les voilures mises en fourrière, — exposées à toutes

les injures du temps et des hommes. Un beau jour, on se décida

à créer un hangar en planclies, dans une rue écartée : ce

qu'était ce musée, ceux-là seuls peuvent le dire qui y ont tra-

vaillé. Aujourd'hui, on a établi, à l'ombre des arcades du Colisée,

un hangar plus vaste, plus éclairé, plus aéré, mais aussi plus

froid et plus humide. Là aussi, il faut que les pierres s'entassent,

et le local est déjà devenu insuffisant.

Ces deux collections, celle du Colisée et celle de l'iiôtel Jean-

Jacques Bel, forment ce qui s'appelle officiellement, d'un nom
trop modeste, le Dépôt d'antiques de la ville de Bordeaux.

Ajoutons que la ville possède deux autres musées historiques :

\^ Musée d'armes, le Musée préhistorique, tous deux extrêmement

riches en antiquités et monuments de la région.

C'est dire que, si ces quatre collections se trouvaient réunies,

elles formeraient une admirable galerie hisloricjuc. Les villes

d'Allemagne sont hères, et à juste titre, de leurs musées pruein-

ciaux ou (jermaniques : musées où l'on voit rassemblées toutes

les antiquités du pays, depuis la hache en silex des premiers

habitants jusqu'aux souliers en satin des dernières danseuses de

l'opéra municipal. Bordeaux pourrait, si on le voulait bien,

n'avoir rien à leur envier. 11 faudrait siîulement qu'on prit la

peine de faire valoir les collections qu'il possède. A une gali-rie

qui serait une des plus belles de toute la France, il imporle de
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donner un monument digne d'elle. (!<• la scionco qu'elle repré-

sente, et de la ville qui la possède

On a parlé, il v a quehpu's mois ', d'afrectiT aux musées mu-

nicipaux uu ancien couvent qui rappelle des Sduvi'uirs chers

entre tous aux Bordrdais : celui où se réunit dans les premières

années de la révolution celle Société (1rs Amk de la constitution

d'où devait sortir le groupe des Girondins; on y montre encore

la salle où Yergniaud prononça ses premiers discours politiques.

Il serait piquant de faire, dans ce monument historique, le mu-

sée historique de la Guyenne. Ce serait en outre un choix excel-

lent : c'est dans les couvents que sont le plus aisément installées

les collections d'antiques.

Si cet édifice ne convient pas, il faut en chercher un autre : il

faut en chercher un en tout cas, et h; plus tôt possible. Les lo-

caux actuels ne suffisent pas : les monuments s'y dégradent de

jour en jour. « Les amis des arts », écrivait Jouanet en 1829*,

« regretteront toujours que des raisons d'économie laissent dis-

séminer ainsi les Antiquités d'une grande ville ». Je ne sais si

ces raisons subsistent encore : mais il ne faudrait pas que, pour

conserver les richesses de nos musées à peu de frais, on ris-

quât de les perdre : et c'est ce qui pourrait arriver plus tôt

qu'on ne croit. Le musée d'antiques de Bordeaux a subi, comme

nous l'avons vu, bien des vicissitudes : il faut que son sort soit

enfin fixé. Il faut que l'on se décide entre les deux politiques

que nous a rappelées l'histoire de cette collection : celle de

Louis XIV, détruisant les derniers vestiges d'un peuple dont

il semblait envier la gloire, celle des jurats de la Renaissance

conservant à une place d'honneur les moindres débris du passé,

(( eu mémoire de Tanliquilé et [tour la gloire éternelle de leur

patrie ».

CiAMILLE .ilLLIAN.

1. Dans WGivonde des 22 et 23 juillet 1884.

2. Rnfucil ni:nili'ini'{ue, 1820, p. \x't.



BULLETIN MENSUEL DE L'ACADEMIE DES INSCUIPTIONS

SÉANCE DU 23 JANV1KI\ 1885

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture des lettres des quatre candidats à

la place de membre ordinaire, laissée vacante par la mort de M. Louis Qui-

cherat : MM. Léon Gautier, Abel Bergaigne, Auguste Longnon et Héron de

Villerosse.

M. le Ministre de l'instruction publique invite par lettres TAcadémic à pré-

senter deux candidats pour la chaire de langues et littératures slaves qui est

vacante au Collège de France. La question est mise à l'ordre du jour de la pro-

chaine séance.

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture de son rapport semestriel sur les

travaux de l'Académie,

M. Gaston Paris communique un passage d'une lettre écrite de Louqsor, le

janvier, à M. Miller, par M. Maspero. On n'a trouvé, dans ces derniers temps,

que peu d'inscriptions grecques; mais on doit signaler une découverte dont

l'importance ne peut être exactement appréciée pour le moment : c'est celle

d'un manuscrit copte d'une trentaine de feuillets, formés chacun par la réunion

de deux fragments de papyrus collés l'un sur l'autre. M. Maspero a constaté

que le papyrus employé à former ces feuillets porte un texte écrit en grec, et

il a cru déchiffrer quelques fragments de poésie en style homérique. Pour

s'assurer du contenu exact de ce palimpseste, il faudra décoller soigneusement

chaque feuillet; M. Maspero ne pourra s'occuper de ce travail qu'à son retour

au Caire; il ne le fera commencer, du reste, qu'après avoir pris une photogra-

phie complète du manuscrit dans son état actuel. A Louqsor, le déblaiement est

commencé, cent cinquante ouvriers y travaillent. La partie méridionale sera

déblayée jusqu'au sol d'ici à deux mois; on ne peut s'occuper pour le moment

des autres parties du temple, occupées par une mosquée et d'autres édifices

dont l'expropriation s'obtiendrait difficilement. Le voisinage du Nil inspire de

sérieuses inquiétudes : le fleuve emporte parfois des parties considérables de

ses rives et Louqsor tout entier pourrait un jour périr dans un accident de ce

genre. C'est une raison de plus de hâter le déblaiement, afin de savoir au moins

exactement ce que contiennent ces ruines qu'on n'est pas sûr de conserver.

L'Académie se forme en comité secret pour examiner les titres des candidats

au fauteuil de M. Quichcrat. Jl'likn II.wet.

SÉANCE TDU 30 JANVIER. 1 885'

M. Clermont-Ganneau présente le moulage d'une stèle découverte par lui, il

y a une quinzaine d'années, auprès de Jérusalem. C'est une des stèles dont

parle Flavius Josèphc, sur lesquelles était gravée, soit en grec, soit en latin,

m" SÉRIE, T. V. !*•
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la loi qui intenlisail aux païens l'accès des eiiceinles du temple d'Hérode le

Grand. Celle-ci porte le texte de celte loi en grec. Quand M. Clerraont-

Ganneau la di-coiivrit, il ne put, comnae il le désirait, l'acquérir pour les collec-

tions nationales. BienlôL après, le monument disparut, et longtemps on ne sut

ce qu'il était devenu. Enfin, on apprit qu'il avait été saisi par Tautorilé otto-

mane et qu'il était conservé dans les caves du musée impérial, de Tchinili-

Kieuchk, à Constantinople. Par l'entremise de M. Sorlin-Dorigny, M. Clermont-

Ganneau a pu en faire exécuter un moulage complet, qu'il met aujourd'hu

sous les yeux des membres de l'Acatiémie et qu'il se propose d'olTrir au musée

du Louvre.

L'Académie se forme en comité secret.

La séance étant redevenue publique, l'Académie procède à la désignation de

deux candidats à la chaire de langues et littératures slaves au Collège de

France. .M. Louis Léger est présenté en première ligne, M. Dozon en seconde

ligne.

Ouvrages présentés par M. Alexandre Bertrand : Vuuga (E.), les Uclvrtcs à la

Tène (Neuchâtel, in-4) ;
— par M. Barbier de Meynard : Halévy (Joseph), Aperçu

grammatieal de l'allofjraphie assyro-iabylonicnnc (Leide, in-8); — par M. de

Rozière : Tamizey de Larroque (Philippe), Les correspimdants de Peircsc, VIII :

le cardinal Bichi etc. -. — par M. Dciisle : Rossi (G.-B. de), /(( Biblioteca délia

sede aposlolica ed i cutalojhi dci suoi manoscyHti; — par M, Deloche : Revue

numismatique, 3« série, vol. IL

SÉANCE DU 6 FÉVRIER 1885

L'.\cadémie procède à l'élection d'un membre ordinaire en remplacement de

M. Louis Qiiicherat. Deux tours de scrutin ont lieu et donnent le résultat sui-

vant :

MM. Abel Bergaigne 11 27

Léon Gautier 8 3

Héron de Villefosse 7 2

Auguste Longnon G »

32 32

M. Ber"-aigne est élu. L'élection sera soumise à l'approbation de M. le prési-

dent de la République.

L'Académie décide qu'il y a lieu de pourvoir à la place de membre libre

laissée vacante par la mort de M. Frédéric Baudry. L'examen des titres des

candidats est fixé au 27 février.

L'Académie procède au renouvellement de la commission des impressions.

Sont élus membres de cette commission : .MM. Delisle, Miller, Hauréau, Jules

Girard et Barbier de Meynard.

M. Desjardins communique une note qui lui a été transmise par ^L Ch. Joyant,

in""énieur en chef à la compagnie du chemin de fer de l'Est, sur un groupe

romain trouvé dans les travaux au chemin de fer, près de Naix {SasiutnJ,

entre les stations de Ménaucourt et de Trévoray. Ce groupe se compose d'une
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figure de divinité féminine , assise, velue d'une longue lunii|ue qui dosceiid

jusqu'aux pieds, avec des manches courtes et une ceinture, et de deux enfants

debout à ses côtés, également vêtus de tuniques. Les tétos des enfants sont

cassées. La déesse lient des fruits dans son giron; un petit chien est placé

entre ses pieds. M. Desjardins reconnaît dans cette figure la (\eesse Nchalennia,

dont il a parlé dans sa Gcographic de la Gaule à Vépoque romaine, t. I, p. 396.

M. Barbier de Meynard dépose, de la part de M. Spiro, professeur au collège

Sadiki, à Tunis, une collcclion de vingt-deux estampages d'inscriptions phéni-

ciennes. M. Spiro a joint à son envoi un mémoire dans Idiuel il a rlonné la

transcription hébraïque et la traduction des inscriptions.

M. P.-Charles Robert présente à l'Académie, de la part de M. Maxe-Werly,
une bague d'or, octogone, de petit diamètre, trouvée, dit-on, dans un de nos

départements de l'Est. Cette bague est de l'époque romaine, mais elle porte une

inscription gauloise, ainsi coïiciie :

ADIA
1 NTVN I

NENI | EXVE I RTIN I INAP 1 PISET | V

M. Maxe-Werly rapproche le mot ADIANTVNNhlMl, qui occupe les trois pre-

mières faces, cïAdictuanus, inscrit sur une monnaie gauloise, et (ÏAdianturi-

nus, dérivé lui-même d'Adianto, dont le datif, Adiimloni , se retrouve, si l'on

s'en rapporte à Creuly, sur une stèle découverte à Aoste. Il remarque en outre

que, sur la quatrième face, les lettres qui suivent EX semblent être liées; on
aurait donc Exuterti ou même Exunertl

,
qui se rapprocherait d'Esitnerlus,

donné par un monument trouvé dans les environs de Genève (Orelli, 298). Il

reconnaît toutefois que EX pour ES ne serait pas très correct et que VS serait

retourné. Il admettrait alors EX VERTLM, à rapprocher du nom connu Yertico.

Il ne fait aucune hypothèse sur le sens des lettres suivantes ; toutefois, si

SETV ne se trouvait pas réuni dans divers textes au nom connu Bogios ou

Bokios, il serait disposé à trouver dans la finale de l'inscription un verbe à la

troisième personne du singulier du prétérit, comme icuru, kurnilu. Mais il re-

connaît qu'il faudrait alors un nominatif, qui paraît ne pas se trouver dans le

texte.

M. d'Arbois de Jubainville propose d'expliquer l'inscription ainsi : ADIAN-

TVNNENI, datif d'Adiantiinnena, nom de femme (la bague paraît trop petite

pour avoir appartenu à un homme) ; EXVERTINAPPI ,
génitif d'un nom

d'homme, qui serait celui du père d'Adiantunnena; SETV, nom du donateur,

au nominatif. « Setu (a donné cette bague) à Adiantunnena (fille) d'Exverti-

nappius. » On trouve dans Exvert inappius le préfixe ex et la racine vert; Setu

serait le nominatif singulier d'un nom propre gaulois qui fait Selunos au génitif

et qu'on latiniserait en écrivant Seto,Setonis (comp. le nom gaulois Sctubogius).

Ouvrages présentés : — par M. Desjardins : Tissol (Charles), Fastes de la

province romaine d'Afrique; — par M. Deloche : Neynarck (Alfred), Turgot

et ses doctrines; — par M. Oppert : Pognon (Henri) , Inscription de ^'cr>nl-

Nerar, roi d'Assyrie; — par M. P.-Ch. Robert : Evans (John), « Gold SolidnK

of Louis le Débonnaire (e.xtrait du Nwnismatic Chronicle, 1884).
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SÉANGi: DU 13 F1£VI\IER

L'Académie reçoit l'amitlialiuri d'un ilécrel du président de la République, qui

porte approbation de l'élection de M. Bergaifrne à la place de membre ordi-

naire laissée vacante par la mort de M. Louis Quicherat. M. Bergaigne est in-

troduit et prend place.

.\L le .Ministre de l'instruction publique invite l'Académie à présenter deux

candidats pour la cbaire de diplomatii)ne , actuellement vacante à l'Ecole des

chartes. La question est mise à l'ordre du jour de la séance du 20 février.

Une lettre de M. Le Blant, directeur de l'École française de Rome, contient

diverses nouvelles archéologiques. L'une des petites cloches de Sainte-Marie-

Majeure s'étant brisée, on a eu l'occasion de l'examiner de près et on y a

remarqué une inscrijAion du xi:i'= siècle, en deux lignes, ainsi conçue :

AD HONOREM DEI ET BEATE MARIE VIRGINIS ISTA CAM-
PANA FACTA FVIT PER ALFANVM. POSTMODVM IN ANNO
DOMINI MCCLXXXIX RENOVATA.
EST PER DOMINVM PANDVLFVM DE SABELLO PRO RE-

DEMPTIONE ANIME SVE. GVIDOCTVS PISANVS ET ANDREAS
EIVS FILIVS ME FECERVNT.

Alfanus, mentionné dans la première partie de ce texte, fut camerlingue du

pape Calixle II (1119-H2i); il restaura l'église de Sainte-Marie m Cnsmedin et

y fut enterré (Forcella, îscrizioni dellc chicsc di Roma, IV, n*" 7'i3, 744, 745).

Pandolphe Savelli, dont il est question ensuite, fut sénateur de Rome en 1279

et mourut en 1306 (Forcella, I, n° 425); son frère Jacques fut pape, de 1285 à

1287, sous le nom d'Honorius IV.

Dans la catacombe de Domitille, M. de Rossi a relevé un grand nombre de

(jraf/iti, tracés par d'anciens pèlerins, prés de l'hypogée où se trouve l'épitaphe

antique d'un chrétien nommé Ampliatus. La présence de ces inscriptions prouve

que ce point de la catacombe contenait des sépultures particulièrement véné-

rées. Le nom d'Ampliatus fait penser à un passage d'une épître de saint Paul

(Rom., XVI, 2),

A Paleslrina, M. Marucehi a découvert un cadran solaire antique, qui pourrait

bien être celui que mentionne Varron {De limjita Laliwt, VI, 4) : Meridies eo

quod médius dies. In hoc loco D antiqui, non R, dixerunt, ut Pra?neste incisum

in solariovidi. » Le cadran solaire trouvé par M. Marrucchi est gravé sur le

mur d'un très ancien édifice, bâti en opus quadratum
,
qui forme le soubasse-

ment de la cathédrale de Saint-Agathon. En ôtant un enduit moderne qui cou-

vrait ce mur, on a mis à découvert quatre rainures obliques, de 0™,25 de lar-

geur chacune , disposées en éventail , deux à droite et deux à gauche, et

surmontées chacune d'une tige métallique. On a calculé que la direction de ces

rainures répond à celle de l'ombre des tiges à la 3", à la 4*. à la 8' et à la

0" heure, selon le compte des anciens; grâce à la largeur donnée à chaque rai-

nure, l'ombre devait y passer à la mémo heure dans toutes les saisons de l'an-

née. On suppose qu'une rainure analogue, dirigée verticalement, devait être
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placée au milieu, pour marquer la sixièmo lieure ou mi.li, eL qu'elle aura dis-
paru dans les remaniements qu'a subis l'édifice depuis raiili(|ijiLé.

M. Ravaisson commence la seconde lecture de son mémoire intitulé : VUe,-
cule £7riTpa7T£:;io; (/(' Li/sippe.

M. Désiré Charnay continue ses communications sur l'iiisloire de la civilisa-
tion toltéque en Amérique. Il s'attache, avant tout, à établir l'existence du
peuple toltéque, que plusieurs historiens modernes ont niée, ot il retrace dans
ses traits essentiels l'histoire de ce peuple. Elle ne commence qu'au vii<= ou au
VMi^ siècle, car pour les temps antérieurs on n'a que des traditions peu dignes
de foi. A cotte époque, les Toltecs s'établissent à Tula et en f.jnt la capitare de
leur empire. Des témoignages et des monuments divers permettent d'apprécier
leur civilisation, qui paraît avoir été très avancée. On trouve chez eux, dit
M. Charnay, « en industrie, les produits les plus divers : le travail des métaux
poussé jusqu'à la perfection dans les instruments agricoles, les armes, les
bijoux et les statues; en morale comme en religion, les idées 'les plus pures et
les conceptions les plus élevées; en astronomie, la science assez avancée pour
amener la création d'un sysième chronologique des plus simples et des plus
ingénieux; en architecture, des instincts des plus remarquables, qui feront du
Tollec un être à part, un grand bâtisseur de palais et de temples, dont il trans-
portera plus tard le modèle dans l'Amérique centrale. « L'empire toltéque dura
près de quatre siècles; il s'étendait d'un océan à l'autre, sur un espace de plus
de mille lieues de circuit; il était arrivé à un tel degré de prospérité que la terre

était cultivée jusque sur les plus hautes montagnes. Une longue période do
guerre, de famine et de peste mit fin à cette prospérité et amena l'abandon du
pays. Le peuple toltéque émigra le long des côtes du golfe et de celles du
Pacifique, et alla peupler et civiliser le Teibasco, le Chiapas, le Yucatan et le

Guatemala. La suite des communications de M. Charnay sera consacrée à

l'étude de la civilisation toltéque dans ces divers pays.

SEANCE DU 20 FÉVRIER 1885

M. le Blant, directeur de l'Ecole française de Rome, annonce par letlros la

découverte d'une statue de bronze, de i-^.SO de hauteur, trouvée auprès de la

via Nazionale. Elle représente un homme nu. Sur le visage, entièrement lisse,

est figurée une barbe gravée au burin.

L'Académie procède à la désignation de deux candidats pour la chaire de

diplomatique vacante à l'École des chartes. M. Arthur Giry, secrétaire de la

même école, est présenté en première ligne. M. Elle Bergor, archiviste aux

Archives nationales, est présenté en seconde ligne.

M. Ravaisson continue la seconde lecture de son mémoire sur Vllrrcule

TtiTpaTiiCio; de Lijsippe.

M. Hauréau commence la seconde lecture de son Mémoire sur la vif et sur

quelques ouvrages d'Alain de Lille.

Ouvrages présentés : — par M. Barbier de M.'vnard :
1» A's Iltu^itrcs Captifs,

manuscrit du P. Dan, analysé par V. Piesse et H.-D. de Grammont; 2" Sau-
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vaire, Artib Mctroluijy V : Ez-Zalivnwy, Iranslaled and annolaled (extrait du

Journal of ihe Royal Asiatic Society); — par M. Egger : Favé 1. (général),

l'Empire des Francs depuis sa fondation jusqu'à son démembrement, I. les

Francs avant le ràjne de Clovis; 2° Garcia Ayuso (F.), l'Etude de la philo-

logie dans ses rapports avec le sanscrit, traduit par J. de Castro; 3° Sléphanos

(Clon), la Grèce au point de vue naturel, elhnubujique. anthropolu'jique, démo-

graphique et médical (extrait du Dictionnaire encyclopédique des sciences mé-

dicales du D' Deehambre) ;
— par M. Charles Nisard : 1" [Leader (G.-Temple)],

Un Mercante fiorentino e la sua famiglid nelsecolo xv ;
20 Libro dei nobili veneli,

ora per la prima voila messo in luce da G. Temple Leader ;
3° Un' Ambasciata,

diario dell' abate G. Fr. Ruccellai, pubblicalo da G. temple Leader e G. Mar-

coni; — par M. de Boislisle : Jal (A.), Abraham du Quesne et la marine de son

temps, tables analytiques et alphabétiques; — par M. Bréal : Bladé (J.-F.),

Epigraphic antique de la Gascogne; — par M. Schefer : Derenbourg (Harlwig)

et Spiro (Jean), Chrcstomathie élémentaire de l'arabe littéral, avec un glossaire.

Julien Havet.

SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE

SÉA>'CE DU 7 JANVIER

M. Guillaume, président sortant, prononce le discours d'usage dans leque

il résume les travaux de la Société pendant l'année écoulée, rend un dernier

hommage aux membres et aux associés correspondants décédés et rappelle les

noms de ceux qui ont été nouvellement admis.

On procède à l'élection de deux membres résidants : après cinq épreuves

successives, aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité requise, le scrulin

de ballottage est ajourné à la première séance du mois suivant.

SÉANCE DU ii JANVIER

Lecture est donnée de nouvelles lettres d'adhésion au pétitionnement institué

pour la conservation des monuments antiques, la Société d'études scientifiques

d'Angers, la Société des lettres, sciences et arts de l'Aveyron, la Société d'É-

mulation d'Abbeville, la Société des Antiquaires du Centre, la Société historique

et archéologique de Ponloise et du Vexin.

M. Daiguzon est élu associé correspondant à Chàteauroux (Indre).

M. Palustre présente des photographies de belles miniatures de manuscrits

du xvi" siècle provenant de la cathédrale de Mirepoix, et appartenant aujour-

d'hui à la Société archéologique de Toulouse. Elles paraissent devoir être

attribuées à Antoine Nyort qui travailla pour Philippe de Lévis, évêque de

Mirepoix. Il donne ensuite des détails sur un ancien calendrier orné de sujets

empruntés aux événements ordinaires de la vie humaine dans leur onlre chro-
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nologique. Il termino on faisant connaître le décliiffreinent, qu'il proposi> pour
une devise ^ra\>'e sur un verre liislorii- «lu xvi" sirrle, conservé au iimsi'e de
Poiliers : Vous smvcz bien nue j'escartes luiil.

M. de Lasteyrie lit une noLice sur la nef de l'église de Saint-Ouen.
M. Ramée communique une photographie de l'inscription sur plaque de plondj

trouvée en d875 dans le tombeau de Guillaume de Ros à Fécamp.
M. C. Port présente un vase de bronze en forme de petite marmite à trois

pieds et avec anse mobile en fer, découverte au milieu d'autres objets antiques
près de l'ancien bourg de Vivy, entre La Flèche et Saumur,
M. iMax Verly communique le dessin d'une molène en terre cuite avec nn.n-

ture en bronze destinée à mouler en rehef la frise d'oves qui caractérise les

vases rouges pseudo-samiens de grand modèle. L'original l'ait partie de la

collection d'antiquités de ]\L Bellon, à Saint-Nicolas, près Arras.

SÉANCE DU 21 JANVIER

Lecture est donnée de deux lettres par lesquelles la Société libre d'agricul-

ture, des sciences, des arts et des belles-lellres du département de l'Fure et la

Société Algérienne déclarent adhérer au vœu formulé par la Société des Anti-

quaires de France pour la conservation des monuments anciens.

M. Berthelet est élu associé correspondant à Arlay (Jura).

M. Mowat donne suite à sa précédente communication sur les groupes

statuaires qui représentent un cavalier romain foulant aux pieds de son cheval

un ennemi terrassé; il signale dans les papiers de Peyresc conservés à la Biblio-

thèque nationale un passage concernant une mosaïque de Riez, dans laquelle

le môme sujet se trouvait figuré et accompagné de deux vers hexamètres

léonins relatifs au baptême de Constantin. M. Muntz dit qu'il est question du
même monument dans une autre lettre de Peyresc, celle-ci publi 'e dans les

Annales encyclopédiques de Millin.

M. l'abbé Thédenat fait quelques observations relatives aux milliaires de

Constantine sur lesquelles la mention de Maximien Hercule a été martelée. II

constate que la restitution M. Aurelii Valerii Maximiani ncpoti proposée il y
a quelques années par M. Allmer et dans son travail récent, par M. Révillat

pour rétablir les lignes martelées, est pleinement confirmée par les milliaires de

Cabasse (Var) et par un autre milliaire du Musée de Vienne (Isère) sous le

martelage desquels on retrouve des restes de l'inscription primitive. Il donne

un texte rectifié de ces deux milliaires et termine en adhérant à l'opinion de

M. Allmer qui croit que l'ordre de marteler fut donné par Constantin au plus

tard en l'an 310.

SÉANCE DU 28 JANVIER

L'Académie de Nîmes et la Société des sciences liistoriqiies et naturelles de

Semur envoient des lettres d'adhésion au vœu formulé par la Société des Anti-

quaires de France pour la conservation des monuments anciens.
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M. de Barlholemy communique, au nom de M. l'abbi'' Julien-Laferrière, l'es-

lampac:e dune inscription comméraoranl la destruction de l'abbaye de Mardion

en 11)77.

M. de Villefosse présente plusieurs objets faisant partie des collections lé-

guées au Louvre par feu le baron Davillier, notamment deux ivoires antiques

représentant, l'un une bacchanale d'Amour, l'autre une tête de Mercure; des

basques en or avec sujets raytholo<^iques, des bagues avec monogrammes méro-

vingiens. Il communique, de la part de M. Guigne, le frottis noir d'une inscrip-

tion romaine trouvée dans le Rhùiie, à Lyon, relative à une Viennoise.

Il communique enfin, de la part du H. P. de la Croix des détails sur les

fouilles du cimetière mérovingien d'.Antigny.

M. Guillaume annonce que la Porte Tournisienne, à Valenciennes, vient d'être

classée parmi les monuments historiques. Il lit ensuite une lettre de M. Caffiaux,

rendant compte des fouilles exécutées à Valenciennes.

M. .Mowat présente l'estampage et la photographie d'une stèle romaine dé-

couverte le 8 janvier à South Shields (.\ngleterre). C'est l'épitaphe d'un jeune

Maure, affranchi d'un cavalier de Vula 1=^ Asturmn: l'inscription est surmontée

d'un beau bas-relief représentant le sujet connu sous le nom de repus funèbre.

M. Schiumberger présente une tète de bronze creuse portant une espèce de

coiffure cylindrique basse dont le pourtour et le fond sont percés de trous cir-

culaires. Elle offre quelque analogie avec une tète chypriote que M. de Ville-

fosse communique en même temps.

SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1885

M, Michelant, membre résidant, est élu membre honoraire. M. Germain

Bapst est élu membre résidant en remplacement de M. Albert Dumont, décédé;

M. Emile Molinier, membre résidant, en remplacement de M. Ernest Renan,

promu à l'honorariat. M. le marquis de Ripert-Monclar est élu associé cor-

respondant.

M. Eug. Munlz communique la première partie d'un travail intitulé : La
Irjcmle de Charlcmagnc dans l'art du Moyen ih/e. Il signale de nombreux mo-
numents inédits conservés en France, en Italie, en .-MIemagne, dans les Pays-

Bas et en Espagne.

M. de Laurière communique, d'après un estampage envoyé de Rome par

M. l'abbé Le Louet, la copie d'une inscription étrusque sur le ventre d'un vase

en forme de coq ; elle se compose de trois mots : Larilezili mhnula iidapk,

qu'il faut peut-être lire à rebours.

SÉANCE DU 11 FKVRIKU 1885

M. de Ripert-Monclar attire l'attention des archéologues sur des bas-reliefs

représentant un amoncellement de têtes coupées comparables aux monuments
d'Entremont (Bouches-du-Rhône), publiés par Rouard et découverts d;ins la

même localité en 1882. ils ont été recueillis pir .M. d'.\ubergue à Aix.

.\1. .Muwat fait rein irquer que ces bas-reiiefs oll'rent de curieux rapproche-
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monts à faire avec ceux du même genre qui sont consorvt's au musôe de Clunv

et au musée Carnavalet.

M. de Marsy présente une petite affique en argent du xvi" siècle, portant

une légende allemande en caractères gothiques, Mtin Ci und ddn Ci est cin pj,

un cœur après chacun des mots Mein dein ein.

M. de Rougé Ht un rapport sur le mémoire de M. Robiou, relatit au syncré-

tisme gréco-égyptien.

M. de Villelbsse communique des observations sur une inscription de Bourges

dans laquelle les dénominations de Galigula offrent des particularités expli-

cables par un passage de Dion Cassius (LIX, 3)

M. Mowat lit, au nom de M. Jadart, une notice sur l'ancienne abbaye de

Saint-Remi, aujourd'hui l'Hôtcl-Dieu de Reims.

SÉANCE DU 18 FÉVRIER

M. Rayet présente le moulage en plâtre d'une pierre gravée portant la signa-

ture d'Aspasios et représentant le buste d'Alhéné Parthénos.

M. de Lasleyrie communique des photographies qu'il a reçues de M. Delort,

professeur à Auxerre, et qui représentent des bijoux recueillis dans des sépul-

tures burgondes découvertes à Auxerre; des fibules, des boucles d'oreilles d'un

modèle particulier, une pierre antique sur laquelle on voit un personnage, vrai-

semblablement Silène armé d'un thyrse.

M. l'abbé Thédenat présente un fragment de vase de bronze découvert par

M. Bulliot au Mont Breuvray. On y reconnaît des traces de lettres burinées,

d'une lecture difficile.

M. Mowat communique de la part de M. Taillebois : 1° l'empreinte d'un

fragment de poterie pseudo-samienne orné de sujets en relief avec une inscrip-

tion; 2° l'empreinte d'un jeton trouvé entre Pau et Lescar, pesant 2'', 150 et

représentant un buste dans lequel M. Taillebois croit reconnaître Milhra. M. Sag

doute de celte attribution.

M. de Villefosse présente l'estampage d'une inscription découverte par M. Le-

taille à Makteur (Tunisie) et faisant connaître le nom d'un cinquième évèque de

Mactarias, Germanus.

M. Roman communique le texte d'une inscription gravée sur le tympan de

la porte de l'église de Ville-vieilIe-en-Queyras détruite en 157'i pendant les

guerres de religion. Elle contient un passage, MISSAQUE SEPULTA, qui

donne lieu à des observations.

M. l'abbé Duchesne produit une liste des évêques francs qui assistèrent au

concile romain de 7G9. Celte liste, plus correcte que celles qui avaient été pu-

bliées jusqu'ici, permet de reconnaître que l'évéque Bernwulf de Wiirtzbourg

était déjà en fonction au temps du concile, et par conséquent, que la Vie de

saint Bùniface par Willibald, dédiée à son prédécesseur Megingoz, a été écrite

avant 709, moins de quinze ans après la mort du célèbre missionnaire.
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NOUVl-LLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDA^XE

— Le Couvritr de l'Art, du G février 1885, contient une lettre de M. J.-A.

Durighello, datée de Sayda, annonçant la découverte swr les confins de la Phé-

ni(:ie,près d'un hameau habile par quelques rhri'i.iens,de nombreux monuments

druidiques vlevrs dans un site tout à fait remarquable. Le hameau n'appelle

Oc.MATX, praprirlr. de Chékib Beij Djnmblat, chef druse : il est situt' à quinze

minutes de Nébs-Sedjoùd et à cinquante minutes de Nébs-Safi. Ces monuments

sont de gigantesques blocs de rocher en forme de table tout à fait semblables à

nos dolmens. Ce renseignement nous a semblé bon à relever.

— Nous recevons la lettre suivante, qui nous est adressée par le secrétaire

de la Société d'archéologie biblique, dont nous recevons et analysons les inté-

ressantes publications :

<< 12 décembre 18S4.

« Monsieur,

« Dans le numéro de septembre de la Revue arehrologique, p. 182, dans le

compte rendu de la séance de l'Académie des inscriptions, je remarque que le

professeur Oppert indique certaines listes de rois, que donnent les inscriptions

cunéiformes, comme ayant été publiées « par une Revue anglaise. » Ce rensei-

gnement étant un peu vague, nous croyons rendre service à quelques-uns de

vos lecteurs en leur faisant savoir que ces listes ont été publiées pour la pre-

mière fois par M. Théo. G. Pinches, dans le n° de mai 1884 des Proceedings

de la Society of Biblical aj'chxology ; elles n'ont été données, à notre connais-

sance, dans aucune revue anglaise.

<< J'ai l'honneur d'être etc.

« W. Hawy Ryi.ands. »

— L'Amérique ne se refuse plus rien; elle a déjà un Institut archéologique

et, à Athènes, une école savante fondée par les soins de cet Institut ; mais le

Bulletin que publie cette société ne lui suffit plus, et voilà qu'on annonce la

publication prochaine d'un recueil périodique qui portera le litre de The Ame-

rican joiamal of archxology ; nous en avons le prospectus sous les yeux.

Le recueil paraîtra par cahiers trimestriels ; il se propose de cultiver tout le

domaine de l'archéologie, dans le sens le plus étendu du mot ; on s'y occupera

dos antiquités orientales, classiques, des premiers temps du christianisme, et

aussi de celle du moyen âge en Kurope et en Amérique. A côté de la publica-

tion de mémoires originaux, les éditeurs feront une large part aux nouvelles

des fouilles et des sociétés savantes, ainsi qu'à l'analyse et à la critique des

ouvrages et articles de quelque importance. Voici les noms des membres du

bureau de rédaction :

Professeur Charles Kliot Norton (collège de Ilarwart) ; docteur A.-L.

Frothingham (John Hopkins university) ; docteur A. Emerson (John Mopkins

university) ; M. T. \V. Ludlow (de Newr-York) ; prof. Allan Marqnand (Prin-
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celoa collège) ; M. A. H. Marsh (collège de Harwani); M. Cli. Perkins (de

Boston)

.

Le prix do l'abonnemenl est, avec les frais de poste, de 3 dollars 50.

On s'abonne, à Paris, chez l'éditeur de la Ilevue avclu^ol'i(/iquc, \i. Leroux.

— Zeitschrift des dcutnehen Palaeslinn-Vcreina. Vol. VII, fascicule IV. —
J. Gildemeisler, Contrihulinn à la coimalsi^nnccdr la rnlesli7ic,(l'(i])rrs 1rs sfiurccs

(irabcs (Extraits de la Géographie d'Kl - Mo([addesi). — Socin, l'ulitiiudiomt

nouvelles relatives à la Palestine. — K. Schnahl, Les l'talilissr.mrnls cathnlifjues

latins en Terve-Saiiite . — Gatt, Liste des localili}s du district de Gaza. —
Guthe, La Société de Palestine récemment fondée en Russie. — Nestlé , Note sur

le prétendu mont Sinaî de l'Itinéraire du Pèlerin de Bordeaux. — Hartmann,

Latroun et Amwds '. (Je ferai remarquer que le nom de Djindds ne peut pas

être, comme le pense M. Hartmann, une faute poar Amicds, attendu qu'il existe

réellement une localité appelée Djindds et une vallée'du même nom dans les

environs immédiats de Lydda.) — G. G. G.

— Zeitschrift der deutschen morgenlxndischen Gesellsehaft, vol. XXXVHI,
fascicule IV (avec 4 planches). — A. von Kremér, Porsies jdiilosophiques

d'Abou'l-Ala Ma'arri. — P. Schroeder, Épi(jraphie de Syrie (l'inscription gréco-

arabe de Harran; fragments nabatéens de Salkhat, Kanawat et Soueida; frag-

ment d'une inscription phénicienne des environs de Sidon -), — Sachau, Ins-

cription nabatéenne de D'nieir (cf. les rectifications qui seront apportées ici

même à la lecture et à la traduction de ce texte). — Du même, Inscriptions

syriaques de Qarietein. — Huitzsch, Inscription bouddhique en sanscrit, pro-

venant de Kota. — Du même, Inscription de Baroda relative aux Rdshtrakutas

de Gujarât (vers 835, J.-C.). — Vollers, Sur quelques manuscrits orientaux

récemment entrés à la bibliothèque royale de Berlin. — Trumpp, Sur la valeur

réelle des IX° et A'I® formes du verbe arabe. — Mordtmann, Remarques sur les

inscriptions palmyrcnienyies (conservées au musée de Tchinili Kieu(;hk; recti-

fications de quelques-unes des lectures de M. de Vogiié, notamment pour le

n» 95). — H. Jacobi, Sur le développement de la métrique indienne à l'époque

post-védique. — \V. Bâcher, Rectifications à l'édition du Kitdbel-ousoul de

M. Neubauer. — A. Bastian, Inscription siamoise de Kampcng-Phet. — De
Harlez, Miroir de la langue mandchoue (lexique publié en Chine). — (]. Roesch,

Fête nocturne célébrée à Pétra par les Nabatéens. —• Bibliographie. — G. G. G.

— Revue historique, 1885, n" 1 (janvier-février). — H. D. de Grammont, Études

algériennes. La course, l'esclavage et la Rédemption à Alger. III. La Rédemption.

— G. Fagniez, Le Père Joseph à la diète de Ratisbonne en 1(330; premier ar-

ticle. — F. Puaux, La dernière requête adressée jmr les protestants franç.iis à

Louis XIV, en janvier 1G85.— A. D.,Ie dernier mot sur la chargede Sedan : le

rapport du général de Gallifet. — Bulletin historique : France, par G. Monod.

Allemagne et Autriche (publications relatives à l'histoire romaine) en 1882 et

1. Cf. mes \otes d'.Archéologie orientale {Reçue critique, 29 sept. 1S84, n" XIVV
2. Présente de su)f,'uliùres ressemblances avec le fragment qut^ j'ai publié dans

mon Cinquième rapport sur une mission en Palestine et en Plicnicie (u'^ Iti.si'Cliou u

de mon catalogue; pi. V, a. — Arc/iives des miss. se. et litt., t. .XI, p. 228).



252 revu: arciiéologioie

1883, par H. Ilaupl. — Correspondance : M. Falletli-Fossati et .M. P., à propos

du tumulte des Ciompi. — M. Sautereau, ^ propos du général de Wimpf..'n. —
Comptes rendus critiques. — Puljlications périodiques et Sociétés savantes. —
Clironique el bibliograpliie.

— Nous signalerons, dans le numéro de décembre 1884 des Mati^-iaux pour

l'histoire primitive de rhominc, un article intéressant de M. Ed. Piette, intitulé:

Kxplortition de tjuel'jues tumulas situés sur les territoires de Pontacq et de Lourdes.

— Bulletin de l'Aendémie d'IIippone, n" 19, 1884 : Liste générale des

membres et Sociétés correspondantes de l'Académie d'IIippone, — Notice épi-

graphique sur Béja et ses environs, par le capitaine Vincent. — Notice sur la

vallée de rOuerl-el-.Norb et sa végétation, par le docteur V. Reboud. — Insectes

coléoptères du nord de l'Afrique, nouveaux ou peu connus, 2"= mémoire, par

M. Desbrochers des Loges. — Chronique. — Comptes rendus des réunions du

bureau et des assemblées générales. — Liste des ouvrages reçus en don ou en

échange pendant les l"' et 2» semestres 1883. — Errata.

Comme supplément à ce fascicule du Eullelin, l'Académie a donné, sous la

forme d'un cahier séparé de 28 pages, une Table (ji'nrrale des documents cpi-

graphiqiies publiés par l'Académie d'Hippone, de ISGo à 1884 et des localités

qui les ont fournis.

— Recueil de travaux relatifs à la philulofjie el à l'archéologie égyptiennes

et assyriennes, vol. W, fascicules 1 et 2. —• Urbain Bouriant, La stèle 3576

du mnsée de Boulaq et l'inscription de Rosette (planche), — Grande inscrip-

tion de Stabel'Antar (Spéos Artcmidos), texte (planche). — G. Maspéro,

iJvcouverte d'un jjetit temple à Karnak. — De Rochemonteix, le temple d'Apet,

suite (planche). — G. Maspéro, Fragments des Actes des apôtres et des Épilres

de saint Vaul et de saint Pierre aux Romains , en dialecte thébain.— L.Vassalli,

Rapport sur les fouilles du Fayoum adressé à Aug. Mariette. — U. Bouriani,

A Thèbes (planche). — J. Krall, Der Kalender des Papyrus Ebers. — J. Krall,

Neue Koptische und griechische Papyrus. — J. Krall, Ueber einige demotische

Gruppen. — A. Aurès, Essai sur le système métrique assyrien (suite).

— Mitihcilungen des deutschen archœologischen Inslitiites in Athen, t. IX,

G*" cahier de 1884. — B. Latischew, 1rs Liscriptions grecques qui se trouvent

en Russie. — Th. Schreiber, le Krobylns chez les Athéniens des premiers temjis,

II. Kallimachos et Pasitelès (deux planches). — E. F'abricius, les Antiquités de

Vile de Samos (suite). — R. Hoidewey , le Poi'tique des Athéniens à Delphes

(deux planches). — U. Kœhler, Liste de proxènes de Céos (avec un facsimilé).

— W. Doerpfeld, un Bâtiment antique au Pirée (deux planches). — U. Kœhler,

le Collège des Dionysiastcs au Pirée (le contenu de ces inscriptions et la place

où elles ont été trouvées permettent de croire que le bâtiment décrit el figuré

par Dœrpfeld dans l'article précédent était le lieu même où se réunissait ce

collège des Dionysiastes). —Mélanges : Th. Schreiber, Note additionnelle au

mémoire sur le Krohylos. — H. G. Lolling, Inscriptions de Gonnos. —V) .V^œh\QV,

Stèle funéraire d'une préirorise d'Athéné-Polias. — Inscriitlion bilingue grecque

cl latine, d'Alhrii'JS. — liH'linjraiihie et dérouvertes.
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— BuUcLin de l'InslUiU de conrspunddncc (irclirnlnijinur., !88'i, n" Xll, di'--

ccuibre. — Nouvelles nominations rie membres ordinaires et d'associés corres-

pondants faites à propos de l'anniversaire delà naissance de Winckelmann. —
A. ]\Iaii, Vuuillcs de Vompri (suite). — Ijibliof^raphic. — Compte rendu, |iar

M. llcuzey, des deux premiers volumes du vaste recueil qui a été eutn-pris sous

les auspices de l'Institut, par les soins de M. Reinhard Kékulé. Le premier

volume publié contient les Terres cuites de Pompéi, décrites par M. Hermann

von Roliden, et le second les Terres cuites de l<i Sicile, qu'a étudiées M. Kékulé.

Les dessins qui remplissent les planches gravées à l'eau-forte des deux volumes

sont de Ludvvig Olto et méritent les éloges (jui leur sont accordés. — Fables.

— Bulletin de Correspondance hellénique ,
8c année , décembre 1884 :

I. M. Dumont, par M. Homolle (notice attachante, écrite avec beaucoup de dé-

licatesse et d'émotion). — II. Fouilles de Délns, par M. P. Paris. (pl.XX.XXF).

— 111. Inscription d'Orinelle de Phrygie, par M. G. Cousin. — IV. Vase nnliquc

trouvé dans la nécropole de Myrina, par M. 0. Rayet (article important sur un

groupe de vases encore peu connu). PL VIL — Fouilles au temple d'Apollon

Ptoos, par M. Holleaux. — Table alphabétique par noms d'auteur. — Table

analytique des matières. — Table des planches.

— Bulletin épiyraphique, par Robert Mowat, 4^ année, n» 6. — C. JuUian,

Inscriptions transportées au musée de Marseille. — G. Loustau, Découvertes

épigraphiques à Aix-les-Bains (Savoie). — J.-P. Revellat, Les Adunicatcs,

peuple gaulois emplacé dans larégion d'Ando?* (Alpes-Maritimes), — C. Jullian,

Deux inscriptions dcComillon.—G. L^\k\ e, Quelques inscriplions des Bouches-du-

IViône (suite). — G. Lafaye, Inscriptions inédites de la Corse {{in)

.

— R. Mowat,

Déchiffrements rectifiés (suite). — R. Cagnat, Cours élémentaire d'épigraptnc

lutine {salle).— A. -L. Delaltre, Inscriptions de Carthage (suite). — Corres-

pondance : MM. Thompson, Walkin, R, Cagnat, A.-L. Delaltre. — Biblingra-

phie, par R. Mowat et R. Cagnat. — Académies et corps savants, parR. Mowat

et R. Cagnat. — Revues et journaux périodiques, par C. JuUinn. R. Cagnat et

R. Mowat. —- Chronique, par R. Mowat. — Errata et addenda. Table des

matières. — Table analytique.

BIBLIOGRAPHIE

G. ScnLUsinEROER, Sigillographie de l'empire byzantin, 1 vol. in-i", 700 [lagcs

et 1,100 dessins, Paris, Ernest Leroux, 1884. Prix : 100 Ir.

L'histoire byzantine n'est guère en honneur chez nous aujourd'hui ou du

moins, si elle n'est plus aussi indûment dédaignée, le compte est vite fait de

ceux qui s'en occupent: encore en est-il, comme M. Rarabaud, qui après les

plus belles promesses, l'ont trop vite abandonnée. Peut-être bénéficiera-t-elle

d'un retour de faveur depuis qu'elle fournit au théâtre des sujets de drame et

que ses adeptes entrent à l'Institut. On peut assurer en tout cas que ceux qui

voudraient tourner de ce côté leurs recherches y trouveront matière soit a
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d'intéressants récits, soit à de fortes études d'insliliitions. Ce grand empire

qui s'est maintenu pendant dix siècles, souvent avec éclat, au milieu d'attaques

incessantes, quia eu une civilisation brillante et dont l'influence se faisait sentir

au loin devait contenir en lui des principes de vitalité et de puissance; les

écrivains qui l'ont représenté comme un état pourri, condamné à une intermi-

nable af'onie, ont évidemment fait fausse roule. A ces paroles creuses on doit

substituer des enquêtes approfondies, et si les documents sont incomplets et ne

nous renseignent qu'assez mal sur des questions fort importantes, on n'aura que

plus de mérite à savoir en tirer bon parti.

M. Sclilumberger l'a fort bien compris. Tout récemment dans un petit vo-

lume sur les Iles des princes il a fait connaître quehjues-uns de ces épisodes

dramatiques, presque romanesques, qui abondent dans l'histoire byzantine,

mais dont on ne s'avisait pas assez en lisant la compilation conciencieuse mais

roide de l'honnête Lebeau. Le beau et vaste recueil qu'il publie aujourd'hui a

une toute autre importance et il fournira de riclies matériaux à l'iiisloire des

institutions byzantines. Quiconque s'en occupera devra tout d'abord lui rendre

grâce et recourir sans cesse à son livre.

Le savant qui étudie l'hisloife des institutions grecques ou romaines peut

contrôler les textes des auteurs ou suppléer à leur silence grâce aux grands re-

cueils épigraphiques. Il n'en va pas de même pour Byzance. En effet il n'existe

pas de Corpus inscriptionum byzantinanira (l'essai tenté dans le t. IV du Coi'-

pus de Bœckh est tout à fait insuffisant), et, s'il existait, il faut bien com-

venir qu'on n'y trouverait Ul-s renseignements ni aussi nombreux ni aussi

précis et surtout point de ces états de services régulièrement énumérés, de ces

cursus honorum, (\u\ sont la gloire de l'épigraphie latine. La sigillographie by-

zantine dont M. Sclilumberger vient de constituer la science, si elle ne console

point tout à fait de cette indigence, olTre cependant de précieuses ressources,

et l'autour en a fort bien indiqué la valeur (p. 4-7). Toute pièce officielle, tout

acte dans l'empire bvzantin était accompagné du sceau de l'empereur, du fonc-

tionnaire ou même du particulier dont il émanait. Sur un des côtés du sceau

se trouvent ordinairement des effigies sacrées, sur l'autre des légendes invo-

quant la protection de Dieu, de la Vierge ou des saints en faveur du signataire

dont on indique la situation ou la fonction. Toutes les classes, toutes les charges

fif^urenl ainsi sur ces petits monuments; il en est même qu'on ne connaît que

par eux et dont les textes ne disent rien. Ces sceaux sont très nombreux et on

en avait déjà souvent publié ; mais jamais on ne les avait réunis et on n'avait

ainsi montré quel parti on en peut tirer pour la connaissance générale de l'ad-

ministration bvzantine. Comme ils sont fort disséminés, la lâche n'était point

aisée mais M. Schlumbcrger aie feu sacré. Afin de mieux connaître la sigillo-

graphie bvzantine, il s'est formé une collection, la plus riche qui existe. Le

savant se double donc chez lui d'un amateur qui parle avec émotion de ses tré-

sors : il est tels et tels sceaux qu'il n'hésite jias à déclarer « charmants, fort

olis » et auxquels le vulgaire ne reconnaîtrait sans doute d'autre mérite que

d'être plus lisibles que leurs congénères. Mais on juge par l'ardeur même de

CCS convictions qu'il n'a épargné ni peine ni patience pour être bien rcnsei-
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gné. Or il faut une obstination méritoire pour venir à bout rie logenrles souvent
inextricables, dont les lettres sont à demi effacées ou confuses et empâtées.
J'avais essayé, il y a quelques années, de dresser le catalogue des sceaux by-
zantins de la Société archéologique d'Atbénes, ([ue j'ai eu le plaisir de retrouver

en grande partie ici; aussi puis-je vanter en connaissance de cause l'habileté

avec laquelle l'auteur a mené à bien ces déchifTrements ardus.

L'introduction est très complète. II n'est guère qu'un point sur lequel

M. Schlumberger ne me paraît pas dissiper tous les doutes. Le grand défaut

de ces sceaux est qu'ils ne portent point de date : une série de sceaux de com-
merciaires (p. 472) fait seule exception. Ceux qui appartiennent à des empe-
reurs ou à des personnages connus par d'autres documents ne forment qu'une
faible minorité. Comment classer chronologiquement les autres? M. Mordl-
mann, dont M. Schiuniberger cite et adopte ici l'opinion, propose de les répar-

tir en trois catégories. 1'' Prriode antérieure aux iconoclastes. Ce groupe
« par le dessin des figures représentées, surtout par celles de la Vierge, comme
par la forme ancienne et le manque de régularité des légendes, se rapproche
le plus des sceaux impériaux que nous connaissons de l'époque écoulée entre

le règne de Justinien et celui du dernier descendant de la famille d'IIéraclius.

— 2" Période des iconoclastes. Signes distinclifs : lettres plus allongées, lé-

gendes plus détaillées, substitution de la croix aux effigies du Christ, de la

Vierge et des saints. — 3° Période delà famille macédonienne, puis dcsCom-
nènes, etc. Signes distinctifs : réapparition des effigies saintes, lettres plus

belles et plus égales, grènetis plus régulier. Ici cependant on distingue des

subdivisions : d'abord, après les inconoclastes, des croix plus ornées, puis, plus

tard des effigies mieux dessinées, qui « appartiennent sans doute à cette pé-
riode de l'art byzantin où le peintre Pansélinos, contemporain des Comnènes,
fixa définitivement les types et la manière de représenter les images byzantines. »

J'avoue que cette classification me semble sur certains points vague et qu'il

me paraît prudent de se restreindre presque exclusivement aux comparaisons

que permet la numismatique, car entre les sceaux et les monnaies existe une
parenté évidente. S'appuyer sur Pansélinos, dont on ignore la date, c'est bâtir

sur le sable; au contraire d'après le dessin, l'ornementation, la paléographie des

monnaies on peut distinguer des divisions qu'on aura quelque raison de vouloir

retrouver sur les sceaux. Or elles ne concorderaient pas toujours avec les trois

périodes proposées part M. Mordtmann. Ainsi la croix simple apparaît fréquem-

ment sur les monnaies dès le V' siècle
;
je ne crois pas qu'on puisse la consi-

dérer comme un indice spécial à une époque suivante. M. Mordtmann suppose

que les arts ont eu fort à souffrir des iconoclastes et qu'après eux il y a eu toute

une période de transition et d'assez lent relèvement. Il attribue à cette période

« tous les sceaux, fort nombreux, qui présentent une ornementation de la croix

plus ou moins riche, principalement caractérisée par la présence d'une seconde

traverse horizontale et d'un pied d'où s'élèvent deux fleurons en forme de ra-

meaux de feuillages plus ou moins contournés. » ISIais les inconoclastes, s'ds

ont proscrit les images sacrées, n'ont pas défendu tout exercice de l'art ; d'ail-

leurs il s'est épanoui avec beaucoup d'éclat aussitôt après eux, ainsi rpie le té-
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moignenl les miniatures et les croix. Les types qui figurent sur les monnaies

de leurs successeurs ne sont pas inférieurs à ceux des monnaies du vu*' siècle,

ils valent plutôt mieux. La croix sur un pied était depuis longtemps en usage
;

quand à la croix à double branche, elle se retrouve sur des monnaies de date

bien plus basse. C'est par acquit de conscience que je présente ces remarques,

car, dans le cours de l'ouvrage, il est évident que M. Schlumberger, qui est un

numismate consommé, s'est surtout servi des monnaies pour dater approximati-

vement les sceaux. Il a tiré aussi grand parti des formules, des titres. Dans

bien des cas, l'histoire même permet de fixer les périodes chronologiques : on

sait à partir de quelle époque l'empire a été divisé en thèmes, quand telle pro-

vince d'Orient a été perdue, quand telle fonction est tombée en désuétude, etc.

Au sujet des procédés employés pour la confection des sceaux, je signalerai à

M. Schlumberger Tcxistence au musée de la Société archéologique d'Athènes

d'une feuille de plomb, de forme très irrégulière, brisée et tordue en plusieurs

endroits, et qui porte plusieurs empreintes des mêmes monogrammes. Cette

feuille était probablement destinée soit à la confection des sceaux, soit à des

essais qui pouvaient faire juger de la netteté de l'image.

Le recueil même comprend cinq grandes divisions : 1. Les thèmes, série

géographique. — 2. L'armée. — 3. Le clergé. — 4. Titres, fonctions, dignités,

— 5. Les familles byzantines. — Un même sceau pouvait également être rangé

dans l'une ou l'autre de ces divisions, M. Schlumberger a eu soin d'établir des

raccords qui permettent de se retrouver aisément. Ces commentaires sont excel-

lents et très bien conçus. En tète de chaque subdivision se trouve ordinaire-

ment une notice ou introduction. Si un sceau se rapporte à un personnage

connu, AL Schlumberger en indique l'histoire. 11 est toujours difficile en pareil

cas de n'en dire ni trop ni trop peu; l'auteur garde la mesure; il fait preuve

d'une érudition solide et de bon aloi, mais qui ne cherche pas à s'étaler, ni

à briller aux dépens du prochain : au cours de ce long volume, l'auteur des

Monnaies byzaritincs, Sabatier, est le seul qui soit maltraité. Toutes ces petites

dissertations réunies formeraient le tableau le meilleur qu'o:î ait encore tracé

de l'administration byzantine.

Sans doute le recueil n'est pas complet, AL Schlumberger a soin de le dé-

clarer, et il ne pouvait pas l'être *, Souhaitons à l'auteur de publier de nom-
breux suppléments. L'cruvre qu'il a menée à bien fait honneur à la science

française, elle se rattache à la tradition de Ducange qui fit tant pour la con-

naissance de l'Orient byzantin. Pourquoi AL Schlumberger ne nous donnerait-il

pas aussi un Corpus inscriplionum byzantinarum? Nul ne serait mieux préparé

que lui à cette entreprise par ses études, par ses relations et par la situation

qu'il occupe. C. B.WET.

1. .le signalerai un sceau très curieux dnn Klicnnc, {i.itrice et duc, qui a été
présent!'; par .M. 'Jamiirriui ù une dos séance^ do la Socièti; d'arcliroluf'ie clirétioniie
que diii;,'!! â itunio M. do Rossi. Ce scoau mo parait apj)artoiiir au dornior «lue
byzantin do Homo dont il ost quoslion dans le Li/jer Pondficalis. Je no sais si c'est
c môme persounage dont .M. Schlumberger siguale un sceau à la page 342.
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UNE INSCRIPTION HITTITE

LETTRE DE M. LE D"- MARYAN SOKOLOWSKF

Parmi ces monuments primitifs do l'Asie Mineure qui ne ré-

vèlent aucune trace des influences de l'art grec et qui semblent

au contraire inspirés des exemples et des traditions de la plas-

tique orientale, il en est un dont l'existence a été signalée, depuis

plus de quarante ans, par Ilamilton '
; il se trouve près de la ville

de Bey-Slieir, au lieu appelé Eflatoun, dans le bassin du lac Ca-

ralis, c'est-à-dire au sud-ouest de l'ancienne Lycaonie. Ilamilton

n'en donne qu'un mauvais croquis, et la courte description sui-

vante : « A neuf milles au nord de Bey-Sheïr nous atteignîmes

les sources d'Eflatoun, oii il y a un monument curieux et très

ancien, bâti sur le cùté d'un creux circulaire qui s'ouvre dans

la montagne calcaire; tout autour de ce creux jaillissent en

grande abondance des sources d'une eau très fraîche, qui forment

un étang, d'oii sort un courant considérable et très rapide qui se

jette dans le lac de Bey-Sheïr. Le monument, par son aspect,

rappelle les monuments de Porsépolis; il est bâti en blocs gigan-

tesques, dont le croquis ci-joint permettra de se faire une idée.

La pierre d'en haut a 22 pieds o pouces de long et 2 pieds 6 pouces

d'épaisseur, la hauteur du bâtiment étant d'environ H pieds. Il

n'en subsiste plus que cette façade, mais il était autrefois relié à

la colline; aujourd'hui, un chemin passe entre ces débris et le

massif du roc calcaire. Il regarde presque exactement le sud; à

l'extrémité est de la ruine, on distingue les restes d'un nuir, qui

1. Hamilton, Resenrches in Ashi Minor, t. Il, p. 3Ô0-351.

îlf SÉRIE, T. V.
1"
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se prolonge en arrière ; les pierres en sont dressées avec un

grand soin et ornées sur le bord d'une ciselure. Tout le caractère

du bâtiment est très particulier et diiïère de tout ce que j'ai

vu en Asie Mineure. L'édifice peut avoir été érigé en témoi-

gnage de reconnaissance pour l'abondance et le bienfait des

sources qui sortent de terre en cet endroit, sources qui de tout

temps ont dû être singulièrement appréciées, dans un district si

sec et si stérile. »

Je n'avais pu pousser jusque-là l'exploration de l'intérieur de

la péninsule, en 1860; mais, depuis lors, je n'avais cessé de si-

gnaler ce passage d'IIaniillon aux voyageurs qui entreprenaient

des recherches dans cette contrée. Par malheur, le monument

n'était sur aucune des routes le plus généralement suivies; il

fallut donc attendre longtemps avant d'avoir de nouveaux rensei-

gnements. M. Ramsay, le premier, en juin 1882, au cours d'une

tournée rapide entreprise avec sir Charles Wilson, revit ces

ruines , mais il n^eut pas le loisir de s'arrêter dans cet endroit

autant que l'aurait mérité l'intérêt qu'elles présentent , et

les croquis qu'il voulut bien me communiquer, pris à la hâte,

n'étaient pas beaucoup plus explicites que l'esquisse donnée par

Ilamilton'. Je craignais donc d'être bien insuffisamment rensei-

gné, au sujet de cet édifice, pour le chapitre que je me préparais à

écrire pour mon Uistoire de Vart da)is l'antiquité, sur ces mo-

numents dont j'avais jadis essaye de déterminer les traits

communs et que caractérise l'emploi qui y est fait des signes

de ce système d'écriture hiéroglyphique qu'on appelle aujour-

d'hui hittite*. J'en étais là, quand j'eus le plaisir do recevoir

\. Au moment de mettre sous presse, j'ai reçu le Prelimùiary report of un
fivcfiœological journcy macle in Asia Minor ditving the siimmcr of 1884, par

J.-I^.-S. Sterrett, membre de l'Ecole américaine récemment établie à Athènes.
Dans cette relation, publiée par les soins de l'Institut archéologique américain,

je lis (p. 14-1.")) que MM. Sterrett et Ilaynes ont visité, en 1884, Eflatoun-
Bounnr, et ont pris des photographies du monument. Si ces lignes leur tom-
bent sous les yeux, je leur serais très reconnaissant de vouloir bien m'en com-
muniquer des épreuves.

2. L'aride l'Asie Mineure, ses' origines, son influence, dans mes Mémoires
d'archéclogie, d'épigraithie cl d'hisloire, Paris, Didier, 1S75, in-8.
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une lettre qui comblait une dos lacunes du travail dont j'avais

tracé déjà le cadre; elle était accompagnée de deux di.'ssins à

la sépia, exécutés avec beaucoup de soin. Avec raulorisalion

de l'auteur, je reproduis ici, dès maintenant, la Iclhc et les

dessins :

•.< Cracovie, le 30 janvier 1885.

« Monsieur,

« Quoique inconnu, je prends la liberté de vous écrire, pour

vous faire une communication qui, je l'espère, ne manquera pas

de vous intéresser. En poursuivant votre grande entreprise de

YHistoire de l'art dans Vanliquilé ^ vous vous occupez celte année,

si je ne me trompe, dos monuments de l'Asie Mineure, c'est-à-

dire de cette partie du monde que je viens de quitter il y a

quelques semaines à peine. J'ai eu l'bonnour de participer à une

expédition scientilique, entreprise aux frais et sous les auspices

du comte Charles Lanckoron'ski, qui, composée exclusivement

d'Autrichiens, avait pour but spécial l'exploration de l'ancienne

Pamphylie. Une fois achevées nos études générales concernant

cette province, nous avons profité de l'occasion avec le Comte et

quelques-uns de nos amis, pour faire une course de quelques se-

maines en Pisidie et en Lycaonie, jusqu'à Iconium. Comme les

résultats de ce dernier voyage ne doivent pas faire partie de

notre publication spéciale, je me permets de vous soumettre deux

dessins, pris sur j^laco, et représentant les monuments de ce

pays, mal connus ou tout à fait inconnus^ et qui rentrent dans le

domaine de vos études.|C'est d'abordle monument dTflatoun, que

je crois devoir vous décrire, pour rendre mon dessin plushicido.

« Nous avons quitté Kirili au bord du lac de Beyscheher, in-

diqué sur la carte de Kiepert, le 10 du mois de novembre dernier,

vers les neuf heures du matin, en nous dirigeant vers le nord-est,

dans la direction d'Ilgun. En passant par un pauvre village du

nom d'Ak-burun, qui n'est pas indiqué sur la carte, nous avons

pris un guide, qui nous a conduits en quelques heures au monu-

ment en question. Le pays a le caractère d'une vaste plaine, acci-

dentée de larges pontes. En descendant un do cos monliciilos ou
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plutôt un do ces mamelons, nous avons aperçu au-devant de nous

une masse sombre, dont la crête se détachait fortement du sol, au

pied de la colline. C'était le monument connu depuis le voyage

d'IIamilton. Situé au boni d"uii petit lac, d'un étang, ou plutôt

d'une vaste mare d"cau, qu'alimentent les ruisseaux des champs

en formant une petite cascade ; il a, dans les restes qui en subsis-

tent, la forme d'une façade rectangulaire plutôt large que haute.

Les eaux claires et peu profondes de l'étang le baignent en sou-

bassement. La hauteur en est à peu près de sept mètres et les pro-

portions générales de sa largeur, que j'ai eu la maladresse de ne

pas mesurer exactement, sont suffisamment indiquées dans mon

dessin (pi. X)'. Il est tourné vers le nord et se noie dans les flots.

Quatorze blocs de trachyte, couleur brun-fauve, de grandeur iné-

gale, mais bien taillés et superposés, le composent. Chaque bloc

est orné d'une représentation sculptée en relief. Sur le bloc prin-

cipal, beaucoup plus grand que les autres et qui surmonte hori-

zontalement le tout, on voit un disque ou un globe ailé, dont la

forme est assez caractéristique et les ailes un peu baissées. Le

bloc de dessous, horizontal aussi, mais plus petit, est couvert de

deux disques ailés, placés sur la même ligne, d'une forme dif-

férente et aux ailes levées. Ces deux blocs forment ensemble

comme un entablement horizontal, que supportent deux énormes

piliers, monolithes et verticaux, avec des colosses mâles, à la

taille élancée, qui semblent étendre leurs bras raidis, pour sou-

tenir ce fardeau. Ces dernières figures sont disposées de manière

que les disques ailés du bloc extérieur paraissent couronner

leurs tètes. Les dix blocs qui restent, d'une dimension moins

imposante et superposés par deux, remplissent le vide ou l'écar-

tement entre ces colosses et complètent la façade. Ils sont cou-

verts, dans toute leur étendue, de ligures d'hommes en cos-

tume collant, qui ont les bras levés, mais pas raidis comme les

colosses, et qui aident ces derniers à soutenir rentablement. Le

1. I^es d(?iix planclies XI et XII ont i^b'- exécutées pour le quatrième volume

de l'Histoire de l'art dans Vanliquilc, de MM, Perrot et Chipiez. Nous devons

à l'obligeance de MM. Machelte et C'" d'avoir pu nous en servir. {Rài.)
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colosse do gauche a sur la lètc un casque poiiiUi, qui rappelle

un peu la coiffure du guerrier de Nymphi el d'une figure de

Boghaz-Keui. L'aulre colosse paraît ne pas avoir de casque du

tout, ou pout-èlre a-l-il uu bonnet rond sur la trie. l'armi les

figures d'hommes, qui couvrent les petits hlocs, deux, disposées

symétriquement en haut, aux deux extrémités de la façade, se

distinguent des autres par leurs costumes. Un long- pan de jupe

couvre leurjambe gauche en laissant à découvert la jambe droite

et une ceinture avec une épée courte leur serre les reins, ce qui

i-appelle aussi Boghaz-Keui. Le relief du monument est fort

bombé, mais détérioré dans les contours, ce qui rond les formes

difficiles à distinguer. L'humidité et le temps en ont tellement gâté

la surface, qu'aucune photographie ne peut les reproduire avec

exactitude. Pour se rendre compte des détails, il faut changer de

place et de point de vue à plusieurs reprises. L'ensemble néan-

moins, avec son caractère lapidaire, au milieu de ce désert, dans

ce silence, avec le bruit régulier de celte eau cristalliue et mur-

murante, a quelque chose de saisissant.

« L'autre dessin (pi. XII) donne l'idée du côté latéral à droite

du monument, qui forme un angle droit avec sa façade ; l'appareil

est très soigné ; les faces apparentes des blocs sont ornées d'uu

bossage. Derrière, sur la pente do la colline, d'autres blocs aux

formes indistinctes et chaotiques gisent par terre, comme ruines

de l'édifice détruit. Tel est le monument d'YHatoun. Je pense qu'il

sera difficile, dans son état actuel, d'en tirer des observations plus

précises.

« Un second monument, dont l'image ci-jointe est calquée

sur mes notes, a un caractère beaucoup moins imposant et tout

différent, comme vous voyez. Eu revenant d'Iconium, nous

avons quitté le 22 novembre Kadiin-Hané, indiqué sur la carie

de Kiépert, pour nous rendre à Ilgiin, mais avertis par l'ingé-

nieur du gouvernement, que le hasard nous a fait rencontrer en

chemin, nous noussommes fait conduire par un paysan, en faisant

un détour de quelques heures, au monument calqué. A une grande

distance du plus proche village du nom de Koclilolu, qu'aucune
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cailo 110 connaît, dans

l'onfoncomenl du lor-

rain d'une plaino dé-

serte et parfaitement

ouverte à tous les vents

de riiorizon,estplantée

cette pierre calcaire

,

couverte des inscrip-

tions figurées en relief.

Elle a 0'°,80 de hauteur

et l'",79 de largeur.

Deux lignes se divisent

en trois bandes hori-

zontales et parallèles.

Chaque bande est rem-

plie de figures, que j'ai

copiées aussi fidèle-

ment que possible,

avec le concours du

D' Luschan, privat-do-

cent à rUnivorsilé do

Vienne. Ce sont des

fleurs, dos f(millos, des

/ oiseaux volants et mar-

J chants, des têtes et des

pieds d'hommesetd'oi-

seaux, dos oiseaux de

proie qui s'abattent sur

d'autres oiseaux ou

animaux ot d'autres

signes incompréhen-

sibles et à moitié effa-

cés par riiumidité et

Tair. La hàtf du voyage

no m'a pas permis de
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rofairo mon croquis, qui, LouL en étant exact au point de vin- des

détails figurés ol vérifié ù plusieurs reprises, péclie un peu jjar

ses proportions. Toutes les trois haudes de l'inscription sont d'une

largeur égale sur Toriginai. Les figures n'empiètent pas tautsur

les lignes de démarcation et l'iuscriptiou de la bande supérieure

occupe un peu moins de place, puisque la pi(MTe est plus dété-

riorée do ce côté. Est-ce un monument hittite? Vous le saurez,

monsieur, mieux que moi, mais en tout cas je me berce de l'illu-

sion qu'il vous intéressera

« D'" Maryan Sokolowski,

« Professeur d'histoire de l'art à l'Université de Cracovie. ).

En réponse à quelques questions que je lui adressais au sujet

du monument, M. Sokolowski m'écrivait une seconde lettre d'où

je tire encore les éclaircissements suivants :

« Cracovie, le 9 février 1885.

« Le plan du monument d'Ytlatoun est très facile à tracer. Le

voilà en quelques traits :

« A représente la façade avec les bas-reliefs et le coin du mur
rompu à l'angle droit, B la masse à moitié informe des blocs super-

posés derrière cette muraille.

Je ne doute pas que l'ensemble

formait une espèce de salle

comme vous le présumez du

reste, et l'idée même que j'avais

sur place était que les restes B
et surtout le bloc le plus consi-

dérable de la masse qu'ils for-

ment
,
provenait d'un portail

monumental, orné de colosses.

Mais comme toutes les pierres

sont tout à fait détériorées sur

les surfaces, on ne peut rien dire de sur là-dessus, et toute sup-

position ou hypothèse est plus que conjecturale. C'est pourquoi,
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pour êlre prudent, je me suis absleiui de l'avancer dans ma

lellre.

« Nous avons exploré toute la Pamphylie aussi bien que le

chemin du Taurus jusqu'à Iconiuni avec ses environs, sans avoir

trouvé d'autres monuments, datant de l'époque anté-hellénique,

que ceux que j'ai eu l'honneur de vous communiquer. Je peux

l'aflirmer non seulement en mon nom, mais au nom de tous mes

compagnons de voyage, qui visitaient souvent des parties du

pays différentes. L'expédition va être continuée encore deux ans

de suite, et l'ouvrage ne paraîtra que dans trois années, vu les

travaux d'architectes qui relèveront les plans de tous les monu-

ments et de toutes les villes pamphyliennes. Il y aura simultané-

ment deux publications, une allemande et l'autre polonaise, et

toute notre expédition vous sera très reconnaissante si vous vou-

liez bien en faire un compte rendu.

(( Maryan Sokolowski. »

Nous ne pouvons qu'applaudir ici à l'initiative prise si géné-

reusement par le comteXanckoron'ski ; le peu que nous savons

dos résultats obtenus par cette mission témoigne de la curiosité

et de la compétence des savants qui font partie de l'expédition.

Pourquoi faut-il allerjusqu'en Pologne pourtrouver des grands

seigneurs qui fassent un pareil emploi de leur fortune ? Combien

des dépenses de ce genre sont plus intelligentes, comme elles

profitent plus à la science et même à l'art que cette folle et rui-

neuse manie du bibelot, plus ou moins authentique, qui règne

en Occident et où passent les économies de nus millionnaires !

G. Peiirot.



LA SECONDE STELE

GUÉRISONS MIRACULEUSES
DÉCOUVERTE A ÉPIDAURE

On sait qiio M. Cavvadias, cliargé par le goiivornomcnl liellé-

niquo de déblayer renceiiile du temple d'Esculape à Epidaure,

a découvert en 1883 deux grandes stèles avec inscriptions indi-

quant les noms dos malades traités dans l'Asclépiéion et les

merveilleuses g-uérisons opérées par le dieu. L'une de ces stèles,

la mieux conservée, a été publiée dans YEphe?7iens arcliéolo-

gique de 1883 (p. 199 et suiv.); nous en avons donné ici-même

une traduction française (1884, II, p. 78). La publication, im-

patiemment attendue, de la seconde stèle, a été retardée, par

suite des difficultés qu'elle présentait, vu l'état de mutilation

du texte qui n'a pu être reconstitué qu'en partie à l'aide do nom-

breux fragments. Elle sera reproduite en fac-similé et en trans-

cription dans le prochain fascicule de VEphemeris. M. Cavvadias

a bien voulu nous en communiquer des épreuves, d'après les-

quelles nous avons rédigé l'essai de traduction que l'on trouvera

ci-dessous. L'inscription se compose de cent trente-quatre lignes,

dont quarante environ sont trop mutilées pour qu'il soit possible

de les restituer avec certitude. Il est fâcheux que les lacunes les

plus graves portent sur quelques récits de guérisons qui sem-

blaient présenter un intérêt particulier. Nous avons cru devoir,

autant que possible, traduire ces fragments de lignes, qui piquent

la curiosité sans la satisfaire, mais qui laissent du moins entre-

voir les traits généraux de la légende. Les suppléments pro-

posés par M. Cavvadias paraissent engénéral plausibles; nous

en avons tenu compte dans la traduction. Celle stèle , comme la

première, contient plusieurs mots qu'on ne trouve pas dans les
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lexiques, et celle circonslance, jointe au mauvais élat du lexle,

nous oblige à ne proposer qu'à litre d'hypothèses bien des détails

de notre interprétation,

(1-6.) « Arata, femme de Lacédémojie, hydropique. — La mère

de cette femme vint à Épidaure, laissant sa fille à Lacédémone
;

elle s'endormit dans Vabalon (dortoir) et eut une vision. Il lui

sembla que le dieu coupait la tète de sa fdle, et suspendait son

corps le cou en bas; l'eau s'en échappait en abondance, et le dieu,

détachant le corps, rajustait la t<He sur le cou. Après avoir eu

cette vision, la mère retourna à Lacédémone; elle y trouva sa

fille guérie et apprit qu'elle avait eu la mémo vision.

(7-9.) « Hermon de Thasos. — Col homme était aveugle, et fut

guéri par lo dieu; puis, comme il ne payait pas le prix de sa

guérison, le dieu le rendit aveugle de nouveau. L'homme revint

en suppliant, s'endormit une seconde fois, et le diou lui rendit

la vue.

(10-19.) « Aristagora de Trézène. —Cette femme, affligée d'un

ver intestinal, s'endormit à ïrézène dans l'enceinte d'Esculape

et eut une vision. Il lui sembla que les fds du dieu— le dieu lui-

même n'était pas venu, mais était resté à Épidaure — lui cou-

paient la l»''lo; puis, comme ils ne pouvaient la rajuster, ils en-

voyaient quelqu'un à Épidaure, pour prier Esculape de venir.

Entre temps, le jour paraît et le prêtre voit la tête d'Aristagora

détachée de son corps. La nuit suivante, Aristagora eut une

vision : il lui sembla que le dieu, étant venu d'Épidaure, rajus-

tait sa tête sur son cou, puis lui ouvrait le ventre, en retirait le

ver et le recousait à nouveau. Dès lors elle se trouva guérie.

(19-26.) « Aristocrite, enfant d'Haliké, ^oiis im rocher. — Cet

enfant, s'étant jeté à l'eau pour se baigner (?), finit par arriver

en un endroit sec, entouré d'un cercle de rochers, et il ne pou-

vait trouver d'issue pour en sortir. Alors son père, qui le cher-

chait partout sans le trouver, alla s'endormir dans le dortoir

d'Esculape pour être renseigné sur son enfant. Il eut une vision :

il lui sonibla que lo dieu le conduisait en un certain endroit et

lui montrait que son fils était là. Le père sortit du dortoir, fendit
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le rocher et retrouva son (ils (|iii ('-lail onfcriïK'; depuis scpl

jours.

(2G-3.').)« Sostrata de P/irrrs fut cnccinfr jx'iidaiH un /ni.— Cullo

femme, se trouvant au plus mal (?), se lit porter au temple sur

une litière et s'y endormit. N'ayant eu aucune vision distincte,

elle ordonna qu'on la ramonai chez elle. Sur la route, près de

Kornoi (?), il lui sembla qu'elle rencontrait un homme de belle

apparence, qui demanda aux gens de son escorte la cause de leur

ennui. II leur commanda alors de déposer la litière sur laquelle

ils portaient Sostrata
;
puis il lui ouvrit le ventre et en retira une

quantité de vers intestinaux (?), de quoi remplir deux cuvettes.

Là-dessus, il recousit le ventre de la femme, et l'ayant ainsi

g-uérie, il lui révéla qu'il était Esculape, et lui ordonna d'envoyer

à Epidaure le prix de sa guérison,

(3S-38.) (( U?î chien guérit un enfant tïÈrjine

.

— Cet enfant,

affligé d'une tumeur au cou, se rendit auprès du dieu; un des

chiens sacrés lécha la partie malade et la guérit.

(38-45.) « Un homme ayant un ulcère dans le ventre. — Cet

homme s'endormit et eut une vision. Il lui sembla que le dieu

ordonnait aux serviteurs qui l'accompcignaient de le saisir et de

le tenir fortement pendant qu'il lui ouvrirait le ventre. L'homme
commença par s'enfuir, mais les serviteurs le rattrapèrent et l'at-

tachèrent. Alors Esculape lui ouvrit le ventre, pratiqua l'excision

de l'ulcère, recousit le ventre et délivra l'homme de ses liens. Aus-

sitôt il sortit guéri, et le pavé du dortoir était couvert de sang *.

(43-50.) « Kleinatas de Thèbes et sespoux. — Cet homme avait

sur le corps une énorme quantité de poux; il se rendit au temple,

s'endormit et eut une vision. Il lui sembla que le dieu le désha-

billait, le plaçait tout nu et droit debout devant lui et nettoyait

son corps de la vermine qui le couvrait à l'aide d'une sorte de

balai. Quand le jour parut, il sortit guéri du dortoir.

1. Cette historiette est très remarquable, parce qu'elle prouve que les prêtres
d'Esculape, après avoir endormi les malades, pratiquaient sur eux de véri-
tables opérations chirurgicales et ne se contentaient pas de frapper leur imagi-
nation.
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(40-55.) « Ageslratos et ses maux de tète. — Col liomme était

affligé d'insomnies continuelles à cause de ses maux de tête. Dès

quil fut arrivé dans le dortoir, il s'endormit et eut une vision.

11 lui srnihla (jne le dieu, après avoir guéri son mal de tète, le

.faisait lever et lui enseignait les exercices du pancrace. Quand

le jour parut, il sortit guéri, et peu après, il remporta le prix du

Pancrace aux jeux Néméens '

.

(55-60.) « Gorgias (THéraclée et ses Innneurs. — (>l homme

avait été blessé en certain combat par une flèche qui atteignit

son poumon. Pendant un an et six mois il fut si malade, qu'il

remplit soixante-sept cuvettes de pus. S'élant endormi dans le

dortoir sacré, il eut un songe : il lui sembla que le dieu relirait

de son poumon la pointe de la flèche. Quand le jour parut, il sortit

guéri, portant dans ses mains la pointe de flèche.

(60-63.) « Anchomaque d'Épireau sujet de ses enfants. — Celle

femme s'endormit et eut une vision : il lui sembla que le dieu

découvrait sa poitrine (?) et lui touchait les ... Après cela, elle

eut un fils d'Arybbas.

(63-68.) « {Un tel). Guérison de ses yeux. — Cet homme, frappé

d'un coup de lance dans certain combat, était devenu aveugle

des deux yeux et portait depuis un an la pointe de la lance dans

son front. S'étant endormi, il cul une vision. Il lui sembla que

le dieu, ayant retiré la pointe vers ses paupières, rajustait de

nouveau les parties atteintes nommées {unmot manque). Le jour

venu, il sortit guéri.

(69-82). « Thersandre dUaliké, phtisique.— Cet homme s'en-

dormit et eut un songe... {Huit lignes dont il ne reste que peu

de mots)... il parut bon à la ville d'envoyer consulter l'oracle de

Delphes... le dieu rendit l'oracle... l'enceinte sacrée d'Esculape.

... elle (?) construisit un temple àEsculape... elle (?) accomplit

ce qui était ordonné^.

1. Moralité : l'exercice physiriiie gui'ril (io la migraine. C'est encore le meil-

leur remède que l'on coniiaisse.

2. Il nous semlile qu'il y a là deux histoires, et que le titre de la seconde est

perdu. La première parait avoir été relative à la guéri.«on d'un phtisique ; la

seconde, dont la perle est bien regrettable, à quelque ville qui se sera adressée
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(82-86.) « [Une telle) au sujet de ses enfants.— Culte fcmnic*,

s'étant endormie, eut une vision; il lui sembla que le dieu lui di-

sait qu'elle aurait une postérité et qu'il lui demandait... Al^rs

elle répondait... Bientôt après, il lui naquit un fils.

(8G-9o.) « Un homme dEpidaure, boiteux. — Cet liominc, étant

boiteux, se lit porter au temple en litière, s'endormit et eut une

vision. Il lui sembla que le dieu lui ordonnait [de monter sur?] une

échelle... sur le toit du temple... et en haut sur le trône... et il

descendit un peu l'échelle.. .indigné d'abord de la chose... d'avoir

de l'audace étant boiteux*. Le jourvenu, il sortit i^uéri du dortoir.

(93-110.) « Kap/usias (?)... raillant (?) les guérisons d'Esculape

... disant que s'il avait la puissance... portant la peine de son

insolence... de la tête de bœuf sculptée sur le siège (?)... le pied

immédiatement, et... mais plus tard le dieu écouta ses fréquentes

prières et le guérit.

(102-110.) « Cli?7îè?ie dArgos., impotent du corps. — Cet

homme vint en suppliant s'endormir dans le dortoir et eut une

vision; il lui sembla que le dieu (sous la forme d'un serpent),

enlaçait son corps de ses replis... et le conduisait à un lac dont

l'eau... pendant qu'il était étendu là... beaucoup d'hommes, dit

le dieu, viennent pour cela(?) dans l'enceinte sacrée... mais qu'il

ne ferait rien de tel et le renverrait guéri. Et quand le jour parut,

il sortit en bonne santé.

(110-116). « Diaitos de Ci/rène. — Cet homme était bancal;

s'étant endormi, il eut une vision. Il lui sembla que le dieu

donnait ordre aux serviteurs de l'enlever, de le porter hors du

sanctuaire et de le déposer devant le temple. Lorsque les servi-

teurs l'eurent déposé dehors, le dieu monta sur un char et lui lit

décrire des cercles devant le temple, eu ayant soin que Diaitos

fût foulé aux pieds de ses chevaux. Aussitôt ses jambes se re-

dressèrent et, le jour étant venu, il sortit guéri.

au dieu d'Épidaure pour obtenir la cessation d'une épidémie. (Juacijue latent

meliora i)utat, dil Ovide.

1. 11 paraît que le dieu s'indigne d'abord, puis félicite Phomme de montrer

tant de courage, quoique boiteux, et le récompense en le guérissant.
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(116-119.) « Andromède de Céos. — CelU' femme, désireuse de

devenir mère, s'endormit dans le temple et eut une vision; il lui

sembla voir en songe un serpent qui rampait sur son ventre. A

la suite de quoi, elle mit au monde cinq enfants.

(119-122.) « Timon blessé (Tim coup de lance sous tœil. —
Cet homme, s'étant endormi, eut une vision. Illui sembla que le

dieu lui frottait l'œil et y versait ensuite un remède. Timon fut

guéri.

(122-129.) « Érasîppa de Kaph //es.— Celle femme.... avait le

ventre (ballonné?), se sentait toute brûlante (?) et ne pouvait pas

marcher(?). S'étant endormie, elle eut une vision. Il lui sembla que

le dieu lui frottait le ventre, l'embrassait, puis lui donnait une

fiole contenant un remède en lui ordonnant de boire et de vomir

ensuite (puis de recommencer?) jusqu'à ce quelle eût rem-

pli sa serviette (?). Quand le jour parut, elle vit sa serviette (?)

pleine des matières peccantes qu'elle avait vomies, et dès lors

elle recouvra la santé.

(129-132.) « JSicasiboula de Méthane au sujet d'un enfant. —
Cette femme s'endurmit et eut une vision. Il lui sembla que le

dieu portait auprès d'elle (?) un grand serpent, et qu'elle avait

commei'ce avec lui; cette année même, elle mit au monde deux

garçons.

(1.32-134.) <« Un tel, (joutteux.— Comme cet homme approchait

(du sanctuaire?) à l'état de veille, une oie se jeta sur ses pieds

les ensanglanta et le guérit ainsi de la goutte '. »

SaLOMUN RlilNACU.

1.' Léprcuve communiquée par M. Cavvadias porte : To-jto-j \maç>-/7.y tiotitio-

pEjo[J.£vo-j a-jTCiO Toù; îtôôai; xai £^atp.â(7<Twv "jyiïi è7;ôr,(7E. Nous proposons de

décomposer le second mot, qui est inintelligible, en -jtm^ et -/âv (dorien pour

7.V).
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Professeur su])pléuiit.

Messieurs,

Ceux d'entre vous qui m'ont accordé jusqu'au bout leur atten-

tion l'année dernière se souviennent peut-être que cette série de

leçons avait pour objet de préparer Fétudc de l'art bcUénique.

Il me semblait utile de vous montrer les théories qui se sont

succédé, les découvertes qui les ont provoquées, et de dresser

en quelque sorte le bilan du passé avant d'aborder notre élude

avec les ressources dont dispose la science contemporaine. Cette

année, en effet, je me propose d'entrer dans le vif do la question,

et de consacrer ces leçons à l'histoire de l'art en Grèce. J'espère

ainsi rester fidèle à l'esprit de l'enseignement archéologique

tel qu'il doit être donné en Sorbonne. Son domaine, c'est l'étude

de l'art classique, des formes matérielles et palpables par les-

quelles les artistes ont traduit les pensées et les sentiments

dont la littérature s'est inspirée de son côté. C'est par là (juil

a conquis droit de cité dans l'ensemble des hautes éludes uni-

versitaires.

L'histoire de l'art grec oiïre un vaste programme; pour le

remplir, il est possible d'imaginer plusieurs méthodes. L'unV-, la

plus simple en apparence, consisterait à présenter le taljlcau de

tous les arts plastiques pour une même époque; on mènerait

ainsi de front l'histoire de la sculpture, de l'architecture, de la

peinture, de la céiamique aussi bien dans la peinture de vases

que dans l'art de la terre cuite; on vous montrerait le lien étroit

qui unit toutes ces manifestations de l'activité artistique des
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Grecs ; on rallacherail enfin à celte élude l'hisloire des changc-

menls que la civilisation grecque a subis au cours des siècles.

Les avanlages de celle mélhode, qui a souvont élé suivie par

les maîtres de l'archéologie moderne, sont inconteslables. Elle

respecte Tordre historique, et permet de faire pour une même

époque une sorte de synthèse dos faits.

Une autre mélhode consiste à suivre le développement de cha-

cun des grands arts plastiques, à en étudier les conventions, à

faire une large place à Thistoirc des artistes qui ont laissé leur

trace dans ces différentes provinces de l'art, en un mot, à procéder

d'une façon plus analytique. C'est pour cette seconde méthode que

je me suis décidé, en choisissant pour sujet la sculpture grecque

pendant la période de l'archaïsme : je dois vous donner la raison

de mes préférences.

Tout d'abord, il semble que la sculpture, par les conditions

particulières où elle s'exerce, se prèle à être étudiée isolément.

Si elle est, au début surtout, étroitement unie à rarchitecture

dans les grands ensembles décoratifs, elle s'affranchit peu à peu

de celle dépendance; elle ne tarde pas à exister en elle-même et

pour elle-même; l'art des Polyclète et des Lysippe est bien un

art qui a ses lois, ses règles particulières. — En outre, This-

toire des artistes ne nous laissera pas indifférents; or, elle pré-

sente encore des obscurités qui ne peuvent être éclaircies que

par une étude très précise, par un examen attentif des textes

et des inscriptions. En pareille matière, la science gagne à

limiter le champ de ses recherches. — Enfin, Messieurs, est-il

besoin de dire que je ne m'interdirai pas d'étudier avec vous

les rapports de la sculpture décorative et de l'archilecture, et

d'essayer, par exemple, de remet Irc en place dans le tympan

du fronton qui les encadre, les marbres d'Égine et ceux d'Olym-

pie? Telles sont les principales raisons qui m'ont décidé.

J'aurai donc à étudier avec vous les principaux types de

la sculpture jusqu'au milieu du v" siècle, c'est-à-dire jusqu'au

moment où l'art va prendre une direction nouvelle, et s'élargir

sous l'influence de Phidias. J'aurai à vous décrire ces œuvres
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d'un style robusle et joiiiio, qui nous donuont une idée dr l,i

manièro dos vieux maîtres, des Agéladas, des Kanaklios, drs

Kalamis et des Myron. Combien ma t.lche serait pins facile

s'il m'était donné de vous mettre sr>us les yeux les mctula^cs

de ces nionumi'nts! Combien la déinonstration sérail plus claire

et plus saisissante! C'est là un rei^ret que je puis expriuier

devant vous en toute liberté, car je ne suis pas seul à l'éprouver.

CiCtte vérité simple, que rarcbéologie s'enseigne par la vue

des monuments, et que la parole du professeur ne supplée

qu'imparfaitement à Tabsence d'une reproduction exacte, celle

vérité de bon sens est acceptée par tout le monde ; si elle n'est pas

encore passée dans le domaine des faits, il ne faut accuser que

l'exig-uïté de l'espace dont nous disposons. J'essaierai de vous

faire oublier les moulages absents, en vous présentant des pho-

tographies, des planches gravées'. En attendant que la Sor-

bonne rajeunie vous donne ample satisfaction, il faut s'armer de

patience, et accepter avec confiance la promesse d'avenir dont

les ruines qui nous entourent aujourd'hui sont le gage.

I

Il est facile de tracer la limite à laquelle devra s'arrêter le

cours de cette année. Il est plus diflicile de dire où il doit com-

mencer. L'art proprement dit, la sculpture, n'apparaît guère

en Grèce avant la fm du vn= siècle, ou les premières années

du vl^ C'est le moment où les artistes de la Grèce orientale'

Glaukosde Chio et les maîtres de Samos, perfectionnent les pro-

cédés techniques, et coulant le métal, ou sculptant le marbre,

s'clforcent de reproduire la nature vivante. Les plus anciens

marbres qui portent la trace d'un ciseau hellénique ne sont pas an-

térieurs aux dernières années du vu" siècle; et si nous consullons

les témoignages anciens, nous y voyons clairenient que dans les

1. Depuis que celle leçon a été prononcée, l;i libérale inlcrvenlion de M. le

Directeur de l"l:]n;seignement supérieur m'a permis de faire exécuter des dessins

à grande écliellc, spécialement destinés au cours d'arcliéologie.

m" SÉRIE, T. V. 18
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Iradilions grecques, la sculpliire élait considérée comme le der-

nier né des arts. 11 semble bien qu'en cela les écrivains grecs

soient d'accord avec la réalité des faits, et d'ailleurs les causes

de cette éclosion tardive d'un des arts principaux sont facilement

appréciables.

Il ne faut pas oublier qu'à ses origines la sculpture est en rela-

tion étroite avec le culte. Les premières œuvres que signalent

les textes, ou que les fouilles nous aient révélées, sont des statues

de divinilés, ou des monuments votifs, comme l'Artémis de Dé-

los, ou cette série de statues votives qui décorait l'avenue du

Didym.eon. Or, avant qu'un sentiment plus vif de l'art crée les

exigences qui déterminent un progrès dans la plastique, la piété

populaire s'accommode fort bien des grossiers simulacres dési-

gnés dans les textes sous le nom de xoana. Des idoles taillées

dans l'épaisseur d'une planche, ou dans une poutre arrondie en

forme de colonne paraissaient aux fidèles des représentations très

suffisantes d'Héra ou d'Athéna. Faut-il rappeler que ces images

informes, aux beaux temps de la sculpture, jouissaient encore

auprès de la foule d'une faveur singulière? On connaît l'attache-

ment des Athéniens pour leur vieille statue de bois d'Athéna Po-

lias; les chefs-d'œuvre du v* siècle ne parvinrent pas à la leur faire

oublier. En Grèce, comme partout, les premiers monuments du

culte sont des fétiches, et cet état se prolonge alors même que

l'industrie n'en est plus à ses débuts. Chose curieuse : dans les

poèmes homériques où les descriptions du poète nous font con-

naître un art industriel déjà caractérisé, où nous voyons que les

objets de parure, les armes, les vêtements témoignent d'un cer-

tain luxe^ il n'est fait mention que d'une seule statue destinée au

culte ; c'est l'idole troyenne d'Athéna.

Dans rOt/y55eV, il ne semble pas que les sanctuaires célèbres

soient décorés d'images; le sanctuaire d'Apollon àlthaque n'est

qu'un bois sacré; lorsqu'lllysse parle de celui d'Apollon à Délos,

il se borne à en mentionner l'autel. On est en droit de conclure

qu'à la date de ix* siècle la plasti(jue n'existe pas, alors que les

Grecs Ioniens sont déjà en contact avec l'Orient, et que répo])ée
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jette un si vif échit. (Vost que la poésie rlal)i)i-r sciiîcinent ('es

tvpes divins (jue le ciseau du sculpteur et le [tinceau du peintre

tradiiiroul plus lard : c'est que ces formes doivent être fortement

arrêtées dans l'esprit de tous, et avoir une sorte de réalité poé-

tique, avant que l'art cherche à son tour à leur donner une léalilé

matérielle. Il est dans l'ordre naturel dos choses que lascul[)lure

se développe en dernier lieu, et seulement lorsque s'éveillent les

besoins d'ordre supérieur auxquels elle est appelée à rcpon<lre.

Vous le voyez, Messieurs, il serait possible de ne commencer

l'histoire de la sculpture qu'à une date relativement récente;

lorsqu'on voit poindre les premiers efforls do l'art naissant pour

accomplir ce progrès que la tradition attribuait au légendaire

Dédale, pour donner l'apparence de la vie aux idoles primitives,

c'est-à-dire pour ouvrir les yeux qui paraissaient fermés, délier

les membres collés au corps, et donner aux statues l'aspect d'un

homme on marche. Mais ne faut-il pas au préalable vous retracer

le tableau sommaire de la civilisation où cet art est né, vous

montrer sous quelles influences il s'est développé, et surtout

rechercher quelle part il convient de faire, dans la première édu-

cation du génie grec, aux civilisations étrangères, à l'Egypte et

à l'Orient asiatique ? Ce sont là des questions qu'il n'est pas

permis de négliger.

II

Pour les jiremiers hisloiieus de lart antique, comme W'incki'l-

mann, l'art de la Grèce était né spontanément, par le libre exer-

cice de facultés naturellement tournées vers le beau. Cette théorie,

qui supprime le difficile problème des origines de l'art grec, a

été acceptée jusqu'au jour où l'accès de l'Egypte a été ouvert aux

savants; on a admis alors qu'il ait pu y avoir d'un pays à l'autre

une sorte de transmission des formes, et l'on a fait à rinflucuce

égyptienne une largo place. Quand l'art assyrien a été révélé

par les premières fouilles de Botta, en I8i3, la surprise n'a pas

été moindre. A mesure que les œuvres des artistes ninivites
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étaient mieux connues, on y retrouvait des types, des procédés

décoratifs qui semblaient expliquer en partie l'art grec archaïque.

Les savants ont été amenés à conclure qu'au moment où le

génie grec s'éveillait, il n'avait pu échapper à ces iniluences qui

l'enveloppaient pour ainsi dire de tous côtés, et qu'il avait subi

la loi naturelle; naissant après l'Éiivple et l'Assyrie à la vie des

arts, la Grèce avait d'abord vécu d'emprunts; on réduisait d'au-

tant son originalité, et par une sorte de réaction, on en faisait

l'élève docile de ces grandes civilisations qui ont fleuri sur les

bords du Nil, et dans la vallée du Tigre et de l'Euphrato. Cepen-

dant pouvait-on supposer que le contact s'était produit directe-

ment entre les populations lielléniques et l'Assyrie si lointaine,

et l'Egypte si jalousement fermée aux étrangers? L'intermédiaire

a été facile à trouver : c'étaient les Phéniciens, dont la marine

transportait dans les colonies grecques de l'Asie Mineure, dans

les îles, sur les côtes de l'Hellade, des œuvres de style phéni-

cien, premiers modèles offerts à l'imitation des Grecs encore

inhabiles. Mais voici que les fouilles de Chypre font sortir du

sol des statues dont plusieurs offrent d'étranges rapports avec

les vieilles sculptures helléniques, tandis que d'autres sont par

le style ou égyptiennes ou assyriennes. iV'était-ce pas à Chypre

qu'avaient pu se combiner des influences qui, portées ensuite

comme par un courant unique, auraient agi sur l'art des colo-

nies grecques et de là sur celui de la Grèce propre? Vous le voyez,

Messieurs, par cette revue sommaire des théories qui se sont

succédé, chaque découverte faite en Orient changeait les con-

ditions du problème. A mesure que nos connaissances s'éten-

daient, et qu'on découvrait une nouvelle province de l'art orien-

tal, il semblait que l'histoire des origines de l'art grec s'éclairât

d'un jour nouveau. Aujourd'hui encore la question est à l'étude;

il en est peu qui provoquent jtius de recherches et qui soient

plus propres à piquer la curiosité des érudits.

11 y a quelques années, un élément nouveau est venu s'ajouter

à ceux qu'on ])ossédait déjà. Des découvertes récentes, faites en

Gièce, (Mil fourni des séries de monuments, qui en multipliant
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les termes do comparaison, oui permis (reiilrovoir une solulidii.

Il a élu possible de tracer avec plus de certitud.î lo tableau cbm-
nologique, pour ainsi dire, des inlluences qui ont ai^i sur la (Irècc

primitive. Les fouilles d'IJissarlik, «le Mycènes, de Spata, de

Rhodes nous ont appris ce qu'était l'industrie des pays grecs k

une époque qui autrefois paraissait légendaire, et qui désormais

est entrée dans l'histoire. J'aurai, messieurs, à vous indicpier

les principaux résultats dont ces trouvailles ont enrichi la science
;

j'aurai surtout à insister sur ce curieux art de Mycènes, auqu<'l

nous devons les plus anciens monuments de la plastique trouvés

sur le sol grec, les sculptures de la Porte des Lions, et ces stèles

qui no trouvent plus d'analogues dans les monuments purement
helléniques.

Il n'est aujourd'hui douteux pour personne que les influences

orientales entrent pour une large part dans le développement de

l'industrie mycénienne. Je no parle pas seulement des objets qui

trahissent nettement une importation étrangère, comme les pla-

ques d'or, travaillées au repoussé, représentant le temple d'As-

tarté ou des divinités araméennes
; comme ces beaux poignards,

ornés de riches incrustations on or représentant des scènes de

chasse, et dont le style décoratif rappelle certains motifs usités

en Egypte, sans qu'on puisse avec certitude leur attribuer une
origine égyptienne. Mais les Mycéniens sont, par leur civilisation

môme, plus semblables à des Orientaux qu'aux Grecs de l'époquo

homérique. Lemobilier des sépultures qu'on est convenu d'appeler

les tombes royales nous révèle des usages qui sont orientaux.

L'habitude de recouvrir de masques d'or le visage des morts, tout

à fait inconnue des Hellènes à l'époque classique, se retrouve en

Egypte, et les tombeaux phéniciens ou caithaginois renfernit-ut

des masques analogues. C'est aussi un usage oriental déposer sur

la poitrine des morts de riches plastrons d'or; les sépultures

égyptiennes nous ont livré des cuirasses de même métal, armes de

parade funéraire, enrichies de pierres précieuses. Enlln la forme

des tombeaux à coupole, avec une avenue ou dromo>i, telle que

nous la font connaître le prétendu trésor d'Alrée, et les tumbcaux
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découverts à Argos et on Alliqtic, lémoignenl d'une conception

arcliilecturale qui disparaît après les invasions doriennos, et qui

n'a d'analogur que dans certains monuments de l'Asie Mineure.

D'une manière générale, la civilisation de Mycènes est plus

riche que celle des Grecs homériques. Elle accuse de longs

et fréquents rapports avec l'Orient, et ne se comprend guère

si Ton n'admet pas qu'elle ait été préparée par des relati<jns

commerciales déjà fort étendues. Bien que l'auteur d'un livre

récemment publié en Allemagne, M. Milchhoefer* ait prétendu

réduire au minimum la part de rinlUience sémitique, il faut bien

reconnaître que cette part est réelle. Mais voici, Messieurs, un

point de vue digne d'attention. Dans cet art primitif dont les

objets trouvés à Mycènes nous offrent les spécimens les plus

riches et les plus abondants, tout n'est pas dîi aux influences

orientales ; il y a les marques d'un génie national, capable déjà

d'inventer un style décoratif riche et varié, dont on entrevoit les

phases diverses, et qui sera quelque jour encore mieux connu.

Il y a donc, à ces époques reculées, chez les populations de la

Grèce primitive, un sentiment particulier de la décoration, une

ornementation qui leur est propre, en un mot un style original.

Vous le voyez, messieurs, un élément inattendu entre dans la

question, et cet élément n'est pas autre chose que l'hellénisme,

avec des caractères encore mal définis, dans un état d'infériorité

très grand, eu égard aux civilisations orientales; mais c'est

déjà l'hellénisme. Quel en a été le foyer primitif? Où faut-il

chercher les origines de l'art de Mycènes? Une théorie récente,

fondée sur la comparaison des objets de Mycènes avec des

pierres gravées de style archaïque trouvées dans l'Archipel,

place en Crète le berceau de cet art^ indigène. C'est dans cette

île, dans les fertiles vallées qu'enserrent les contreforts de l'Ida,

sur ces plages où s'ouvrent des ports magnifiques, que la race

grecque aurait pris conscience d'elle-même; c'est là que se serait

organisée la proriiii-rc puissance grecque, avec cette tiialasso-

\. IHi- An/ïinnr dm- Kitnsl in iirierhcnland^ 1883.
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cralie Cretoise, dont los liisloiions, connue Tlniryditlc, av;iii'tit

cousorvé le souvenir. Et les Jlellènos enx-mènics no semblcnl-ils

pas avoir compris le rôle do la Crèlo dans leurs traditions,

lorsiju'ils plaçaient, suivant le mot de M. E. (lurliiis, lu majes-

tueuse ligure de Minos au seuil de leur histoii'e nationale'?

Toutefois, Messieurs, il ne faudrait pas conclure à un déve-

loppement régulier et ininterrompu de l'art dans les pays grecs.

Entre la civilisation do Mycènes et celle dont les poèmes lionié-

riques nous ont conservé le souvenir, il y a des différences pro-

fondes qui s'expliquent par des causes historiques. Pendant

toute la période qui précède Féclosion de la poésie épiqu*; au

ix^ siècle, la Grèce est bouleversée; des migrations venues du

Nord refoulent sur la côte d'Asie Ioniens et Acliéens. Il se pio-

duit alors un fait dont il faut tenir grand compte dans l'histoire

de l'art primitif, et qui explique dans quelque mesure l'incerti-

tude des traditions grecques et leurs contradictions : c'est un

véritable arrêt de développement. Tandis que le sol de la Grèce

propre est occupé par les Dorions, nouveaux venus attardés dans

une civilisation inférieure, arrivant des régions de l'Olympe où

les influences orientales n'ont pu pénétrer, les Hellènes qui

émig-rent en Asie Mineure se trouvent dans des conditions très

défavorables. Il leur faut conquérir le sol à main armée, et pondant

cette période de luttes, alors que retentissent les premiers cbants

de l'épopée homérique, la civilisation subit une sorte de recul.

Los nouveaux habitants de la côte d'Asie ont bientôt oublié los

procédés techniques qu'ils avaient appris; ils oublient jusiju'à

cette architecture massive et puissante, dont les ruines de My-

cènes nous offrent d'imposants spécimens; il leur faut rapprendre

beaucoup. C'est alors que commence pour l'industrie grecque

une seconde période d'imitation orientale, (|ui va donner nais-

sance à l'art purement hellénique. L'industrie naissante s'ins|)ire

des modèles orientaux que répand sur la côte d'Asie et dans los

îles le commerce phénicien. Tapis brodés, coupes de métal tra-

\. E. Curlius, Histoire gi'ccqiic, trad. Bouché-Leclorcq, t. I, p. 83.
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vailléos au repoussé, el décorées de zones d'animaux ou de per-

sonnages, aimes de luxe comme la cuirasse d'Agamemnon,

présent du Chypriote Kinyras; tous ces objets que décrit Homère

sdiil dfs produits de l'industrie phénicienne. C'est deSidon, « la

ville riche en bronze, » que viennent k'S œuvres les plus pré-

cieuses travaillées en métal. La civilisation homérique est tout

imprégnée d'influences orientales. Voulez-vous rapprocher du

texte d" Homère des monuments qui l'expliquent etréclairent par

une sorte de commentaire figuré? Il faut les chercher en partie,

comme l'a fait l'auteur d'un livre récent, M. Helbig', parmi les

bas-reliefs ninivites, ou dans les objets phéniciens. Le style dé-

coratif, en particulier, est composé d'éléments étrangers, et

jusque vers la fin du vi" siècle, on varelrouver sur les poteries hel-

léniques des motifs qui n'ont rien de grec, comme la palmette, la

tresse, l'arbre sacré, et qui sont directement empruntés à l'Assyrie.

Est-ce à dire, toutefois, que le génie de la race sommeille pen-

dant celte nouvelle période d'initiation? Ce serait mal connaître

l'esprit grec, toujours en quèle du mieux, ouvert à tous les pro-

grès, et doué de deux qualités qui semblent s'exclure : une rare

faculté d'assimilation et une originalité puissante. Même au

cours de celte éducation technique qu'ils reçoivent de leurs voi-

sins orientaux, les artistes, ou plutôt les artisans grecs font déjà

œuvre personnelle, et le génie de la race, qui éclate si brillam-

ment dans l'épopée, commence à se faire jour dans l'ordre de la

production artistique. Si la partie de pure décoration est em-

pruntée à l'Orient, les scènes qui s'y encadrent sont de bonne

heure inspirées par la vie nationale. Dans l'épopée homérique,

Hélène brode un voile de pourpre qu'elle décore à la façon des

femmes asiatiques ; mais son aiguille y retrace une scène qui est

bien grecque : un combat entre Achéens et Troyens. Voici un

curieux exemple qui montrera mieux encore à quel point l'art

naissant vise de bonne heure à ne relever que de lui-même, au

moins pour la représentation de la f(jrme vivante. Il y a dans les

1. I)n<; llomn-ische Epos, mis dm Donkmuhrn rfliititcrl, Lr-ipzip^, 188^i.
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musées d'Athùncs et dans les j)iiiici|)aiix]miisù('S (rEurnjic toute

une série do vases de 1res ancien style, décorés de zones «^éo-

mélriquos et de zones do personnages représentant des scènes

de la vie ordinaire; ]»ar lonr date, ces pointures sont un poupos-

lérieur(\s à l'âge lioniériqno; elles rolracont co[)en{lant des sujets

auxquels convionuont certaines descriptions de VIliade. On ne

saurait imaginer rien de plus primitif que ces figures; les per-

sonnages qui so détachent en zones sur le fond terreux du vase,

ressemblent;, avec leurs cuisses démesurées, leurs profds aigus,

leurs tailles minces et leurs épaules carrées, aux dessins que

pourrait tracer la main d'un enfant'. Et pourtant ces grossières

imago's marquent le point de départ de l'art qui se développera

dans les îles et sur la côte d'Asie. Le potier ignorant qui les a

exécutées est Grec par l'esprit. Il a inventé, sans se laisser guider

par une imitation trop servile. Son pinceau a reproduit des scènes

qui avaient frappé ses yeux : des femmes et des guerriers pleu-

rant un mort, des combattants montés sur un char de guerre,

des vaisseaux armés de leur éperon, des danses de femmes. Il a

vu et observé, et, dans sa sphère modeste, il a suivi la voie oîi

s'engageront plus tard les maîtres de l'art.

III

Cette rapide revue des influences orientales, telles qu'elles

ont pu s'exercer sur l'industrie et sur l'art de la Grèce, comprend

nécessairement toutes les formes de l'activité artistique des

Hellènes. On peut arrivera des conclusions générales, qui sont

vraies dans leur ensemble et qui expliquent le développement

de la civilisation grecque. Les difficultés que comporte cette

étude ne vous ont pas échappé. Elles ne sont pas moindres si

l'on entre dans le détail, et si, dans chaque ordre de productions

artistiques, on prétend faire la part de l'Orient, et celle du génie

1. Voir A. Diimont, Les Crntmiqw's de In drrcr proprr, 2" fascionle, c. VIII :

Tj/iic (incioi (TAl II rlies.
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national. Pour la sculpture eu ])articulier, le problème est com-

plexe et ilélicat. Si les Grecs aiiirmaienl hantemcut que la sculp-

ture était née chez eux par une sorte d'éclosion spontanée^ s'ils

eu uomuiaicut les inventeurs avec une assurance iiii]H'ilur-

bable, nous ne sommes pas tenus de les croire sur parole.

La critique moderne ne saurait prendre au sérieux les fables

cbarmanles par lesquelles ils expliquaient ce subit développe-

ment. Au contraire, à mesure que les monuments sont connus

en plus grand nombre, on y retrouve, comme on Ta dit, plus de

ces survivances
,
qui laissent soupçonner une parenté lointaine

avec les arts orientaux. J'aurai à vous exposer les tbéories qui

ont été successivement émises sur ce points à en faire la critique.

Aujourd'bui je voudrais seulement vous indiquer celle qui me
semble la plus vraisemblable, et qui explique le mieux certains

caractères de la sculpture archaïque.

Tout d'abord, il est clair qu'il faut tenir compte de la situation

géographique des pays où la plastique s'est développée. Rappe-

lez-vous à quel point les îles de Samos, de Chio et de Naxos sont

voisines delà cote asiatique; or, c'est là que les maîtres primitifs

commencent à fondre le bronze et à travailler le marbre. A la date

où se placent leurs débuts, vers la fin du vu*^ siècle, l'Asie Mineure

subit avec une grande intensité un courant de civilisation dont il

faut reporter l'origine à la vallée de l'Euphrale. Les travaux de

M. Perrot ont montré quelle partit convient de faire à ces peuples

intermédiaires entre l'Assyrie et la Grèce, aux Lydo-Phrygiens,

à ces populations de race mêlée, dont les artistes ont décoré de

bas-reliefs les rochers d'Euïuk et de Boghaz Keuï : art à la fois

original et d'imitation, qui interprète à sa façon les modèles nini-

vites, et qui fait revivre dans les montagnes de l'Asie Mineure

les traditions des sculpteurs du royaume d'Assour. La Lydie,

dont l'art est encore à découvrir, ne peut pas avoir échappé non

plus aux inlluences de la vallée de l'Euphrate. Ainsi, dans la

Grèce orientale, dans cette Grèce ionienne habitée par une race

à l'esprit curieux, à l'imagination vive, les formes plastiques qui

ont (lu frai>per les yeux des premiers sculpteurs se rattachaient à
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l'art assyrien. Si la question est délicate, comme loulcs les (pics-

lions d'origine, on admettra facilement que celle hypollièsu a

pour elle le mérite de la vraisemblance.

Mais faut-il conclure que la sculpture grecque n'i'sl, au delinl,

(ju'un arl d'imitation? En étudiant les œuvres archaïques, au-

rons-nous sans cesse à en rechercher le prototype dans des

œuvres orientales? Serons-nous toujours hantés par la préoccu-

pation de restituer à tel ou tel art des emprunts que nous aurons

à dénoncer et à mettre en quelque sorte au passif de rarlisle

grec? Il y a quelques années, on se croyait en droit de le faire.

On n'hésitait pas à faire honneur aux Phéniciens de ce rôle

d'éducateurs des premiers maîtres grecs. On se fondait sur des

rapprochements qui paraissaient décisifs, sur le témoignage des

terres-cuites découvertes sur plusieurs points de la Phénicie, à

Amrit, à ïorlose, et reproduisant des types qu'on retrouve à pro-

fusion sur presque tout le littoral de la Méditerranée orientale.

Ces types sont ceux mômes de l'archaïsme. Ce sont tantôt des

figures féminines, debout, dans une attitude hiératique et solen-

nelle, les cheveux séparés en mèches distinctes et retombant sur

les épaules; tantôt des divinités assises, coiffées d'une haute

tiare cylindrique, vêtues de robes à plis symétriques, et rappelant,

par leur immobilité majestueuse, l'épithète de ejOpivcc, que les

Grecs donnaient à certaines déesses. Yous reconnaîtrez là. Mes-

sieurs, plusieurs des caractères de l'archaïsme grec ; il n'est per-

sonne de vous qui, visitant un musée d'antiques, n'ait été frappé

par ce style d'une saveur si originale. Or, si ces figurines sont

phéniciennes, n'était-il pas naturel d'y reconnaître le prototype

des anciennes sculptures helléniques; ne touchait-on pas du

doigt, en quelque façon, les modèles qui s'imposaient à l'imita-

iion de l'archaïsme naissant?

Des travaux tout récents, qui font le plus grand honneur à la

science française*, ont montré les points faibles de cette théorie

1. L. lleuzey, Catalof/iie des figurines anlir/iics de terre cuite du Musée du

Louvre, 1882. Cf. Albert Dumonl, Terres-cuites orientales et gréco-orientales.

(Paris, 188-4, extrait du Journal des Savants.)
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longtemps acceptée. Bien loin d'avoir été les maîtres do l'ar-

chaïsme grec, les Phéniciens l'ont imité, comme ils avaient imité

l'art égyptien et l'art assyrien. Dans toute la série des œuvres

de la plastique phénicienne, il est impossible d'en trouver qui

montrent une direction assez personnelle pour que les Grecs

aient pu s'y engager à leur tour. L'art phénicien est un art com-

posite, véritable art de marchands, qui répugne à l'observation

directe de la nature, et qui, par là même, est condamné à cher-

cher ses modèles, suivant les circonstances, dans les productions

d'un art étranger. 11 paraît certain qu'il a cédé à l'attraction

qu'exerçait sur lui l'archaïsme grec, et qu'il a subi l'influence du

style robuste et jeune qui se développait dans les villes hellé-

niques de l'Asie.

Ainsi, aux débuts mômes de la plastique, nous trouvons un

phénomène bien inattendu : un art, éclos de la veille et ce-

pendant doué d'une vitalité assez grande, d'une force d'expan-

sion assez puissante pour franchir les limites étroites du monde

grec oriental, s'imposer aux ateliers phéniciens et chyprio-

tes, et faire école, en quelque sorte, dans des régions jusque-là

exclusivement ouvertes aux influences de l'Orient. Ce fait, qui

dérange bien des idées reçues, n'est-il pas d'ailleurs conforme à

l'ordre naturel des choses? Qu'on veuille bien y réfléchir : un

art tel que celui de la Grèce, qui, dans le domaine de la sculp-

ture, a créé et épuisé toutes les combinaisons de formes, au

point de rendre la tâche difficile aux artistes modernes, aurait-il

pu s'asservir docilement à l'enseignement d'un art secondaire,

presque impersonnel? Il y aurait eu là quelque chose d'inexpli-

cable, à savoir la rapidité surprenante avec laquelle l'art grec

aurait passé de limitation des modidcs phéniciens à des œuvres

qui, non seulement ne doivent rien à une influence étrangère,

mais laissent si loin derrière elles tout ce qu'a produit l'Orient

asiatique.
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IV

Il me rcslc, flans le coiiii espace de l('iii|)s doiil jr dispose

encore, à vous exposer sommairement les principaux carac-

lères de Fart grec archaïque, et, sans entrer dans le détail, à

vous montrer par quelles qualités il s'oppose aux arts qui

avaient déjà fourni une si longue carrière sur les bords du Ml
ou en Assyrie. Je n'ai pas à insister sur les conventions qui sont

propres à la sculpture égyptienne. Vous n'avez pas oublié les

leçons où M. Perrot les analysait ici même', vous énumérant

les causes qui, d'un art réaliste au début, ont fait un art généra-

lisateur, se contentant d'une « sorte d'ébauche abréviativc » du

corps humain, ébauche élégante, il est vrai, d'une rare justesse

de proportions, mais qui sacrifie la vérité particulière. En Assy-

rie, la sculpture est surtout décorative. Les figures en ronde

bosse, que les anciens artistes chaldéens traitaient avec un art si

naïf et si robuste, deviennent rares et ne sont que l'exception;

par là même le sculpteur assyrien est privé d'un puissant moyen
d'étude. Dans les bas-reliefs mêmes, le corps, toujours vêtu, caché

sous des vêtements épais, n'apparaît pas dans la variété et la réa-

lité de ses attitudes. Avec toutes ses qualités de rendu et d'exé-

cution, le sculpteur assyrien est voué à une sorte de routine; il

répète indéfiniment des formules toutes faites, qui semblent se

transmettre d'âge en âge.

Opposez à ces conventions qui pèsent si lourdement sur les

deux grands arts orientaux, celles que l'art grec accepte à ses

débuts. Sans doute, dans les premières œuvres de la plastique,

vous trouverez des formes hiératiques, consacrées par une sorte

de tradition religieuse, et qu'on respecte pendant plusieurs géné-

rations. Mais, loin d'entraver le progrès, ces conventions le pro-

I. De l'art ri/ypticn et de l'art assyrien, leçon d'ouverture du cours d'areliéo-

logie en 1877-78. Annuaire de l'Associaiion pour l'cncnuraqemcnt des ('liidcs

(jrecques en France, 187'J. Cf. Histoire de l'art dans l'antiquité, t. I, pages 776

et suivantes.
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vocjULMil; elles n'excluent pas la reelierchc, et n'imposent pas ta

l'art une sorte de type hiérati(jue qu'il lui est inlenlil de modi-

fier. Si les artistes primitifs reproduisent des sujets souvent traités

parleurs devanciers, c'est poui- faire mieux qu'eux; c'est pour

marquer un progrès, si faible qu'il soit. L'art avance ainsi avec

une lenteur relative au début, mais sa marche est sûre, et elle

devient plus rapide à mesure qu'il })rend conscience de sa force

et que son audace grandit. Ainsi, si timides qu'ils paraissent,

ses premiers essais contiennent déjà les promesses des qualités

supérieures qui se donneront bientôt libre carrière.

Vous le savez, Messieurs, dans tous les pays, un art primitif

adopte une sorte d'alpbabet de l'art, une série de conventions

acceptées d'un commun accord, et qui doivent être facilement in-

telligibles pour tous. L'art grec archaïque a les siennes, et elles

sont en grande partie son œuvre. Tel geste, qu'on retrouve dans

les plus anciennes sculptures, a un sens particulier. Il est admis,

par exemple, (ju'une figure dont les jambes sont fléchies, avec

un genou posant sur le sol, comme la Gorg-one de l'une des mé-

topes de Sélinonte, est représentée dans l'altitude de la course

rapide. L'élégance, la grâce féminine, sont aussi naïvement tra-

duites par certains signes extérieurs qui sont si peu empruntés

aux arts étrangers, qu'on peut les voir apparaître graduellement

dans une série de statues bien classées. L'artiste a-t-il à repré-

senter une divinité debout, dans une pose solennelle et immo-

bile? Il commence, dans les plus anciennes statues, comme l'Ar-

témis do Délos, par laisser pendre les bras le long du corps.

Puis, peu à peu, celte rigidité paraît choquante ; l'un des bras se

relève; une main, posée sur la poitrine, tient un attribut, ou se

porte simplement en avant, tenant une fleur ou un oiseau. Mais

l'autre main est encore inoccupée. L'artiste fait un nouveau pro-

grès en l'écartant légèrement du corps, et en plaçant entre les

doigts quelques plis de la robe; ainsi, voilà un type féminin qui

devient classique et qui est bien grec, avec sa grâce sévère,

rehaussée par un grand charme de naïveté. Ce type, nous le

renconti'enins souvent, aussi bien sur les bas-reliefs (jue dans
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lus sLaUics el les sLatuulLes de marbre des anciennes écoles

grecques.

Voici encore une de ces conventions parliculicres à l'art i^rec

archaïque. Vous connaissez ce qu'on a appelé long-temps le sou-

rire ('(/bu'dffdc, parce qu'on l'a observé d'abord sur les marbres

des tVontous d'Égine. C'est une tradition constante dans toutes

les écoles archaïques de la Grèce de faire sourire le visag"e, de

retrousser les coins de la bouche, et de prétendre ainsi, par

une sorte d'affectation « d'euphémisme, « imprimer à la ligure

humaine une expression bienveillante. Comme l'a fait linemenl

observer le savant auteur du récent catalogue des terres-cuites

du Louvre, cette convention en entraîne une autre, à savoir

l'obliquité des yeux, dont les lignes se redressent et se mettent

ainsi d'accord avec celles des lèvres. Ainsi s'explique très sim-

plement une tradition dont on avait en vain cherché l'origine

dans l'art asiatique, et qui appartient bien en propre à l'art litl-

lénique.

Je ne puis vous indiquer ces conventions qu'en passant, pour

ainsi dire. J'aurai bientôt l'occasion de les étudier plus long-uc-

ment, d'une manière moins générale, en les notant d'après les

œuvres conservées. Mais je ne puis négliger de vous signaler

une qualité qui nous donne la raison de l'originalité de l'art

archaïque : c'est le goût pour l'observation précise et exacte de

la forme. Que n'a-t-on pas dit et écrit sur le caractère idéaliste

de l'art g-rec? Il semble que ces mots, l'art grec et lidéal, s'ap-

pellent réciproquement. Eh bieni la sculpture archaïque, loin de

se vouer à la recherche de je ne sais quel idéal, est au con-

traire réaliste; elle l'est au bon sens du mot, si c'est être réa-

liste que de s'appliquer à observer la nature, de serrer de près

l'étude de la réalité vivante, et d'en marquer toutes les par-

ticularités. C'est là tout le secret de ces prog-rès rég-uliers e(

continus qui nous frappent aux origines de la plastique hellé-

nique. C'est là ce qui distingue si profondément l'artiste grec

du sculpteur de la vallée du Nil ou de la Mésopotamie. Cette

volonté de se former par une étude patiente et acharnée, de
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ne pas se contcnlor d'uno caractéristique sommaire de la forme,

mais de s'efTorcer au couti'aire de rendre l'aspect du corps

humain dans toute la souplesse de ses attitudes et de ses mou-

vements, celte préoccupalion constante apparaît de bonne heure,

et explique l'état florissant de la sculpture dès le milieu du

VI' siècle. Voici, par exemple, toute une suite de statues, repré-

sentant des personnages masculins, appartenant à difTércntes

époques, et offrant , par là iiirine, l'avantage de former une

série continue. Je veux parler des statues dont vous pouvez voir

des spécimens, piovenant d'Actium, dans une des salles du

Louvre; elles sont reconnaissables à l'uniformité du type, qui est

celui d'un homme debout prêt à marcher, dépouillé de tout

vêtement. Que ces statues, auxquelles on attribue d'habitude

le nom d'Apollon, représentent réellement Apollon, ou bien,

comme on l'a prétendu récemment, soient des statues funéraires,

peu nous importe pour le moment : c'est une question que

j'aurai à examiner plus tard. Je ne veux pas non plus recher-

cher s'il faut en reconnaître le prototype dans de vieilles idoles

phéniciennes de style égyptisant, ou dans des figurines directe-

ment importées d'Egypte. Il me suffira de vous rappeler que ce

type a été adopté par la Grèce, que nous l'y trouvons à l'état

rudimentaire, et qu'il s'y est développé. D'abord exécutées en

bois, ces représentations sont ensuite traduites dans le marbre,

et c'est alors que commencent les eiïorls pour les amener aussi

près que possible de la vérité. Il y a un véritable intérêt à suivre

ces tentatives. On imite d'abord la technique du bois; on procède

par plans coupés, durement établis; puis ces plans sont rendus

avec plus de souplesse. Une élude attentive du modèle vivant

révèle aux vieux maîtres bien des détails qui les frappent, et

qu'ils s'appliquent à reproduire avec une fidélité scrupuleuse.

Bientôt les bras perdent leur pose rigide, se détachent du corps et

se relèvent. IN'ous arrivons alors à l'Apollon Didyméen de Kana-

khos, dont le beau bronze du Louvre nous offre, semble-t-il, une

cop^e exacte. Sans cesser d'observer la nature, les sculpteurs se

risquent alors à concevoir des alliliidcs plus compliquées que
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celles (le riiuninie dehoul eL luarcliaiil. lis s'uIUkjucmI ii Ui rei)!»''-

seulatioiidu corps incliné, avec les membres plies ou lendiis par un

mouvement énergique, et ils exécutenl des statues comme cr llis

des frontons d'Ég^ine, telles que l'IIéraklès agenouillé ou les guer-

riers se baissant pour ramasser un blessé. Le discobole de Mvion

marque un nouveau progrès, en montrant comljien la scnl|ihiie

est déjà maîtresse de la science du corps liuinain, et ainsi l'art,

atïcrmi par une longue étude, pourra prétendre à des aujbilions

plus baules, aborder avec aisance de vastes sujets d'ensemble, et

prendre ce merveilleux essor que uous voyons se produire dans

la seconde moitié du v'' siècle.

Tout le monde sait à quel point les artistes grecs étaient

heureusement servis par les matériaux qu'ils mettaient en

œuvre. Vous parler des marbres qu'on tirait des carrières de

Grèce, vous dire combien ils étaient supérieurs à l'albâtre que

travaillait le sculpteur assyrien, serait fort superflu. Mais l'art

archaïque ne s'est pas borné à tailler le marbre; il a même ma-

nifesté de très bonne heure une prédilection marquée pour une

autre matière, dont l'usage n'a pas peu contribué à développer

les qualités de précision que je vous signalais tout à l'heure : je

veux parler du bronze. L'art du métal est en effet celui des

maîtres primitifs de la Grèce orientale: c'est à la teclini(ju(! du

métal que se rapportent les procédés dont la légende leur attri-

buait l'invention,, et, au cours du vi^ siècle, on voit se former en

Grèce des écoles florissantes d'artistes vouées par un goût parti-

culier au travail du bronze. A Sparte, à Sicyone, ces artistes

exécutent des œuvres que nous ne connaissons malheureusement

que par les textes : ce que nous en savons semble indiquer un

art déjà fort avancé. A Argos, le maître de Phidias et de Poly-

clèle, Agéladas, travaille également le métal. Phidias lui-même

a suivi cette voie, et la statuaire chryséléphanline qui lui

doit ses deux chefs-d'œuvre relève, on le sait, de la même

technique. Or, la sculpture en bronze commande des qualités

qui sont bien celles dont nous trouvons le germe dans l'ar-

cha'isme grec. Mieux que je ne saurais le faire, un maître de la

.
IIF SliUIE, T. V. Il'
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sculpture conlomporaino a montré comment la beauté de l'œuvre

coulée on bion/.e réside surtout dans la parfaite justesse des

proportions et des lignes, dans l'exactitude des contours, et com-

ment l'art du métal permet des évidements qui dépouillent pour

ainsi dire la forme de tout accessoire inutile ', Les anciens

maîtres grecs trouvaient là matière à exercer leurs aptitudes les

plus originales; nul doute qu'ils ne soient en partie redevables

de leurs progrès à la pratique d'un art aussi sévère.

Je ne veux plus_, messieurs, ajouter qu'une dernière remarque.

On a trop souvent considéré l'art grec comme un art uniforme

présentant à peu près dans toutes les régions du monde hellé-

nique le même caractère. Si cela est vrai pour l'époque qui suit

les successeurs d'Alexandre, alors que l'art incline vers ce style

généralisé qui sera sous l'Empire romain celui de la plastique

gréco-romaine, combien cela est faux pour la période des belles

écoles grecques! Depuis que les monuments trouvés sur le sol

même de la Grèce se sont multipliés, on s'est attaché à mettre

en lumière les différences qui accusent, au sein des diverses

écoles, des directions variées. On a pu reconnaître que l'art,

comme la littérature, a ses dialectes, et ainsi, sur un fond com-

mun qui est celui du génie hellénique, se dessinent les apti-

tudes particulières des deux grandes races dorienne et ionienne.

Il est aujourd'hui possible de faire ce qui aurait paru chimérique

au commencement de ce siècle, dégrouper par écoles les monu-

ments que nous connaissons , et cela même pour une époque

reculée. Les différences que je vous signalais apparaissent en

etï'et de bonne heure. La sculpture dorienne, dont les métopes

de Sélinonte et les curieux bas-reliefs de Laconie nous otïrent

de frappants spécimens, révèle, dès la période archaïque, son

goût pour les proportions robustes, pour la vigueur et la soli-

dité. Entre les principes de l'architecture des Doriens et ceux de

leur sculpture, l'analogie est saisissante. On peut prévoir, dès le

vi* siècle, que c'est dans le Péloponnèse que se développeront

\. K. Guillaurrip, Lk sculpture en bronze, conférence faite à l'Union centrale

des beaux-arts appliqués à Tindustrie (1868).
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les écoles dont les niaîlros formuleront, avec une précisKui ma-

thématique, les lois (le la beauté et des proportions dans le corps

humain. En Attiquc, au contraire, et dans la Grèce orientale,

c'est l'esprit ionien qui domine, avec ses qualités de grâce et de

délicatesse. Nous le verrons imprimer aux (euvres de la prcujière

école attique un caractère d'élégance d'autant plus remanjuahle

qu'il n'exclut pas la gaucherie et la naïveté dans l'exécution.

Des bas-reliefs comme celui de l'éphèbe lançant le disque, des

statues comme les figures assises et drapées de l'Acropole d'A-

thènes, nous diront bien comment, au temps de Solon et de l*i-

sistrate, l'atticisme a déjà quelques-uns de ses traits les plus ori-

ginaux : comment l'esprit ionien s'est déjà transformé à Athènes,

et, sans rien perdre de sa délicatesse, y a pris cette finesse et

cette énergie qui font défaut aux Ioniens d'Asie Mineure. Nous

y trouverons l'origine de cette tradition attique qui se continue

alors même qu'un maître illustre résume en lui les plus hautes

qualités du génie grec, et dépasse les limites où s'enferme la

pure école athénienne. L'art ionien nous offrira de son côté des

œuvres qui ont cet intérêt d'avoir été exécutées dans les régions

même où l'art grec a pris naissance, et d'avoir inspiré en partie

cet art de la Grèce du Nord dont on a cherché tout récem-

ment à établir la filiation. Ainsi, dès le début, nous pourrons

constater dans les diverses écoles de sculpture des dilléi'eiices

essentielles, qui s'accuseront aussi bien par les défauts que par

les qualités. Or, si le but de cet enseignement est de vous faire

saisir l'esprit même de la civilisation grecque, est-il indiilérent

de retrouver, aux origines mêmes de l'art, ces iuduences de race

qui, chez un même peuple, se font sentir dans les mœurs, dans

la vie sociale et dans la littérature, et qui, dans l'histoire de la

Grèce, jouent un rôle capital? Nous ne saurions les négliger ici

sans méconnaître une des causes qui ont été pour l'activité hellé-

nique le plus puissant stimulant, et qui, dans le domaine de l'arl,

ont le plus contribué à provoquer le mouvement et la vie.

Messieurs, ce rapide aperçu des conditions où s'est développé

l'art grec vous montrera peut-être qu'une semblable élude est
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loin d'être ingrate. Si les œuvres qui en feront l'ohjet n'ont pas

encore la perfection des formes qu'amènera le v siècle, si les

traces d'inexpérience y sont encore sensibles, elles ont pourtant

leur g-randeur et leur noblesse. Qu'on les examine d'un œil atten-

tif : on se sentira gagné par la sincérité et la franchise qui y

éclatent; on évoquera plus facilement, semble-t-il, le souvenir

de ces époques lointaines où l'âme hellénique avait encore toute

sa llcur de jeunesse, toutes ses facultés créatrices. C'est mon

excuse pour vous retenir si longtemps dans la période des dé-

buts, et pour ainsi dire do l'enfance, alors que l'âge suivant nous

olFre une si riche floraison. Mais cette enfance est celle de la

Grèce, et c'est encore un grand charme que de découvrir, sous

la gaucherie de ses premiers essais, les qualités naissantes du

génie le plus original et le plus libre qui fût jamais.
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LE FER EN SARDAIGNE

I

A M. (iPorr/es Pcrrot, Directeur de la Revue ARc.iii':oi.ofiioi-E

,, . Marseille, 15 lévrier 1885.
Monsieur,

Vous voulez bien donner asile dans votre Revue à la lettre

que j'adressais en novembre dernier à M. le professeur Crespi à

Cag-liari. Cette fJettre était destinée à paraître daos le Bulletino

archeologico de Sardaigne (nouvelle série), oîi sa place était in-

diquée. Malheureusement cette Revue cesse de paraître.

Vous jugez convenable de faire précéder ma lettre de quelques

détails, qui puissent mettre vos lecteurs au courant de la ques-

tion ; les voici:

En avril 1884, M. Léon Gouin de Cagliari et moi avons publié

dans la 3« série, 1. 1" de la revue : Matériaux pour rhistoi?'e pri-

mitive de rhomme, un mémoire intitulé : Essai sur les Nouragues

et sur les Bronzes de Sardaigne.

Dans ce travail, étudiant d'une manière générale la topogra-

phie des nouragues de la Sardaigne, nous avons essayé d'établir

à quelle fin ils ont été construits, et à quel peuple ils doivent

leur origine.

Cet examen nous a conduit à l'hypothèse d'un peuple envahis-

seur abordant en Sardaigne par l'Ouest, peuple de pasteurs,

s'élevant graduellement sur les plateaux du centre de Tîle, s'y

établissant, refoulant devant lui les peuplades primitives et les

enfermant dans les hautes montagnes de la partie orientale au

moyen d'un cercle de nuragues. Ces monuments servant de tours

de signaux, des feux allumés au sommet annonçaient les retours

offensifs des habitants primitifs, les razzia qu'ils se préparaient à
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opérer sur les plateaux; on même temps, c'étaient dos lieux de

refuge momentanés.

Nous avons signalé en particulier la localité d<> Teti Abini

avec son nourague s'éloignant de la ligne stratégique, placé en

avant sur la route qui permettait aux habitants de descendre sur

le plateau. Ce point, planté en pays ennemi, nous a paru une

sentinelle avancée, qui aurait été chargée de donner l'alarme à

tous les habitants des plateaux.

Le nom même de la localité, la Ville de la Vedette (sa Bithla

de sa Bade), nous a paru confirmer notre hypothèse sur la desti-

nation des nouragues.

Dans cette localité AWhini, les fouilles ont amené la découverte

dans le nourague d'un caveau soigneusement caché, contenant

une quantité çl'épées, d'instruments et 'de statuettes en bronze.

Ces objets avaient été plantés dans des socles en pierre; puis on

les avait arrachés violemment en les brisant.

Nous avons cherché quelle pouvait être la signification de ces

étranges statuettes; elles ont la main droite tendue en avant et

de dimension plus forte que ne le voudrait la proportion normale

des parties du corps; les yeux sont énormes; il y en a quelque-

fois quatre et jusqu'à six.

Nous avons pensé que ces armes et ces statues étaient des

monuments commémoratifs soit de traités de paix, soit de chasses

fructueuses, et nous avons vu dans ces statuettes, ayant toutes le

même caractère et les armes au repos, une signification à la fois

pacifique, par la grandeur de la main tendue, et une indication

de vigilance. Dans la « ville de la vedette », le symbole signifiait:

« Je fais la paix, mais prenez garde, je suis armé, je veille. »

Vous avez publié dans votre Revue du mois de janvier 1885

(p. 64-68) une note sur les débris de poteries trouvées à Abini au-

tour des nouragues. Ces poteries indiquent parleur travail, leur

couleur et la nature de la pûte un travail tiès ancien, très primi-

tif. Rien ne permet d'y trouver l'influence d'une civilisation

étrangère plus avancée, ces poteries ne ressemblant qu'à celles

des cavernes de Sardaigne de l'âge de la pierre.
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M. le professeur Pais a publie'^ dans le liiilh-tino sardo, 2" série,

année I, 188i, une siiile d'articles dans lesquels il s'attache à dé-

montrer qu'Abini a été un sanctuaire et que les statuettes sont

en acte d'adoration. 11 cherche, en s'appuyant sur une savante

étude des auteurs anciens, à prouver que les statuettes sont des

ex-voto de soldats sardes au retour d'expéditions lointaines,

qu'ils avaient faites en qualité de mercenaires, ce qui conduirait

à penser qu'elles sont d'un âge historique.

Pour appuyer sa thèse, il assimile ce dépôt d'Abini à celui dé-

couvert à Foraxi. Ce dernier, véritable cachette ou atelier de

fondeur, contenait dans un creuset des instruments on bronze

plus ou moins brisés, une fibule de forme romaine, du minerai

d'étain et des instruments en fer, pas de statues. Malheureuse-

ment pour M. Pais, il est aujourd'hui prouvé, lui-même l'a à peu

près reconnu, que le fer manque absolument à Abini. Dès lors,

les trouvailles d'Abini et de Foraxi ne sont point contemporaines,

et la thèse de M. Pais pèche par sa base. M. Crespi, interpellé

sur la question, de la présence du fer à Abini, lui qui seul a

visité la localité, doit publier dans le Bulletino une lettre qu'il

adresse à M. L. Gouin. Ne pouvant affirmer qu'il a trouvé du

fer à Abini, il a essayé de soutenir qu'il y avait du fer oligiste

(minerai), ou une matte ferrugineuse. En fait, le prétendu fer

est simplement un morceau de trachyte recouvert do cristaux

de fer comme les terrains volcaniques en fournissent fréquem-

ment ; c'est une matte de cuivre ferrugineuse.

La discussion entre M. Pais et nous roule donc sur ce point :

Qu'étaient les statues d'Abini? Abini, qui est pour nous d'un âge

du bronze pur, est-il contemporain de Foraxi, qui est seul de

l'âge du fer?

Veuillez excuser la longueur de ces détails qui aideront à com-

prendre ma lettre à M. Crespi.

Agréez l'assurance de ma considération.

Alph. Baux.
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II

A M. le Professeur Vincenzo Crespi, de Cagliari.

Marseille, 28 novembre 1884.

Monsieur,

Vous avez bien voulu m'envoyer la lettre que vous avez adres-

sée à notre ami commun, M. Léon Gouin, relativement aux

bronzes de Sardaigiie
;
je liens à vous en remercier; je l'ai lut'

avec l'intérêt qu'elle mérite.

M. Gouin et moi ne sommes pas des savants ; nous n'en avons

pas la prétention, nous sommes des g-ens d'affaires passionnés pour

l'arcbéolpgie, et en particulier pour l'archéologie de Sardaigne.

En publiant notre modeste travail, nous n'avons pas eu l'am-

bition d'instruire le public, mais de pousser à de nouvelles

recherches et à de nouvelles études, en disant simplement ce

que nous avons vu et les réflexions nées dans notre esprit à la

suite de nos études.

A ce titre nous pouvions espérer des encouragements et tout

au moins un accueil sympathique de la part de nos maîtres en

archéologie.

Vous seul avez paru accorder quelque attention à notre tra-

vail; je tiens à vous en remercier et je vous demande la permis-

sion de vous adresser les réflexions qui m'ont été inspirées par

votre lettre; je les soumets à votre bienveillante attention.

Nous sommes d'accord sur ce point que les fouilles faites à

Abini olTrent peu de garanties dans l'exactitude des détails
;

mais il n'en est pas de môme de celles faites à Interroga par

l'agent de M. Gouin; il est intellig-ent
;
je l'ai vu à l'œuvre; il a

ce qu'il faut pour bien diriger des fouilles. Or, le résultat de ses

fouilles à Intciroga est si important qu'il serait regrettable de

ne pas en tenir compte. Ces fouilles ont démontré :

1" L'existence de centres d'habitations autour des nouragues,

prouvée par d'abondants dépôts de débris de poterie mêlés de

bronze et de très nombreux ossements, débris de cuisine, traces

évidentes d'un long séjour des habitants.
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2° Que CCS habitations sont contemporaines des nouragucs,

ce qui est prouvé par ce fait que ces poteries, ces l)rouzes trou-

vés à Interroga, sont idenliques à ceux, des nourag-ues voisins.

Voici, pour moi, deux faits hors de doute, pourquoi ne pas

en tenir compte?

Quant au fer, vous savez comme moi qu'il n'existe absolu-

ment pas à Abini.

On semble ne pas avoir compris l'importance capitale qui se

rattache à la présence ou à l'absence du fer à Abini.

Or, après avoir afiîrmé sa présence à Abini, on l'a transformé

d'abord en fer oligiste afin de ne pas contredire trop ouverte-

ment une affirmation trop légère, et enfin on arrive à votre

version plus probable, à une matte de cuivre ferrugineuse, et il

faut reconnaître que l'on s'est trompé. Dès lors les conséquences

de ce fait sont la destruction de l'hypothèse qu'Abini et Foraxi

sont des dépôts contemporains. Quant à moi j'ai eu l'avantage

de voir chez M. le professeur Yivanet sa collection d'Abini; je

l'ai examinée très attentivement; je n'y ai vu ni fer ni cassi lé-

rite, ni ambre.

Il ne reste donc plus en faveur de l'hypothèse que la question

de la présence de l'ambre et de la cassitérite.

Comme je l'ai dit, je ne les ai pas trouvées dans la collection

Yivanet. C'était un point trop intéressant pour qu'il ne me l'eut

pas signalé et que je ne l'aie pas constaté.

Votre lettre est peu affirmative sur ce point ; vous paraissez

hésiter. L'ambre semble avoir été trouvé en certaine quantité.

Était-ce bien l'ambre, l'encens ou toute autre résine? vous hési-

tez, je le comprends. L'ambre a pu certainement être transporté

aussi bien que la cassitérite; mais les témoignages de leur pré-

sence à Abini me paraissent bien incertains
;
j'hésite à croire

;

ce point me paraît douteux. Il en est tout autrement pour Foraxi

qui, pour moi, est d'une époque plus récente.

Contrairement à ce que vous pensez, je suis moins convaincu

que jamais que ces statues d'Abini représentent un acte d'adora-

tion. Répéter souvent une opinion n'est pas un argument sérieux,
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il faut plus que cela. Voyons co que vaut l'argument qui s'appuie

sur les monuments anciens pour prouver que l'acte d'adoration

s'y formule par les mains tendues, présentées à la divinité.

Ouvrons le bel ouvrage de M. Perrol sur l'art ancien, volume

de l'Egypte :

Page 67. Proscynème à Apis, Le principal personnage tend

/m deux mains en l'air.

P. 127. Karnac. Seti frappe des prisonniers qui demandent

grâce en tendant les deux mains.

P. 144. Stèle de Nepher Oun. Le principal personnage pré-

sente les deux mains.

P. 307. Stèle de Boulac \

P. 232. Stèle de Pinashsi [ toujours /es </e»/x mains.

P. 789. Portrait d'une reine /

Mais voici autre chose :

P. 4o. Amenophis présenté par Fré à Amon-Ra. Les deux

divinités placées en face l'une de l'autre se présentent mutuelle-

ment la main, une seule main. Ce geste entre deux divinités ne

peut donc pas être un geste d'adoration, mais plutôt comme

une salutation.

Je me crois donc autorisé d'après cela à penser que dans ces

peintures anciennes, l'acte d'adoration se traduit par les deux

mains tendues, et non pas par une seule.

Or, à Abini les statues tendent une seule main, la main

droite. Pourquoi cette main est-elle d'une grandeur dispropor-

tionnée? Pourquoi l'autre main tient-elle une arme offensive ou

défensive? Pourquoi ces guerriers dont les yeux sont démesurés

comme la main? Pourquoi ont-ils quatre et même six yeux?

Pourquoi ces guerriers tendant l'arc, présentant le bouclier

sans avancer la main ? Pourquoi cette quantité d'épées dont

quelques-unes surmontées de trophées de chasse?

A toutes ces questions, se borner à répondre : acte d'adora-

tion, ne peut me satisfaire.

Dans une question aussi délicate que celle que nous posent

les statues d'Abini, ne s'attacher qu'à un seul détail de la statue
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et nég-ligcr tous les autres aussi importants, ne me paraît jKilnl

être la marque d'un véritable esprit critiquo. En réalité, il faut

prendre ces statues pour ce qu'elles sont, essayer de comprendre

leur destination par les détails qu'elles présentent, mais ne pas

chercher dans l'accumulation dos textes anciens cr (pi'ils ne

peuvent pas nous apprendre.

Une dernière remarque. Si vous examinez les figures égyp-

tiennes citées plus haut, vous remarquerez que les deux hras

des personnages, entièrement détachés du corps, se projettent

en l'air, les mains à la hauteur du front. Dans les statues d'A-

bini, le bras reste soudé au corps, c'est l'avant-bras seul qui

s'en détache, la main reste à la hauteur de la poitrine. Si les

statues d'Abini ne représentent pas un acte d'adoration, l'idée

d'Abini sanctuaire tombe d'elle-même. Vous le voyez, je suis loin

d'être convaincu.

Il reste la question d'Abini fonderie.

Dans l'essai publié par nous, vous remarquerez que nous avons

cherché à établir quel pouvait avoir été le premier but, la pre-

mière pensée des constructeurs de nouragues; nous avons cru l'a-

voir trouvé dans la nécessité de la défense, les nouragues servant

primitivement de tours à signaux et de refuge ; mais nous avons

admis la modification de la destination première dans la suite

des temps et, suivant certaines circonstances locales, transfor-

mant certains nouragues en centres politiques ou même religieux.

Nous avons admis certains bronzes, tels que les statues et les

épées d'un travail grossier, d'un métal impur, comme pouvant

être le produit d'une industrie locale. L'ouvrier qui a fondu ces

bronzes n'est évidemment pas celui qui a, pour ainsi dire, laminé

les bandes de cuivre pur qui liaient les épées.

Dès lors, je ne repousse pas Tidée d'une fonderie à Abiiii; on

a pu y fondre des bronzes comme on a pu y fabriquer des pote-

ries. Je suis d'autant plus disposé à admettre qu'on a fondu à

Abini que l'examen attentif de la substance noire me démontre

qu'elle n'est ni un lignite, ni un bitume, mais certainement une

matière fondue par le feu. On a dû fondre à Abini, sans que l'on
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puisse qualifier cotte localité de fouderie. Il en est autrement de

Foraxi, où l'ou n'a rien trouvé jusqu'à présent qui ne puisse

provenir d'un atelier de fondeur.

En examinant avec soin la substance noire qui couvrait le

caveau d'Abini, on constate qu'une partie est vitrifiée, semblable

à de l'obsidienne ; c'est évidemment de la silice fondue par un

feu violent ; elle contient des vides comme ceux produits par

l'air dans les scories et les laves, et des grains de silice incom-

plètement fondus. Entre ces couches formées par la vitrification

se trouvent des parties brunes et ternes, un peu iVia])les, qui

semblent être des parties calcaires converties en chaux. L'exa-

men de la localité pourrait seul donner une solution complète

de la question. Sommes-nous réellement en présence d'un résidu

de fusion, laitier ou scorie d'une nature particulière? ou la subs-

tance noire pourrait-elle être le résultat de la fusion d'une couche

de sable étendue sur le caveau par un bûcher allumé au-dessus?

En résumé, vous le voyez. Monsieur, le travail publié sur

Abini dans le Bulletin archéologique ne m'a nullement converti;

j'y ai trouvé une grande richesse d'érudition, mais insuffisance

d'observation. J'admire cette érudition, mais ce n'est pas dans

les auteurs anciens qu'il faut étudier les antiquités de la Sar-

daig-ne ; c'est sur place qu'il faut apprendre à lire dans ces mo-

numents précieux d'une civilisation éteinte. Il faut le faire avec

un véritable esprit critique, en se méfiant des appréciations

faites à la légère et sans se laisser entraîner par l'imagination.

Plus heureux que moi, vous êtes à portée pour étudier plus

que je n'ai pu le faire; mais, de loin, je suivrai avec un bien

vif intérêt le résultat des recherches sérieuses.

Excusez la longueur de cette lettre et agréez mes salutations

distinguées, Alph. Baux.

Il va sans dire qu'on faisant mention dans notre essai do la dé-

couverte de C. Forte nous n'avons jamais pensé qu'elle put être

. de l'époque des nouragues; il vous suffira pour vous en convaincre

de relire le III" paiagraphe de la page 203 do notre mémoire.
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DE SI DON

J'ai publié clans Jo Catalogue sommaire des objc^ts provenant

(le ma mission de 1881, sous le n" 14 de la section II ', un frag-

ment d'inscription phénicienne que j'avais remanjué dans la C(d-

Icction de M. Pérétié, à Beyrouth, et dont j'avais rapporté une

photographie. C-e fragment avait été trouvé à Sidon, plusieurs

années auparavnnl.

C'est un gros bloc de calcaire poreux, dont je ne puis malheu-

reusement pas donner les dimensions, parce que les cotes ins-

crites sur la photographie ont été oblitérées dans les manipula-

tions qu'elle a dû subir pour être transformée en gravure

héliograpliique. Les caractères, grands et profonds, sont répartis

en deux lignes, dont nous devons avoir seulement le commence-

ment, à en juger par le vide qui précède la première lettre de la

première ligne. Le reste a disparu, la pierre originelle ayant dû

être débitée en moellons.

Plusieurs caractères affectent, il faut l'avouer, une forme sin-

gulière, qui ne laissera pas de surprendre les épigraphistes sé-

1. Rapports sur une luisslun en Palestine et en Phénicie, cnlirprise en iSSi ;

¥= rapport. {Archives des miss, scient, et lift., t. XI, i».228, d |tl. V, a.)
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miliques et qui pouiTuil, a priori, éveiller quelques S(uipçons sur

rauthenlicilé de ce débris. Cependaul luii aurait tort, je crois,

de s'arrêter à cette première impression. Abstraction faite de

toute autre considération, Ton ne voit pas ce qu'aurait gagné un

faussaire à graver péniblement sur une matière ingrate quelques

lettres phéniciennes qui ne prétendent même pas former un

sens complet.

Le tidisième caractère de la première ligne est difficile à iden-

tifier. 11 est suivi d'un petit trait appartenant à une quatrième

lettre disparue dans le dépècement du bloc.

Le déchlifrement donne :

cn2
Il serait téméraire d'essayer de tirer quelque chose d'un si

mince lambeau d'inscription. Tout au plus, peut-on supposer,

d'après le Imiœd initial (=: «), qu'il s'agissait d'une dédicace.

Je ne serais pas revenu sur ce fragment, si je n'avais pas eu à

lui comparer un autre fragment découvert depuis, et qui me

semble présenter avec lui de frappantes affinités.

Ce nouveau fragment provient également de Sidon, ou plutôt

-des environs immédiats de la ville. Il a été publié par M. Schrœ-

der, dans la Zeitsclirift der deutsdicn morcjcnlaendischen Gcsell-

schaft^, avec un dessin que je reproduis ici en fac-similé.

v^

C'est le 12 novembre 1883, qu'on a montré ce fragment à

M. Schrœder, dans le village de Maghdoùché, situé sur une hau-

teur, à environ trois quarts d'heure de marche dans le sud de

Saïda. D'après le dire des habitants, il aurait été trouvé, une di-

1. WWIII, Util IV, Tulul 11,0, fl p. 533.
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zaine de jours auparavant, dans une des citernes creusées dans

le roc, à une centaine de pas au nord de la vieille grotte phéni-

cienne transformée en chapelle de la Vierge, sous le vocable de

Seyidet el-Mantara '

.

D'après la description de M. Schrœder, c'est un bloc calcaire

grossièrement taillé, mesurant !» X O^joG, sur 0'",30 d'épaisseur;

il est brisé on deux morceaux. Il porte une inscription phéni-

cienne de deux lignes, incomplète à droite et dont, par consé-

quent, le commencement manque. Les caractères sont grands,

mais assez difficiles à déchiffrer sur l'original, la surface de la

pierre ayant beaucoup souffert de l'humidité. M. Schrœder les

transcrit ainsi :

? ?

ipn ? :!?iaib ....
u?in

Il ajoute qu'on pourrait admettre aussi que ce qu'il a pris pour

deux lettres : jit , après le lamed, ne fût qu'une lettre, un çadé\

Ton aurait alors le mot p^i*, qu'il compare au nom propre bi-

blique ]1"-Jf, Çibeon. Quant à la quatrième avant-dernière lettre,

presque entièrement enlevée par la cassure, ce devait être un

aï7i. M. Schrœder s'abstient, d'ailleurs, sag'emcnt, d'interpréter

ce texte mutilé et douteux.

Le fragment de la collection Pérétié me parait devoir être

rapproché de celui-ci à divers égards. Même provenance, même
matière, mêmes proportions massives, même grandeur de ca-

ractères, et enfin même teneur, au moins en partie.

Ce dernier point est très remarquable. Le fragment de;

M. Schrœder se termine par un groupe de lettres énigmatiques :

^Ti, qui'sont la fin de l'inscription. Or, nous retrouvons ce groupe

identique à la seconde ligne du fragment de M. Pérétié. Un tel

accord ne saurait être que diflicilement l'effet du hasard.

1. Voir, sur les restes inléressanls de cette localité antique, E. Heuan, Mis-

sion de Phénicte, p. 517 et sq. On avait parlé à M. Renan de resistence d'ins-

criptions à Maghdoùchè, mais cette indication ne se confirma pas. Ces

bruits reposaient peut-être sur la découverte du fragment passé depuis

dans la collection de M. Pérétié.
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Los deux iuscriplions paraissonl se compléter l'une el l'autre;

en les combinant , l'on voit qu'il ne doit manquer à celle de

M. Schrœder qu'une lettre à la seconde ligne, avant le p : pro-

bablement un 2, Les deux inscriptions débutaient l'une et l'autre

par le /amrd, de la dédicace : à; l'accord cesse avec la lettre sui-

vante ou, du moins^ il paraît C(^sser, car le caractère fruste pris

par M. Schrœder pour un ç(uk\ ou pour le groupe i', pourrait

être un aleph, comme dans l'insrriptidn de M. Pérétié. Quant

au beth certain qui le suit, il est difficile, je le reconnais, de s'ap-

puver, pour prêter la môme valeur au caractère embarrassant

qui lui correspond dans l'inscription de M. Pérétié; de plus, dans

cette dernière inscription, le quatrième caractère, presque en-

tièrement disparu, ne devait pas être un tmi, à en juger par le

trait qui en reste.

Je conclus de ce rapprochement que nous avons affaire à deux

dédicaces qui se faisaient pendant , dont le début pouvait être

différent, mais dont la fin était identique. En empruntant à l'ins-

cription de M. Pérétié, les éléments et les indications qui manquent

à celles de M. Schrœder, l'on obtiendrait pour celle-ci la restitu-

tion suivante :

Bien que celte transcription oilVe une base plus large à la dis-

cussion, je n'ose pas non plus m'engager dans la voie des conjec-

tures. Ces treize lettres peuvent se couper de bien des façons :

(p.-t*. 7121?) Ur^n 2ip 7\V]'J 2xS

etc., etc., etc. en Z"' pn>* "jVZxS •

Il se pouriait aussi que ^"Ti fût la liii d'un nom grec teiniiné

en x'.tz (cf. llTcXc;j.aTcç, transcrit dans une inscription phénicienne

de Cypre par U'iG^ins '), ou même en Ttoç, tôs;, Tsa;, tu;, Oscç, Oea;,

fjja;, Or/.c, etc.

Clermont-Ganneau .

I. A L.iiiilliiis {('"ii>. insu, srui., ii" '.15), à rôle de DVZ'^HE (('(/., ii" 'J3).



ÉTUDES

SUR QUELQUES CACHETS
i;t

ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE

VI

ANNEAU SIGILLAIRE DE TUA5ILDUS

Parmi les bijoux compris dans la Lollc collcclion léguée à TÉlat

par M. le baron Davilliors, et actuellement exposée au Musée rlu

Louvre, se trouve la bague reproduite en tôle de cette notice.

Elle est en or fin et d'une conservation parfaite; elle a 46 mil-

limètres d'ouverture, et, au pourtour, une épaisseur de 3 milli-

mètres. Elle est ornée d'un chaton carré, de 9 millimètres de

côté, dans lequel pénètrent les branches de l'anneau ; aux deux

points de jonction, trois globules ou cabochons également en or,

disposés en feuilles de trèfle, qui, ainsi que nous l'avons fait ob-

server dans nos précédentes études, sont une des marques dis-

linctives de la fabrique méroving-ienne -.

Au centre du chaton, est assez inhabilcment gravé en creux

un oiseau vu de trois quarts, et tourné adroite'. En deux lignes,

accostant cet oiseau, se lit le nom du propriétaire du bijou, pré-

cédé d'une petite croix grecque :

+ TRA — colLVI

1. Vo'iv Revue archrniogique, 3" série, année 18<S4, t. I, p. lil-14C); t. H,

p. 1-6, 193-196, 257-1^59 ; année 1885, t. J, p. 168.

3. Voir nos Études n»» III et IV ; in Rcv. archvoL, année 188i, l. IL p. 19i

et 258.

3. La queue en éventail de cet oiseau clonner;ul à penser que c'est un paon,

in° SÉRIE, T.' v. 20
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TRASILDI, avec un A non barré, un S couché, et un D triangu-

laire eu forme de délia renversé.

D'après le génitif Jym/M, il y a un sujet sous-entendu, tel

que siynum ou sigillum.

Nous n'avons pas d'exemple du nom de Trasildus, que nous

puissions citer ici ; mais nous connaissons un certain nombre de

vocables, comme Trasilcme, affranchie par le testament d'Ermi-

netrudis '
; Trasibrictus, témoin au testament d'Irmina, abbessc

d'Oereen (province de Trêves) '
; et Trasimiî'us, personnage laï-

que, qualifié procer, et assistant au xm" concile de Tolède, tenu

en l'an 681 '. Ces vocables sont formés sur un thème qui leur est

commun avec Trasildiis '.

vn

ANNEAU SIGILLAIRE DE LA COLLECTION DE FEU LE BARON DAVILLIERS

Ce bijou inédit fait partie, comme le précédent, de la collection

léguée par M. le baron Davilliers au musée du Louvre.

11 est en or pur, très bien conservé; il a 18 millimètres d'ouver-

ture ; le pourtour a 3 millimètres de hauteur du côté opposé au

chaton. Ce chaton, de forme ovale et ménagé à même le métal

a 17 millimètres dans sa longueur sur 10 millim. de hauteur au

si l'absence tl'aigrelle ne devait faire écarter cette idée. Il est peut-être plus

vraisemblable qu'on a voulu figurer un coq ; mais l'absence de crête est une

objection à cette explication.

i, Ann. 700; dans Pardessus, Diplômes cl Churfis, t. Il, p. 258.

2. Ann. 698; il>id., p. 252. Les chartes attribuées à Irmiiia sont générale-

ment regardées comme fausses ou gravement interpolées ; mais elles sont

anciennes et conservent une certaine valeur.

3. Dans i^h. Labbe, f<jllecl. maxim. conclUor., t. VI, p. 1270.

A. On peut encore rapprocher de ce mot les suivants : Trasamitndiis ou Tra-

scmundus, roi des Vandales (4-9G-523), et les noms de trois monnayers de la

période gallo-franque : TmscmunduH, Trasnaldiis et Tradulfus. Cf. Anat. de

Barthélémy, Liste des Mmivnjcrs, etc. ; in Biblioth. de tÈc. des Chartes, année

1881.
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cciilre, et présente, gravés en creux sur deux lignes, les carac-

tères suivants :

5=13

SIX

Les 2° et 3^ lettres de la prcanière ligne sont, je crois, inscrites

dans le sens rétrograde et doivent être lues SFE : au commence-

ment de la deuxième ligne, il y a un caractère de forme étrange

et dont la signification est difficile à déterminer *. Nous sommes
porté à penser que le graveur l'a exécuté avec l'intention de

lui donner une double valeur : 1" celle d'un L dont la ])arre in-

férieure se prolongerait obliquement au-dessous de la portée,

comme cela se voit fréquemment dans les inscriptions du Bas-

Empire et de la période gallo-franque ; 2° la valeur d'un C sem-

blable à un V très ouvert et renversé <, ainsi qu'on le rencontre

parfois dans des légendes de monnaies de la première race*. Les

deux dernières lettres sont un I et un S.

Dans cet ordre d'idées et sauf meilleur avis, je proposerais la

leçon suivante :

S {Signum on Sigillum) F ELI Cl S.

J'ai à peine besoin de rappeler que le vocable de Félix était

fort répandu dans tout l'Occident et particulièrement en Gaule, et

qu'il y eut, à l'époque mérovingienne, un grand nombre de saints

et de personnages célèbres de ce nom'. ,, -^
^ ^ M. Deloche.

1. On serait, à première vue, tenté de considérer ce caractère comme
un X; mais d'une part, il s'éloigne beaucoup do la forme de celte lettre, et

d'autre part, le graveur ayant tout l'espace nécessaire pour (igurer un X
ordinaire, on ne s'expliquerait pas qu'il lui eût donné une forme aussi

bizarre, tandis que le besoin de symétrie a pu l'engager à user de ce procédé

pour avoir le même nombre de lettres sur les deux lignes de l'inscription.

2. Voir notamment nos Études sur des Monn. mérov. inédites, n° V; in

Rev. num., 3"= série, t. II, p. 303.

3. Nous citerons : 1" Saint Félix, évoque de Trêves, mort en 400 [Bolbmd.

Acta SS., mens, mart., t. III, p. 621); saint Félix, prêtre, au vi" siècle (Ma-

billon, Acta SS. ord. S. Bencd., VI, ii, p. 670); et saint Félix en Gaule, au

vil'' siècle {Bolland. Acta SS., mens, oclobr., t, VIII, p. 359); 2° Félix de Nar-

bonne, patrice et préfet du prétoire, troisième tiers du v" siècle (Hist. lilti'r. de

la France, t. Il, p. 658); le poète africain Félix, fin du vi'^ siècle (Kberl.

Gcschîchte. Litev. Mittel., L I, p. ilO); Félix, célèbre; rhéteur de Clermonl-

Ferrand, en53i (Jlist. litlér. delà France, t. III, p. 173); Féliï, évèquo d'L'rgel,

en 783, ibid.,l. IV, p. 428.
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LE COMTE ALEXIS OUVAROV

L'archéologie a fait récemment une perte irréparable dans la personne

du comte Alexis Ouvarov. Il avait soixante ans à peine, et malgré Taflai-

blissement de sa santé dans ces dernières années, ses amis se plaisaient

à croire qu'il pourrait rendre encore de longs services à la science dont

il avait été depuis sa jeunesse le Mécène libéral et l'infatigable propaga-

teur. Le comte Alexis Sergievitch portait un nom plusieurs fois illustré

dans les annales de son pays; sa famille était d'origine tatare; son père,

Serge Simonovitch, avait été, de 1833 à 18i8, ministre de l'instruction

publique. Président pendant de longues années de l'Académie des

sciences de Saint-Pétersbourg, il a écrit dans notre langue un Essai sur

les mystères d'Eleusis (1812), un recueil CCEsquisses politiques et lit-

téraires
,
publiées à Paris en 1848. Le jeune comte eût pu faire une

brillante carrière dans la diplomatie ou dans l'administration; mais les

études archéologiques s'emparèrent de lui au sortir même de l'Univer-

sité, et il n'eut qu'une ambition, celle de leur consacrer les loisirs que

lui assurait une fortune indépendante. Secrétaire d'ambassade à Naples,

il s'absorba dans l'étude des antiquités classiques; attaché au comte

Perovsky, gouverneur d'Orenbourg , il profita de son séjour dans la

Russie méridionale pour entreprendre des fouilles et des explorations

auxquelles personne n'avait encore songé jusqu'à lui. Un instant il eut

l'idée de se con.sacrer à renseignement de l'histoire dans une chaire

d'Université; mais il comprit qu'il servirait mieux la science en conser-

vant une liberté absolue, et il se livra tout entier à ses études, à ses

fouilles, à ses voyages. En 184G, il avait été l'un des fondateurs et l'un

des membres les plus actifs de la Société archéologique de Saint-

Pétersbourg. f]n 18G4 il fonda celle de Moscou, il en fut Tàme et la vie;

il mit à son service son activité et sa fortune, k Peu de Sociétés peuvent

se vanter d'avoir eu un pareil président, dit l'un de ses confrères ru.sses

dans une notice que j'ai sous les yeux. » Mais celte fondation ne suffisait

pas à l'inquiète ardeur du comte Ouvarov; les Sociétés savantes, .si nom-

breuses chez nous, sont rares dans la province russe , et cette province

pos.sèdc des richesses inconnues en antiquités scythes, grecques, byzan-

tines, slaves, talares, linnoi-ses. Toutes les races qui ont passé dans ces
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vastos plaines y ont laissé quelque trace de leur vie historique. Le ruinte

Ouvarov eut l'idée de créer des coiii^ivs iJériodi({ues ({ui se rasseiidjle-

raient tous les trois ans dans les villes principales. A partir de i8()9,

ces congrès se sont succédé régulièrement et ont eu lieu tour à tour à

Moscou, à Saint-Pétersbourg, à Kiev, à Kazan, à ïifliS; à Odessa. 'J'ous

ont été, sauf le dernier, présidé par le connte Ouvarov
;

j'ai eu l'occasion

d'assister à celui de Kiev comme délégué du ministère de l'instruction

publique; rien ne saurait donner une idée de l'entrain avec lequel le

comte provoquait les discussions, du tact avec lequel il les dirigeait, de

l'activité juvénile avec laquelle il organisait les fouilles et les excursions.

Aucun coin de la Russie n'avait échappé à ses recherches; il se vantait

d'avoir fouillé personnellement plus de douze mille tumuli. C'est à lui

qu'appartient également l'idée de créer un musée historique à Moscou.

Le travail qu'il s'imposa pour mener à bien cette création contribua,

disent ses amis, à ébranler sa santé. Il dut aller passer à Rome l'hiver

de 1884 et il ne joua qu'un rôle secondaire au congrès d'Odessa; mais

l'œuvre était fondée; elle survivra au comte Ouvarov et suffirait, à dé-

faut d'autres titres, à conserver son nom. Comme archéologue, le comte

était un des hommes les plus érudits qu'il m'ait été donné de rencon-

trer; rien ne lui échappait, depuis les périodes les plus reculées des

âges préhistoriques, jusqu'aux productions les plus récentes des siècles

antérieurs à Pierre le Grand, dont le règne marque pour les Russes la

fin de leur moyen âge. Ses publications sont considérables; il avait com-

mencé une Archéologie de la Russie, dont il n'a rédigé que l'âge de

pierre; il laisse en manuscrit une Symbolique chrétienne qui, nous

l'espérons, ne tardera pas à être publiée. Outre un nombre considérable

de mémoires édités par la Société archéologique de Moscou, ou par les

congrès , il a publié des Reclierches sur les antiquités de la Russie

méridionale (2 vol., Saint-Pétersbourg, 1851 -50), une monographie

considérable sur les Mériens, d'après les fouilles des tumuli (traduit en

français par M. Malaqué, Saint-Pétersbourg, 1875). Il serait vivement à

désirer que ses héritiers publient une édition complète de ses mémoires,

analogue à celle qui a été donnée récemment des œuvres de Longpérier.

Louis Léger.
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SÉANCE DU 27 FÉVRIER 1885

L'Académie se forme en comiLé secret pour examiner les litres des candidats

à la place de membre libre, laissée vacante par la mort de M. Baudry. Ces can-

didats sont au nombre de sept : MM. Beiilœw, Castan, de Mas Latrie, Menant,

de Ponton d'Amécourl, C. Port et Saglio. Julien H.wet.

SÉANCE DU G MARS 188Ô

L'Académie procède à l'élection d'un membre libre, en remplacement de

M. Frédéric Baudry, décédé. MM. Benlœw et Castan ayant fait connaître leur

désistement, le nombre des candidats est réduit à cinq. Deux tours de scrutin

ont lieu et donnent le résultat suivant :

I\L de Mas Latrie 15 voix. 23 voix.

M. Célestin Port 8— 2 —
M. Joachim Menant 7 — 6 —
M. Saglio G — 7 —
M. de Ponton d'Amécourl 2 — _»_ —

38 voix. 38 voix.

M. de Mas Latrie est élu. L'élection sera soumise à l'approbation de M. le

président de la République.

MM. Hauréau etScbefer sont élus membres de la commission chargée de vé-

rifier l'état des publications de l'Académie.

M. Ravaisson continue la seconde lecture de son mémoire sur Vllcrcule

ÈïtiTpaiiÉîio; de Lysippe.

Ouvrages présentés : — par M. Schlumberger : Mordtmann (A.), Constauti-

nople au moyen ihjc (plan dressé pour la Société de l'Orient latin) ;
— par

M. Ber^-aigne : Charencey (H. de). Une légende cosmogoniqm; De la forme des

mots dans la langue mâyâ ; la Tula Votanidc ; Textes en langue tnrasgue :
—

par .^L P.-Ch. Robert : Caron, les Monnaies féodales françaises, dernier fas-

P,icule; — par M. Georges Perrot : Burckhardt (J.), le Cicérone, guide de l'art

antique et de l'art moderne en Italie, traduit par Aug. Gérard : première partie.

Art ancien : ~ par M. Renan : Clermoiit-Ganneau, Matériaux inédits pour

servir à l'histoire des croisades, 5" fascicule.

(Extrait de la Revue critique.) Julien Havet.

SEANCE DU 13 MARS 1885

L'.\cadémie reçoit ampliation 'd'un décret du président de la République,

portant approbation de l'élection de M. de Mas Latrie à la place de membre
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libre laissée vacante par la mort de M. P.aiidry. M. ûc, .Mas Latrie est inlniiiuit

et prend place.

M. le Ministre de l'Instruction publique invite par lettres l'Académie à pré-

senter des candidats pour les cbaires de philologie latine et de langues et litté-

ratures de la Perse, actuellement vacantes au Collège de France. L'assemblée

des professeurs du Collège de France a présenté, pour la chaire d'éloquence la-

tine, en première ligne, M. Louis Ilavet, et en seconde ligne, M. Emile (Châte-

lain
;
pour la chaire de langues et littératures de la Perse, en première ligne,

M. James Darmesteter, et en seconde ligne, U. Clément Ihiart. La question est

mise à l'ordre du jour delà prochaine séance.

M. Ravaisson termine la seconde lecture de son mémoire sur Vllerculc à-ixpa-

Tîiîiio; de Lyslppe. Puis il communique une notice sur un vase grec qui a fait

partie de la collection Campana et qui appartient aujourd'hui au musée du

Louvre. Ce vase est décoré de deux tableaux qui ont été expliqués jusqu'à pré-

sent comme représentant l'un la colère d'Achille, qu'Ulysse et Dioméde s'elfor-

cent de calmer, l'autre la Mort et le Sommeil transportant le corps de Memnon.

Selon M. Ravaisson, A'chille, dans le premier de ces tableaux, est habillé en

femme; dans le second, c'est encore lui que portent le Sommeil et la Mort : il

pense donc que le tableau représente Achille à Scyros, au moment où cédant

aux exhortations d'Ulysse et de Diomède, il va les suivre à Troie, et le second

le même héros transporté, après sa mort, au séjour éternel. Ces deux tableaux^

dit-il, offrent un exemple frappant de la pensée qu'il a souvent signalée comme

présidant à la décoration des monuments funéraires et en particulier des vases

qu'on déposait auprès des morts, celle de la vertu héroïque récompensée par la

félicité éternelle et couronnée par l'apothéose.

L'Académie se forme en comité secret.

Ouvrages présentés : — par M. Desjardins : Mariette (Auguste), Identification

des dieux d'Hérodote aréoles dieux égyptiens (extrait de la Revue archéologique) ;

— par M. Ravaisson : Uzielli, Ricerche intorno a Lionardn du Vinci, seconda

série (Rome, 1884); — par M. Bergaigne : Henry (Victor), Trente Stances du

Rhdminî-VUûsa, accompagnées de fragments du commentaire de ManinUna; —
par M. Sénart : Colinet, la Théologie de la Bhagavad-Gitâ; — par M. Bréal :

Bréal (Michel) et Bailly (Anatole) : Dictionnaire d'étymologie latine ;
— par

M. Delisle : 1° Caillemer, Lettres de divers savants à l'abbé Cl. Nicaise; 2° Ano-

nyme de Cordoue, chronique rimée des derniers rois de Tolède, etc., publi-Je par

le P. J.Tailhan.

{Extrait de la Revue critique.) Julien Havet.

SÉANCE DU 20 MARS 1885

L'Académie procède aux scrutins pour la présentation des candidats aux deux

chaires vacantes du Collège de France. Sont présentés : pour la chaire de phi-

lologie latine, en première ligne M, Louis Havet, en seconde ligne M. Emile

Châtelain; pour la chaire de langues et littératures de la Perse, en première

ligne M. James Darmesteter, en seconde ligne M. Clément lluart.

M. Julien Havet communique une notice sur l'emploi de la formule rcx Fran-
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corum vir inlnster, dans les diplômes royaux. On lit dans les traités de diplo-

matie que les souverains mérovingiens ajoutaient à leur titre de roi celui de vir

irilustcr (pour illustris) ;
qu'ils avaient emprunté ce titre aux grands dignitaires

de l'empire romain, et qu'ils entendaient, en le prenant, rappeler la dignité con-

sulaire jadis conférée à Clovis par l'empereur Anastase. Dans les éditions des di-

plômes mérovingiens, qui ont été données à plusieurs reprises depuis un siècle,

on lit en effet en tète de la plupart des actes : N. rex Francorum vir inluster.

Mais, si l'on se reporte aux originaux, on trouve, au lieu de ces deux mots, une

abréviation : v. int. Il n'y a pas u.n seul acte royal original et authentique, de

l'époque méiovingienne, où l'on lise en toutes lettres vir inluster; mais il y en

a un assez bon nombre où l'on lit expressément viris inluslribus, formule

d'adresse par laquelle le roi désignait les fonctionnaires chargés de l'exécution

du diplôme. L'analogie commande de lire ainsi l'abréviation v. inl.; il serait

étrange que les rois mérovingiens eussent pris pour eux le même titre qu'ils don-

naient aux fonctionnaires de leurs subordonnés et d'ailleurs le litre de vir inluster

ou Ulustj'is, qui appartenait sous l'empire à un grand nombre de fonctionnaires

divers, était au-dessous de la dignité d'un roi. Les éditeurs des diplômes se

sont donc trompés, quand ils ont lu dans les actes mérovingiens vir inluster, et

il faut rétablir uniformément dans tous ces textes viris inlustribus.

Il y a eu un temps où le titre de vir inluster a été associé à celui des rois,

mais ce n'est pas sous la première race, c'est au commencement de la seconde.

Les maires du palais, sous les INIérovingiens, portaient, en qualité de fonction-

naires, le titre de vir inluster; l'accroissement de Ja puissance des maires du

palais, à la fin de la première race, accrut l'importance de ce qui devint peu à

peu le monopole de ces hauts fonctionnaires. Quand Pépin devint roi, il ne re-

nonça pas à cette qualification honorifique, qui avait été l'expression de son

rang quasi-royal. A partir de son avènement, on trouve dans les diplômes, en

toutes lettres, rex Fi'ancorum vir inluster. Après lui, Carloman et Charlemagne

firent usage de la même formule; mais Charlemagne l'abandonna au bout de

quelques années de règne pour remplacer le titre de vir inluster par celui de

})atricius Romanorum. Le titre de rex Francorum v/)' m/i<s/tJ' est donc carlovin-

gien et non mérovingien ; il renferme une allusion, non à la dignité consulaire

conférée à Clovis par l'empereur de Constantinople, mais à la dignité de maire

du palais, revêtue par Pépin le Bref avant son avènement à la couronne.

M. Philippe Berger lit une note de M. de Vogué sur une stèle nabatéenne ré-

cemment découverte, sur laquelle on voit des bustes sculptés et plusieurs ins-

criptions. M. de Vogué examine et rectifie sur plusieurs points l'explication

que des savants allemands ont donnée de ces inscriptions. Certains mots, qui se

voient au-dessous des bustes, ont été expliqués comme faisant corps avec le

texte principal ; il faut les lire à part et y reconnaître les noms des personnages

représentés dans les sculptures. L'inscription principale se traduit ainsi :

« Ceci est la stèle qu'a érigée Hanâou, l'airranchi de Gadilou, fille de Begrath,

mère d'Adramou le stratège et de Nequdou le..., fils d'Abdmalikou le stratège,

dans le mois d'Iqar de l'année 41U suivant le comput des Romains, qui est

l'année 24 de DaLèl le roi. »
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Selon M. de Vogué, le terme de comput des Romains drsigne l'ère des Séleu-

cides. Le monument est de l'an 99 de notre ère. Le synchronisme de l'an 410

dos Séleucides avec l'an 24 de Dabèl confirme les conclusions auxquelles .^L de

Vogué était arrivé antérieurement sur la chronologie des rois nabatéens.

M. Paul Meyer commence une communication sur deux ouvrages français du

moyen âge, qui nous ont été conservés par un grand nombre de manuscrits,

mais qui ont été peu étudiés jusqu'ici. L'un est une histoire générale de l'anti-

quité, l'autre une histoire de Jules César. Ils ne portent pas de nom d'auteur.

On les a crus composés l'un et l'autre au xiv^ siècle, et M. Meyer a longtemps

partagé cette opinion; ses dernières recherches l'ont amené à reconnaître qu'il

faut reculer cette date d'un siècle. Dans l'ouvrage sur l'histoire de l'antiquité,

l'auteur anonyme nomme son seigneur, le châtelain de Lille, Roger : or, le seul

seigneur auquel cette désignation puisse convenir est mort en 1230. Comme,
d'autre part, il est fait mention de la mort de Philippe-Auguste, qui régna de

1180 à 1223, on voit que cet ouvrage doit avoir été écrit ou au moins comnnencé

entre 1223 et 1230.

Ouvrages présentés : — par M. Desjardins : Lasteyrie (R. de), Notice sur une

croix du xm" siècle conservée à Gorre [Haute- Vienne) (extrait du Bulktin ar-

chéologique du Comité des travaux historiques et scientifiques) ;
— par M. de Bois-

lisle : Chamillart (Michel), contrôleur général des finances, etc.. Correspon-

dance et papiers inédits, publiés par l'abbé G. Esnault ;
— par M. G. Perrot :

1° Lenormant (François), Histoire ancienne de l'Orient, t. IV, continuée par Ba-

belon ;
2" Guhl et Koner, La vie antique, traduit par 0. Riemann ; — par M. Ber-

gaigne : Reynaud (P.), La Rhétorique sanscrite; — par M. Delisle, do la part

de !\L Riant : Archives de l'Orient latin, t. II.

{Extrait de la Revue critique.) Julien Havet.

SEANCE DU 27 MARS

M. Paul Meyer continue sa communication sur deux ouvrages historiques

français du moyen ùge, dont l'un est une histoire de l'antiquité et l'autre une

histoire de Jules César. L'histoire de l'antiquité a été écrite, comme M. Meyer

l'a prouvé à la dernière séance, avant 1230, et dédiée au châtelain de Lille, Roger.

C'est un ouvrage à demi populaire, destiné à être lu ou récité devant des audi-

toires composés d'hommes médiocrement instruits; on possède un autre échan-

tillon du même genre littéraire dans les Récits d'un ménestrel de Reims, publié

par M. de Wailly en 1876. L'auteur a débarrassé son récit des détails qui lui

ont paru trop obscurs ou trop peu intéressants; il a intercalé, de temps à autre,

des réflexions morales, en vers, tirées des événements racontés dans l'histoire.

Mais, dans la plupart des manuscrits, on a supprimé ces vers, ce qui a changé

notablement le caractère de l'ouvrage. Une autre modification grave a été faite

vers le temps de Charles V : on a supprimé toute la partie du livre qui concerne

l'histoire sainte, et l'on a substitué au récit de la guerre de Troie, traduit de

l'ouvrage connu sous le nom de Darès, un récit beaucoup plus développé, tiré en

majeure partie du poème français de Benoît de Sainte-More, avec quelques ad-
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dilions originales qui témoignent que l'auteur de ce remaniement avait visité la

Grèce.

M. Héron de Villefosse adresse à l'Académie une lettre dans laquelle il jus-

tifie, au movon d'une inscription nouvellement découverte, la lecture adoptée

dans un passage du dernier volume des œuvres de Borghesi, publiées par l'Aca-

démie.

M. Delaunay lit, au nom de M. Deloche, une notice sur un poids de cuivre

conservé au musée royal d'antiquités de Bruxelles. Ce poids est en forme de

disque, de O^.Oi? de diamètre et 0«»,019 de hauteur. La face supérieure est

ornée de grénetis et de points diversement disposés. La tranche porte la lé-

gende : RODULFUS NEGOTIENS. Plusieurs archéologues et épigra-

phistes, consultés par M. U.-loch.', se sont accordés pour fixer avec lui la date

de ce petit monument au x« siècle de notre ère. Il pèse exactement SSTg^lO,

ce qui se rapproche beaucoup du chiffre de 327g'",361 fixé par Letronne pour la

livre romaine. Il y a donc là un argument en faveur de l'évaluation de Letronne.

D'autre part, c'est une raison de plus de rejeter une hypothèse sans fondement

de Benjamin Guérani, qui voulait qu'en 779, Charlemagne eût élevé d'un quart

l'étalon légal de la livre pesant, conservé intact pendant toute la durée de l'an-

tiquité et du moyen âge.

M. P.-Ch. Robert rappelle à l'Académie qu'eHe a, l'an dernier, sur sa pro-

position, signalé au ministre de l'instruction publique, la nécessité d'arrêter par

une loi la destruction des monuments antiques et des inscriptions qui abondent

dans nos possessions d'Afrique. Il vient d'être informé par M. Julien Poinssot,

représentant à Paris des sociétés archéologiques d'Oran et de Constantine, que

les ruines de Seriana, à 8 kilomètres de cette dernière ville, viennent à leur

tour d'être mises en exploitation régulière. Beaucoup d'inscriptions, dont plu-

sieurs, à ce qu'on croit, n'avaient pas encore été copiées, ont disparu ; un fortin

byzantin a seul résisté par sa masse. Parmi les pierres détruites, M. Poinssot

signale un texte publié par M. Léon Renier, puis relevé de nouveau par Will-

manns, et reproduit dans le t. VIII du Corpus inscriptionum latinnrum. Ce

texte mentionnait la patrie d'un vétéran qui se dit DOMO LAMIGO ; il avait,

par conséquent, dit M. Robert, un intérêt ethnique réi.'l. Des protestations ont

(^u lieu, mais on a considéré les ruines de Seriana comme n'ayant pas d'impor-

tance. On.envisage trop souvent, en effet, les antiquités de notre terre d'Afrique

au point de vue exclusif de l'art. Or, s'il convient, ajoute M. Robert, de ne

conserver en France que les églises romanes ou gothiques d'un certain mérite

architectural, il ne faut pas oublier que, dans notre colonie, l'inscription la plus

modeste a parfois un intérêt capital au point de vue de l'histoire, do la géogra-

phie et de la connaissance des races diverses qui vivaient dans cette partie du

monde romain ou qui peuplaient la legioUl Aitgitsta et ses cohortes auxiliaires.

Ouvrage présenté par M. Gaston Paris : Paris (Paulin), Éludes sur Fran-

çois /''", sa vie privée el son ri^çjne.

(Extrait do la Revue erilique.) Jijlie.n Havet.
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SÉANCE DU !"• AVIUL IHSn

Une lellre de AI. Le Blant, directeur de l'école française de Rome, conlienl

diverses nouvelles archéologiques. On continue de découvrir de beaux sarco-

phages sculptés dans la partie des terrains de la villa Bonaparte qui répond à

la région appelée par Pline coiidilnriuin horlnruiii Sallnstidnorum. A Cività La-

vinia, on a trouvé deux curieuses petites figurines de terre cuite, de 0'n,20 et

0"',15 de hauteur, qui représentent chacune un corps humain, sans tête, sans

bras et sans jambes, à la hauteur de la poitrine est une large ouverture, et l'on

voit les poumons et le cœur grossièrement figurés. On pense que ce sont des

ex-votos. Près de la basilique de Sainte-Agnès, on a mis au jour une inscription

grecque qui se lit ainsi : ilTitvOripo; T-javloç ÈmTciqjto; ov xaTfOr-jXîv ctO-rto ô Opi'I/â-

M. Castan, correspondant de l'Académie à Besançon, lit un mémoire intitulé:

Capitule de Carlhagc; c'est un chapitre détaché d'un travail d'ensemble sur les

capitoles de l'empire romain, dont l'auteur a été amené à s'occuper à l'occasion

du capitole antique de Besançon. La colonie romaine de Carthage fut fondée

par Auguste, en l'an l,"^ ou 14 avant notre ère: une première tentative de fon-

dation d'une colonie, dirigée par Gains Gracchus, n'avait pas eu de suite.

Comme beaucoup d'autres colonies romaines, celle-ci eut un capitole, c'est-à-

dire un temple réunissant sous un même toit trois sanctuaires dédiés à Jupiter,

à Junon et à Minerve. Ce capitole est mentionné expressément dans une ins-

cription de l'époque impériale, dans un passage de Tertullien, dans une consti-

tution impériale de l'an 429. M. Castan le reconnaît aussi dans le temple de

Juno Caelestis, dont parle une description due à un Africain du iv" siècle de

notre ère ; en ed'et, des trois sanctuaires réunis dans le capitole, celui de Junon

devait être le principal aux yeux de la population carthaginoise, pour qui cette

déesse représentait la grande divinité tutélaire indigène, Baal-Tanit. Or, le

texte qui parle du temple de Junon prouve qu'il était situé sur l'acropole de

Byrsa : c'était donc là l'emplacement du capitole de Carthage. Il est vrai que

d'autres textes mentionnent au même endroit un sanctuaire d'Esculape ; mais

la colline de Byrsa est assez grande pour que plusieurs temples y aient pu

trouver place. Les débris de l'époque romaine qu'on y a trouvés paraissent

être les restes du capitole. La chapelle qui y a été construite par la France oc-

cupe probablement la place du sanctuaire de Juno Caelestis, et non, comme on
l'a cru, celle du temple d'Esculape.

M. Louis Havet lit un travail sur le classement et la valeur critique des ma-
nuscrits de Nonius Marcellus, grammairien latin de la fin du iii<' siècle. L'obscu-

rité dont cette question est entourée vient de ce qu'on a méconnu l'hétérogénéité

de certains recueils et l'origine complexe de certaines des principales copies.

Ainsi, trois des manuscrits les plus importants sont conservés respectivement

au Musée britannique de Londres, à la Bibliothèque nationale de Paris et à la

bibliothèque de Leyde. Or, M. Louis Havet établit que le manuscrit de Londres
est un recueil factice de deux copies partielles, celui de Paris un recueil factice
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de trois copies partielles ; la copie de Leyde est la fusion de deux textes de fa-

mille différente. La première des deux copies partielles de Londres représente

trois textes : l'un est celui de la seconde main, les deux autres sont fondus dans

le texte de la première main. Par suite de ces complications, un fait bizarre se

présente : la première main de la copie partielle de Londres, toujours fautive

quand son témoignage concorde avec celui de la copie de Leyde, est d'ordi-

naire très digne de foi quand elle témoigne seule. La valeur critique de chaque

copie se déduit de la place qu'on est amené à lui assigner dans un tableau

généalogique, dressé d'après l'examen des variantes, et qui doit comprendre,

non seulement les copies subsistantes, mais aussi les manuscrits perdus dont

on démontre qu'elles dérivent. Pour la première partie de l'ouvrage de iNonius

(les i40 premières pages de l'édition de Josias Mercier), il subsiste six copies

de date carolingienne, celle de Paris, de Leyde, de Wolfenbiiltel, de Florence,

et les deux mains successives de la copie de Londres ; l'existence de dix ma-

nuscrits perdus s'établit avec certitude, celle de deux autres avec vraisemblance;

en somme, le tableau généalogique contient dix-huit articles. Dans ce classe-

ment, les manuscrits de basse date sont provisoirement laissés en dehors, ainsi

que les manuscrits d'extraits.

Ouvrage présenté par M. Gaston Paris : Rokhricii (Edouard), /(( Chanson de

Roland, traduction nouvelle à l'usage des écoles.

(Extrait de la Rnur rriti'iue.) Julien Havet.

SÉANCE DU 10 AVRIL 1885

Une lettre de M. le Blant, directeur de l'écule française de Rome, annonce la

découverte de plusieurs sépultures très anciennes dans un terrain appartenant

à M. Spilhœver, auprès de l'enceinte de Servius Tullius. Les cadavres, non

incinérés, étaient placés entre des fragments de grands vases de terre.

M. Duruv annonce qu'un certain nombre de membres des diverses sociétés

savantes des départements réunies à Paris pour le congrès de la Sorbonne, ainsi

que de la Société des amis des monuments parisiens, ont visité, le matin même,

avec les délégués de l'Académie, les restes des arènes de la rue Monge. Une

pi'-liticn a été adressée séance tenante au conseil municipal pour demander

qu'on ne se borne pas à conserver l'emplacement exact des arènes et qu'on

ménage autour di.'s mines un espace libre d'une étendue suffisante.

M. Pavet de Courteille lit une note de M. Egger sur une inscription grecque

qui vient dèlre trouvée dans l'île des Serpents ou Phidonisi, l'ancienne Leucé,

en face des bouches du Danube. Cette inscription, malheureusement très mu-

tilée, était gravée, à ce qu'il semble, sur la base d'une statue. Quarante à

cinquante mots ont pu être déchiffrés. Un y reconnaît le texte d'un décret

rendu par les citoyens de la ville voisine d'Olbia ou Olbiopolis, située sur le

continent, pour honorer un personnage, celui sans doute que représentait la

statue. On doit présumer que celui à qui était rendu cet honneur était originaire

de Leucé. Il faudrait en conclure que celte lie, inhabitée aujourd'hui, a pu

avoir à une époque ancienne une population (l'une certaine importance.



nULLKTlN MKNSUKL DK l'aCADÉMIK nilS INSrUIl'TIONS !{ I 7

M. Paul Meyer, continuant sa cominiinieation sur deux ouvrages histori(|ues

français du xiii» siècle, entretient l'Acadùmie du second de ces ouvraj^'es, qui

contient une histoire de Jules César. L'auteur paraît avoir eu l'intention d'y

raconter la vie des douze Césars, mais il n'a pu achever son œuvre. Ses sources

principales ont été Sallusle, César, Suétone et Lucain. Cet ouvrage se recom-

mande, au point de vue littéraire, par plusieurs qualités assez rares chez les

écrivains du moyen âge. L'auteur montre un sentiment poéti(jue qui manquait

à beaucoup de ses contemporains. Il rend assez heureusement plusieurs des

passages de Lucain qu'il imite et ajoute parfois de son chef quelques détails

pittoresques. D'ailleurs, il cherche à la fois à être en général exact dans ses

récits et à les présenter sous une forme facilement accessible au public de son

temps. Il remplace les noms des lieux et des peuples anciens par des équiva-

lents français, dont la détermination a dû quelquefois lui coûter un certain

travail. Il dit, d'après César, que la France (c'est-à-dire la Gaule), est partagée

en trois peuples, les Belges, les Celtes et ies Poitevins ou Aquitains. Il traduit

in vico Veragrerum qui appellatur Octodurus par : « en Chablais, là. où saint

Maurice gît en terre », ce qui est bien près de la vérité, car on admet qu'Oc-

todurus est Martigny, en Valais, non loin de Saint-Maurice. On sait que JuIps

Quicherat a soutenu, par des arguments fondés sur l'examen attentif du texte

de César, que le lieu de la bataille entre Labiénus et Camulogène, auprès de

Paris, doit être cherché du côté d'Athis : l'auteur du xiii^ siècle dit qu'elle fut

livrée à Juvisy, ce qui revient à peu près au même; lui et Quicherat sont donc

arrivés chacun de leur côté, et sans doute par des raisonnements semblables, à

un même résultat. Il mentionne les arènes romaines de Paris, mais, comme

Grégoire de Tours, il en attribue la construction à Ghilpéric I", petit- fils de

Clovis ; des termes dont il se sert, il résulte que ces arènes n'ont été détruites

qu'au moment de la construction du mur d'enceinte de Philippe-Auguste, en

1211. Pour donner de la vie à son récit, l'auteur fait parfois des rapprochements

entre le temps dont il parle et celui où il a vécu : il compare Jules César, que

Sylla, selon Suétone, appelait « mal ceint, » maie 'percinclum pmruuh à Phi-

lippe-Auguste, qu'on aurait pu à bon droit, selon lui, surnommer « le mal

peigné » mais qui n'avait pas moins d'intelligence que César; s'il était moins

lettré que le dictateur romain, il avait sur lui une supériorité morale, c'est qu'il

était « sans malice. » Il est regrettable que l'auteur de cet ouvrage remarquable

ne nous ait pas fait connaître son nom. Quant à l'époque où il a écrit, elle peut

être déterminée avec assez de précision : c'est après la mort de Philippe-

Auguste, en 1223, et avant la rédaction du Trésor de Brunetto Latini, en 1266.

En effet, plusieurs passages de Tacite, que Brunetto cite en français et qu'on

croyait traduits directement par lui du latin, sont simplement empruntés à

l'ouvrage dont parle M. Meyer. Cet ouvrage eut d'ailleurs un grand succès au

moyen âge, tant en France qu'à l'étranger. On le trouve dans une trentaine

de manuscrits; Charles V en avait plusieurs exemplaires dans sa bibliothèque;

il fut imprimé en 1490; enfin, on en connaît jusqu'à trois traductions italiennes,

dont l'une se rencontre dans un manuscrit daté de l'an 1314.

Ouvrages présentés : — par M. Deloche : Drapeyron (Ludovic), Insdtutions
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gèorjraphiqurs nécessaires ; — par M. Bréal : Heynauil (Paul), De priiiwjenia

vocis kshatriya vi\ — par M. Georges Perrol : 1° Wagnon (Adrien), Traité

d'archéologie comparée: la sculpture antique; origines, description, classifica-

tion des monuments de l'Egypte et de la Grèce; 2° Dieulafoy (Marcel), l'Art

antique de la Perse, 3o partie, la Sculpture pcrsépolitainc ; — par M. Delisle :

10 Henry (Charles), Pierre de Carcavi/ (extrait ilii Bulletino di biblingrafin e di

stui'ia dvllc scirnzc mateinaliche e fisichc) :
2"> Bihliographie des traraux Idstn-

riques et archéologiques publiés par les sociétés savantes de la France (par

Robert de Lasteyrie), Ir^ livraison.

(Extrait de h Revue critique.) Julien Havlt.

SÉANCE DU 18 AVRIL 1885

M. Bergaigne rend compte d'une nouvelle série d'inscriptions, recueillies au

Cambodge par M . Aymonier, dont les estampages lui sont parvenus récemment.

Les précédentes recherches de M. Aymonier avaient permis d'établir plusieurs

points importants :
1° tandis que la seule religion aujourd'hui pratiquée au

Cambodge est le bouddhisme, les inscriptions prouvent que les divers cultes

brahmaniques y étaient jadis très répandus; 2" la langue sacrée du Cambodge

était autrefois le sanscrit, et non comme aujourd'hui le pâli; 3° à l'aide des ins-

criptions, on peut dresser la liste chronologique des rois du Cambodge, au

moins depuis le vi' siècle de notre ère jusqu'au xii", et fixer les dates précises

de chaque règne ; 4° ces mêmes textes fournissent des données certaines pour

déterminer les dates des monuments si importants de l'architecture khmère»

conservés à Angkor et' ailleurs. Le nouvel envoi de M. Aymonier présente un

intérêt d'un autre genre. Ses recherches se sont étendues sur des régions qu'i'

n'avait pas exploitées encore, le cours supérieur du Mékong et le cours infé-

rieur (lu Ménam, au nord et à l'ouest des limites actuelles du Cambodge. Il

résulte des nouveaux textes recueillis par lui que la domination cambodgienne

s'est étendue, autrefois et durant plusieurs siècles, au nord jusqu'au 15' degré

de latitude, à Bassak, Sourén, Korat, etc., dans le pays de Siam et le Laos

siamois, à l'ouest jusqu'à Bangkok et aux environs. Quelques inscriptions prê-

tent à des rapprochements. Une d'entre elles, relevée dans la province de

Bassak, mentionne un roi Mahendravarman, qu'on sait avoir été le prédéces-

seur d'Içanavarman, qui régnait en G26; elle dit que Mahendravarman, avant son

avènement, portait le nomdeCitrasena. Or, les annales chinoises rapportent qu'en

610 et 617 la Chine reçut des ambassadeurs envoyés par un roi du Tchin-la, appelé

Chi-to-se-na. On admettait jusqu'ici, mais avec quelque doute, que le Tctiin-la

des Chinois était le Cambodg»^ ; celte identification devient maintenant certaine,

et de plus on voit que la chronologie chinoise et la chronologie cambodgienne

se cj»nfirment ici mutuellement. Un autre monument, trouvé aux environs de

Bangkok, aux confins de l'ancien Cambodge et de Siam, porte une date qui

répond a peu près à l'an 1360 de noire ère et cite deux rois, nommés, l'un

Ràma, l'autre Sùryanamça et dit qu'il régnait en même temps que Rima, roi

de Siam. Beaucoup d'inscriptions se rapportent au règne de Jayavarman VII,

de 1162 à 1186 de notre ère : elles prouvent qu'à celte époque le Cambodge,
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loin U'clrc déjà en décadence, comme quelques indices l'avaient fait supposer
était à l'apogée de sa puissance et à l'époque la plus brillante de sa civili-

sation.

M. Delaunay lit, au nom de M. Félix Rohiou, une Note sur une double date
égypto-macrdonknnc contenue dans une stèle récemment acquise pur le musée
de BouUlq. La stèle en question contient une nouvelle édition du décret de
Memphis, dit de Rosette, postérieure de quatorze ans à la première. Elle porte
une date ainsi conçue : « L'an 23, mois Gorpiaios, jour 24", correspondant au
mois des Egyptiens Pliarmouthi, 24" jour. » Quelques-uns des éléments de
cette date semblent contredire les théories émises autrefois par M. Roliiou sur
certains détails de la chronologie égyptienne. M. Robiou s'attache à établir que
cette contradiction apparente est due à une erreur du lapicide, et qu'ainsi L
nouveau texte n'ébranle en rien son système.

M. Casati commence une communication sur la numismatique étrusque. 11

étudie successivement les monnaies des différentes villes étrusques : Nelathri

Volterra, Piipluna, Populonia, Hat, Adria, Tla, Telamon, Vatl, Vetulonia, Ka,
Camars ou Chiusi, TiUere, Todi, Ikuvln, Gubbio, etc., et il s'efforce de déter-

miner l'attribution de diverses monnaies qualifiées incertaines. Il insiste parti-

culièrement sur une monnaie qui n'a été considérée comme inconnue, selon lui,

que par une erreur de lecture : au lieu de Peithcsa, qu'on a lu sur cette monnaie,
il faut lire Peiresrt, qui est sans doute la forme étrusque de Perusia, Pérouse.

Dans une prochaine lecture, M. Casati doit étudier les monnaies d'or et d'ar-

gent et établir le rapport de ces monnaies avec celles de bronze.

Ouvrages présentés : — par M. Egger : Houssaye (Henry), La Lui agraire à
Sparte (extrait de VAnyiuairc de l'Association pour l'encouragement des études

grecques en France)
;
— par M. Oppert : Haerdtl (Ed. von), Astronomische Bei-

trsege zur assyrisehen Chronologie.

(Extrait de la Revue critique.) Julien Havet.

SÉANCE DU 24 AVRIL 1885.

Une lettre de M. Le Blant, directeur de l'École française de Rome, fait con-

naître diverses nouvelles archéologiques. D'après une communication de M. Ste-

venson à l'Académie d'archéologie chrétienne, M. Le Blant donne des détails

sur la découverte d'une habitation du iv" siècle de notre ère, via dello Statuto.

On a trouvé deux chambres, l'une triangulaire, l'autre carrée, celle-ci ornée de

stucs avec des médaillons, probablement les portraits des principaux philo-

sophes, d'après celte inscription gravée sous l'un d'entre eux : Apolonius

Thyaneus. Au-dessous sont deux chambres souterraines. L'une est une salle de

bains; on y a trouvé une tuile qui porte cette inscription : Crispinianc rivas

cum omnibus tuis. L'autre paraît avoir été un lieu consacré au culte de Mithra.

On y voit une .table de marbre, avec l'image bien connue du jeune homme
égorgeant un taureau, des lampes à ornements perlés, une règle de bois percée

de trous pour placer des cierges, etc. Tous ces objets sont en place; le sanc-

tuaire paraît avoir été fermé et abandonné brusquement, sans doute dans la
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crainte d'une persécution chrétienne. On a remarqué la même particularité, dit

M. Le Blant, au Mi'hrccuin d'Ostie, et aussi, ajoute M. Renan, dans un autre

Millnwum trouvé il y a quatre ans à Saïda. — Dans la catacombe de Sainte-

Priscille, M. de Rossi a commencé des fouilles qui ont mis à jour plusieurs épi-

taphes primitives, masquées par un mur antique. — A Pompéi, on a trouvé

une nouvelle trace de la présence d'une population chrétienne ou juive : M. Mau

a communiqué une inscription grossièrement tracée où l'on lit les noms de So-

dome et de Gomorre.

L'Académie procède à l'élection d'une commission chargée d'examiner la ques-

tion de l'attribution du prix Jean Reynaud, que l'Institut doit décerner cette année

sur la proposition de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Celte commis-

sion est composée des membres du bureau de l'Acadéiuie, MM. Ernest Desjardins,

président; Gaston Paris, vice-président; Wallon, secrétaire perpétuel; et de

MM. Delisle, Renan, Ilauréaii, Georges Perrot,Bréal et d'Arbois de Jubainville.

M. Sénart commence une communication sur les inscriptions du roi Piyadasi.

Les textes épigraphiques, aujourd'hui réunis en assez grand nombre, offrent une

série d'édits d'un roi indien nommé Piyadasi, depuis la i'S" jusqu'à la 27"= année

de son règne. Lassen a montré que ce roi est le même qui est mentionné dans

les chroniques singhalaises sous le nom d'Acoka. Il résulte à la fois des inscrip-

tions et des chroniques qu'il embrassa la religion bouddhique dans la 9* année

de son règne, et qu'à partir de la IK il fit preuve, pour cette foi nouvelle, d'une

grande ferveur, qu'il conserva jusqu'à la fin de sa vie. Il était petit-fils d'un roi

Tchandragoupta, dans lequel on reconnaît aisément le Sandrocottos des Grecs,

contemporain de Séleucus Nicator (fin du iv et commencement du lu" siècle

avant notre ère). Dans un de ses édits, Açoka Pyadasi donne les noms de plu-

sieurs rois grecs ses contemporains : Antiochus de Syrie, Antigone de Macé-

doine, Alexandre d'Épire, etc. Ces noms fixent la date de l'édit où on les trouve

aux années 270 à 2G8 avant notre ère : or cet édit est de la 13" année du règne

d'Açoka ; son avènement eut donc lieu en 273 ou environ.

M. P.-Charles Robert, en offrant à l'Académie une brochure dans laquelle il

a réuni la description de plusieurs médaillons contorniates relatifs au culte de

Cybèle et d'Atys, donne quelques détails sur ces monuments. Il rappelle que

les objets contorniates sont des tessères du ivo ou du v" siècle, relatives aux

représentations hippiques ou théâtrales qui accompagnaient les fêtes de diverses

divinités; on y voit représentés, non ces divinités elles-mêmes, mais les acteurs

qui en jouaient le rùle sur le théâtre. Les médaillons, dont M. Robert entre-

lient l'Académie, montrent :

Le premier, Atys dans les bois de la Phrygie; c'est le prologue de son histoire;

Le second, Cybèle rencontrant Atys et posant la main sur l'épaule du berger,

en signe d'adoption;

Le troisième un pin, arbre au pied duquel Atys, qui avait violé son vœu de

chasteté, avait trouvé la mort, et dont l'exposition le 22 mars, à Rome, dans le

temple de Cybèle, était le signal des pleurs et du deuil;

Le quatrième rappelle l'expiation sanglante à laquelle des fanati(iues se sou-

mettaient, le 2'i mars, à l'exemple d'Atys;
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Le cinquième représente ALys ressuscilé, le pin mystique, et Cybéle sur un

trône soutenu par des lions. C'est le commencement des fêles.

Enfin, le 27 mars, Alys et Cybèle se montraient sur un char traîné par des

lions et une immense procession se déroulait sur leurs pas. C'est le triomphe

de Cybèle et d'Atys, traînés par des lions, qui forme le dernier sujet. Des signes

du zodiaque, imprimés dans le champ, semblent indiquer l'époque où avaient

lieu jadis les fêtes de la grande déesse ou bien celle des représentations et des

pompes qui en rappelaient le souvenir.

M. Casati continue sa communication sur la numismatique étrusque. 11 passe

H l'examen des inscriptions des monnaies d'argent et d'or.

Les monnaies d'argent étrusques sont beaucoup moins nombreuses que les

monnaies de bronze.

Les inscriptions qu'elles portent ne permettent de fixer que deux attributions

certaines, l'une à la ville de Populonia, l'autre à la ville de F;csu1cd (Fiesole).

Les pièces de Populonia présentent une particularité unique, elles sont à revers

lisse. M. Casati en fait passer plusieurs sous les yeux des membres de l'Acadé-

mie; elles portent la marque de leur valeur et correspondent au denier romain.

Les monnaies d'or étrusques sont très rares. Les unes appartiennent <à Po-

pulonia; il en existe cinq ou six spécimens. Les autres appartiennent, d'après

M. Casati, à la ville de Vulsinii; elles portent l'inscription Vclsu; il en existe

deux exemplaires. M. Casati attribue la même provenance aune pièce du Musée

britannique, qui porte, selon lui, l'inscription Velsnani; il établit en terminant

le rapport qui existait entre la valeur des monnaies d'or et celle des monnaies

d'argent,

M. Sulomon Reinach commence une communication sur les fouilles exécutées

par lui et M. Ernest Babelon,enl884,à Bou-Ghrara (Gighthis) etàZiân (Tunisie).

Ouvrages présentés : — par l'auteur (voy. ci-dessus : Robert (P.-Ch.), les

Phases du mythe de Cybèle et d'Atys rappelées par les médaillons contorniates

(extrait de la Revue numismatique); — par M. Gaston Paris : li Romans de

carité et Miserere du Renclut de Moiliens, poèmes du xiie siècle, édition critique

par A.-G. Van Hamel (fasc. 61 et 62 de la Bibliothèque de l'école pratique des

hautes études, section des sciences historiques et philologiques).

(Extrait de la Revue critique.) Julien H.vvet.

SÉANCE DU 1" MAI 1885

M. Le Blant, directeur de l'École française de Rome, envoie les photographies

de sept sarcophages sculptés trouvés par M. IMaraini dans les terrains de la

villa Bonaparte, et donne la description de quelques autres sarcophages récem-

ment découverts.

M. Bergaign'; donne lecture d'une lettre de M. Aymonier, datée de Binh-

Tuam, chef-lieu de la province de ce nom, au sud de TAnnam, le 16 mars 1885.

Le Binh-Tuam correspond à l'ancien Tchampa, dont le nom figure sur les

inscriptions du Cambodge comme celui d'un royaume ennemi. M. Aymonier y

a recueilli un certain nombre d'inscriptions sanscrites et quelques inscriptions

en langue tchauie. Il va continuer l'exploration de rAnn;im, et il ne croit pas

ni" SKI'.IE. T. V. -l
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impossible que le domaine de l't^pigraphie indienne en Indo-Chine s'étende jus-

qu'au Tonkin.

MM. Schefer el de Mas Latrie sont nommés membres de la commission char-

gée de publier les historiens arméniens des croisades.

L'Académie se forme en comité secret.

La séance élant redevenue publique, M. Senart, continuant sa communication

sur les inscriptions d'Arolsa-Piyadasi, résume les renseignements que nous

fournissent ces monuments : 1° sur la famille et l'empire de Piyadasi : 2° sur

son administration intérieure; 3" sur les idées religieuses qui avaient cours de

son temps. Comparant, autant que possible, ces données avec les souvenirs

conservés par la tradition littéraire, M. Senart montre comment des idées pos-

térieures à l'époque de Piyadasi ont altéré, sur son compte, les souvenirs de

la tradition, en y faisant pénétrer des exagérations inadmissibles et une couleur

monastique beaucoup trop accentuée. Il s'attache surtout à montrer que les

inscriptions conservent le témoignage d'un état du bouddhisme plus populaire,

moins développé dans le sens de la spéculation, moins figé dans ses écritures

canoniques, que celui dont les écritures singhalaises nous ont transmis et ont

généralement fait accepter l'image. 11 termine on protestant contre certaines

accusations excessives et injustes dont Piyadasi a, dit-il, été l'objet, et en fai-

sant valoir les services qu'il a rendus à la culture générale de l'Inde.

Ouvrages présentés : par l'auteur : Paris (Gaston), la Poésie du moyen ibjc,

leçons et lectures ;
— par M. de Rozière : Willems, le Sénat de la république

romaine, nouvelle édition; — par M. Oppert : Quentin (l'abbé Aurèle), Du pré-

tendu parallcUsinc entre les inscriptions cunéiformes et la Genèse, i^° partie, de

la création au déhuje, — par M. Bréal : Chodzkiewicz, Arc/iéolorjie Scandinave

(extrait de la Revue archéologique) ;
— par M. Renan : Sabatier (Paul), la Di~

duché ou l'Enseignement des apôtres; — par M. Desjardins : Cliarnay (Désiré)

les Anciennes Villes du nouveau monde.

(Extrait de la Revue critique.) Julien Havet,

SOCIETE NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE

SÉANCE Dr L'5 1-KVRIER

l'ne commission pst nommée pour examiner les réponses faites par les di-

verses Sociétés savantes de France à l'appel que la Société leur a adressé

pour la conservation des monuments de France et d'Algérie.

MM. Muntz et de Laurière communiquent une série de reproductions de

dessins exécutés au XV" siècle par l'architecte San-Gallo, d'après des monu-
ments antiques. On peut reconnaître dans ces dessins des croquis de l'arc et du

théâtre d'Orange, et (l'un monument romain qui exista à Aix en Provence, jus-

qu'à la fin du siècle dernier.
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M. Tabbé Bernard communique le lexle de Tépitaphe de Siiiibaldi de Lavan,
neveu du pape Innocent IV, enterré dans le couvent des Jacobins de Paris.

M. l'abbé Thédenat rend compte des fouilles récemment exécutées à Pioule,

près le Lac (Var), par M. Aube, et qui ont amené la découverte de sources

thermales, et d'un assez grand nombre de débris antiques, poteries, fibules

émaillées, etc.

M. Charles Read communique un beau médaillon en bronze émaillé, repré.

sentant le roi Louis XII. MM. Courajod et Muntz le rapproclient de diverses

pièces analogues.

SÉ.ANCL DU -ï MARS

M. Léon Palustre adresse une note sur une inscription qui se lit sur un cha-

piteau du XII' siècle dans l'église de Chàtillon-sur-Indre, et qui donne le nom
d'un sculpteur inconnu jusqu'ici. Elle est ainsi conçue : Pefrus Junitnr capitcl-

lum istud fecit primum

.

M. l'abbé Thédenat Tait circuler une inscription sur plaque de bronze, trouvée

à Rome et faisant partie de la collection de M. Dutuit. Ce bronze a été érigé en
l'an 198 par le peuple des vici de la XIo région, en l'honneur de P. Septimius
Géta, récemment élevé à la dignité de César.

SÉANCE DU 11 .MARS

La Société française d'archéologie à Caen et la Société d'émulation de Mont-
béliard envoient leur adhésion aux demandes faites par la Société pour obtenir

des pouvoirs publics des mesures législatives pour la conservation des monu-
ments et antiquités.

M. l'abbé Thédenat communique le texte d'une inscription votive à Mercure
récemment découverte à Charleville, et d'une autre inscription trouvée à Reims.
M. Courajod communique une petite figure en terre de pipe représentant

sainte Barbe, et qui vient d'être donnée au musée du Louvre par M. H. ilavard.

M. Guillaume lit une note sur la découverte d'une médaille à l'effigie d'Hé-

lène, mère de Constantin, qui vient d'être faite à Valenciennes.

M. Héron de Villefosse communique de la part de M. Berthelé le texte d'une

inscription récemment découverte à Aulnay (Charente-Inférieure) et relative à

un soldat de la XIV^ légion.

SÉANCE DU 18 MARS

M. d'Arbois de Jubainville présente des observations sur le nom gaulois Li-

tuccus, dans lequel il reconnaît un thème,7//« « fête » comparable à lugu dans
Lugudunum. Il pense que liigii donne le nom indigène du Mercure gaulois, et

que le nom des dieux Liigoves n'en est que la forme partielle.

M. Gaidoz combat cette hypothèse de la pluralité appliquée à Mercure, bien

que l'on connaisse des dieux Mars collectivement désignés dans une inscrip-

tion. Par suite, il conteste que Lug soit le nom proprement dit du Mercure gau-
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lois; pour lui, le mot luyoïes e&l un simple appollalif ;,'énérique, comme Matres,

Genii, etc. Les divers cultes locaux de Mercure s'adressaient à un seul et même

dieu. De môme, personne ne croit quil y ait plusieurs Vierges Marie, bien qu'il

V ait une Noire-Dame de Lourdes, une Noire-Dame de la Salette, une Notre-

Dame de Lorette, elc.

M. Engel donne lecture d'une notice sur des objets en bronze, fibules, torques,

poignards, découverts il y a une quarantaine d'années dans les grottes de Saint-

Antoine, près Ajaccio. et appartenant à M. Peraldi.

.NL Mowat fait remarquer que la récente création du camel-corps anglais

destiné à opérer dans le Soudan est une innovation imitée de l'armée romaine

d'Orient. Par une curieuse coïncidence, il y avait précisément en haute Egypte,

à Thèbes, une troupe créée par Dioctétien et pourvue du même genre de mon-

ture, l'A/rt prima Valeria dromedariorum. M. Waddington a vu à Rimet-el-

Lohf, en Syrie, la tombe d'un vétéran de ce corps, nommé Julius Candidus. A

Admatlia, en Palestine, il y avait aussi une Ala Anto7iiniana dromedariorum.

SÉANCE DU 25 MARS

M. Saglio lit une note dans laquelle il résume les passages d'auteurs anciens

et sif^nale quelques monuments relatifs à l'emploi des chameaux comme monture

de combat.

M. le Président communique, de la part de M. Gaidoz, l'ouvrage du général

Carbuccia sur le régiment de dromadaires organisé en Egypte par le général

Bonaparte en 1798.

M. de Laigue envoie en communi(;ation les photographies de deux sujets en

bronze, une femme et une lionne, provenant de fouilles exécutées en 1706 dans

la commune de Cereçara, province de Milan, et appartenant à M. le D'' Martin,

médecin du consulat de Livourne.

M. de Barthélémy présente, au nom de MM. Richard et de la Broisse, un

coll'ret d'ivoire paraissant être de fabrication persane du xiu* ou du xiv'' siècle,

et ayant contenu de longue date des reliques de saint lugdual, évêque de Tré-

guier. Ce coffret appartient au président du conseil de fabrique de l'église de la

Trinité, à Laval.

•M. de Marsy annonce que .M. de Laurière, en ce moment à Aix, a découvert

dans la bibliothèque de celte ville la preuve que le dessin de San-Gallo, com-

muniqué par lui dans une précédente séance, s'applique à Aix; le mot Tempio,

qui y figure, désigne l'église des Templiers.

M. l'abbé Thédenal présente, de la part de M. l'abbé Cères, des objets an-

tiques trouvés à Grosfessenque, près de Rodez (Aveyron), entre autres des

terres-cuites en forme de bobèches, ainsi qu'une petite lamelle se terminant en

(il de bronze replié en nœud coulant et portant une estampille imprimée en

relief.

M. le baron de Geymuller présente un recueil de dessins d'architecture d'An-

lonio du San-Gallo l'ancien et de son neveu Francesco.

M. de lîoislitile présente de la part de M. le marquis de Nicolaï deux sla-

luclles de bronze représentant Henri IV et .Marie de Médicis avec les attributs
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de Jupiter Tonnant et de Junon. Il rappelle qu'une commande de ce genre est

mentionnée dans la correspondance du cardinal de Richelieu qui, en outre, avait

fait exécutor deux grandes statues de ces mêmes personnages en dieux de l'an-

tiquité pour orner le portail de Limours.

M. Courajod développe les motifs pour lesquels il croit que ces statuettes

étaient destinées à décorer des chenets de dimensions colossales, probablement

pour la chambre du roi au Louvre ou dans quelque château royal. Il les com-

pare à certains petits bustes de Henri IV et de iMarie de Médicis dont il existe

plusieurs variantes au musée du Louvre et qui ne sont que des copies ou des

imilalions des statuettes appartenant à M. de Nicolaï.

SÉANCES DES 1" ET 8 AVRIL

La Société archéologique de l'Orléanais adresse une lettre d'adhésion au

vœu formulé par la Société des Antiquaires de France pour la préservation des

monuments anciens.

Élection d'un membre résidant en remplacement de M. Michelant, passé dans

la classe des membres honoraires. Les candidats sont MM. Collignon et Lecoy

de la Marche.

Après cinq tours de scrutin aucun des candidats n'ayant obtenu la majorité

des 2/3 des suffrages exprimés, le scrutin de ballotage est ajourné à la pre-

mière séance du mois suivant, 6 mai.

^L Palustre présente une suite de photographies des bas-reliefs en marbre

blanc disposés extérieurement autour de l'abside dans l'église de Saint Paul-les-

Dax; peut-être proviennent-ils de l'ancienne église bâtie dans le courant du

x^ siècle. Les sujets sont tirés de la Passion, sauf un seul qui reproduit des

animaux fantastiques décrits dans les anciens bestiaires : ces bas-reliefs sont

comparables à ceux de Saint-Sernin de Toulouse.

M. Julliot annonce que le trésor de la cathédrale de Sens s'est enrichi d'une

collection d'ornements pontificaux de diverses époques donnés par la famille

Auguste de Bastard. Il en fait circuler de très beaux dessins coloriés de son exé-

cution. On y remarque une chasuble attribuée à saint Clon, évéquede Sens, et

une mitre ornée de sujets représentant le martyre de saint Etienne et celui de

saint Thomas de Cantorbery.

M. Roman communique la copie d'une lettre de Crozat relative à la collection

d'antiquités du cardinal de Richelieu. Cette lettre se trouve aux archives du

ministère des affaires étrangères.

M. Pilloy présente un choix d'objets retirés de sépultures franques à Hom-

blières (Aisne).

M. Buhot de Kersers présente une plaque de bronze trouvée à la croix Moulte-

joie, près Bourges; cet objet anciennement émailléest orné d'un sujet représen-

tant une femme agenouillée; au-dessus, en minuscules gothiques du xiv'' siècle

la devise Espéra en Deo.

M. de Geymullcrdit que le volume de Giuliano de San Gallo à la bibliùlhèf|ue

Barberine a subi un remmargement qui a agrandi son format, San Gado ayant
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dessiné dans ce volume depuis l'année l'iC5 jusqu'en ir)l'i, les dessins de sa

jeunesse sont d'une main plus légère que les suivants et ont pu être atlrihués

à son fils Franeesco qui a ajouté des annotations manuscrites au volume.

M. Muntz ajoute que, grâce à l'obligeance de M. de Geymuller, il peut fixer

la date d'un des voyages de Giuliano en France, au mois d'avril 140G. Le cé-

lèbre architecte italien quitta Avignon pour se rendre à Grasse en passant par

Arles. Saint-Maximin et Draguignan.

M. Nicard demande si quelqu'un de ses confrères peut indiquer dans quel

dépôt se trouve le manuscrit de Dolomicu relatif à l'emploi du marbre par les

statuaires anciens.

Sl-ANCF. DL' i.-S AVRIL

M. Gr.'au conteste que la plaque de bronze portant l'inscription Espcra en

Deo et communiquée dans la séance précédente ait jamais été émaillée; il n'y

voit qu'un travail de burin sur un fonds doré. L'objet n'en est pas moins très

intéressant.

M. de Boislisie lit un travail sur la grande fonte des objets d'orfèvrerie en

1G90; elle a eu pour conséquence de développer l'industrie de la faïence à Mous-

tiers et à Marseille. M. Nicard dit que c'est aux époques les plus tristes de

notre histoire qu'on a fabriqué le plus d'argenterie, pendant la guerre de cent

ans, par exemple.

M. Bapst annonce que M. le baron Pichon a recueilli des notes sur toutes

les fontes exécutées ù l'hôtel de la Monnaie et rappelle que, suivant l'opinion

de M. Darcel, l'argenterie tenait lieu de numéraire au moyen ûge.

M. l'abbé Beurlier présente des observations sur une inscription publiée ré-

cemment par M. Clermont-Ganneau et relatives à un cornes primi ordinis Hoti-

tin Di'jnilalum et conclut que l'annotation, cl diix et cornes rei mililaris, se

rapporte à l'Arabie, à l'Isaurie, comme le pense Boecking.

M. Courajod lit un mémoire sur le buste de Jean de Bologne, conservé au

musée du Louvre. Il démontre qu'il a été sculpté par Pielro Tacca, attribution

qui a été dernièrement contestée par M. Abel Desjardins.

SKANCES DES 22 ET 29 AVRIL 1885

AL Saglio présente une faïence acquise pour le musée du Louvre à la vente

de la collection Dupont-Aubertville et représentant une statue équestre de

Louis XllI flans sa jeunesse.

M. Courajod dit que cet objet a pu être fabriqué pour servir de jouet au royal

enfant et cite à ce propos quelques passages du journal du médecin Heroard.

.M. de Witte communique l'épreuve «l'une planche en héliogravure d'une figu-

rine de bronze provenant d'Asie Mineure et appartenant à M. de la Redorte.

C'rslune Vénus Genilrix reproduisant le type de la statue sculptée par Praxi-

tèle pour les habitants de Cos et représentée vêtue par opposition à la Vénus
nue qu'il fit pour Chido.

.M. Molini>?r présente divers fragments de poterie italienne du genre dit à la
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Caslrllmht très répandu dans toute l'Italie pendant plusieurs siècles; il décrit

ensuite les faïences du xiV siècle qui décorent rextériour de la cathédrale de

Lucques.

M. l'abbé Thédonat communique, d'après un estampage et des renseigne-

ments fournis par M. l'abbé Dupuy, curé de Vallauris, une inscription votive

dédiée à un dieu nouveau, Pipius, et trouvée au lieu dit le Pioulet près Vallau-

ris (Alpes-Maritimes).

M. Germain Bapst fait une communication sur un des joyaux de la couronne

de France connu sous le nom de Cote de Bretagne.

M. Gaidoz lit, sur épreuves, un travail relatif aux rouelles celtiques qu'il

considère comme des amulettes.

iM. Ramé a la parole pour présenter des observations sur les inscriptions de

la crypte de l'église Saint-Savinien à Sens ; il les croit antérieures à l'an 857.

M. de Lasteyrie conteste ces conclusions; il regarde les inscriptions comme

postérieures à l'an 1068.

M. Gaidoz établit un rapprochement entre le bas-relief d'Esus conservé au

musée de Cluny et un sujet analogue figuré parmi les bas-reliefs de la Porte-

Noire à Besançon.

M. de Ripert Monclar présente un fragment de brique en terre grise décou-

vert à Mazan (Vaucluse) et portant en creux l'empreinte d'une marque qui a la

forme d'un D de grande dimension.

M. Gréau exhibe une roue de bronze, ainsi qu'un beau choix de rouelles en

bronze et en plomb de sa collection. Les roues sont pourvues de rais, comme

des roues, les autres dépourvues de rais ont la forme de simples anneaux carac-

térisés par des échancrures sur leur pourtour.

M. Flouest pense qu'en raison de l'absence de rais, ces anneaux ne doivent

pas être qualifiés de rouelles; quant à la roue de bronze, il s'accorde avec

M. Mowat pour y voir le débris d'un quadrige triomphal ayant fait partie du

groupe statuaire.

M. Mowat présente le moulage en plâtre du peson de bronze avec lest de

plomb signalé par M. Taillebois comme provenant des environs de Pau et

comme représentant un buste de Mithra caractérisé par la coifTure asiatique.

NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE

Nous recevons la lettre suivante ' :

a Y avait»il une architecture métallique chez les anciens et quel était le rôle

du métal dans cette architecture? Telle est la question que M. Charles Nor-

mand a posée, il y a déjà quelque temps, dans ['Encyrlopôdie d'architecture.

Cette question, d»nt l'originalité et la nouveauté n'ont échappé à personne, ne

1. A propos de létude de M. Charles Normand sur l'existence d'une architecture

métallique chez les anciens, sous le titre : Essai sur l'existence dune architecture

métallique antique. Encyclopédie d'architecture, 1883, Paris, Morel.
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doit pas rester sans solution comme sans réponse; à notre avis, elle vaut la

peine d'être sérieusement étudiée. Peruietlez-moi, monsieur le Directeur, de

vous adresser, sans autre dessein que de faire peut-être un peu de lumière,

certaines remarques personnelles que je fis lors de mon séjour assez long en

Grèce, parliculièreraenl à Ulympie.

« A Olympie, les éclats de bronze sont si nombreux que le sol en est pour

ainsi dire couvert. Pourquoi cette si grande quantité de fragments qui ne pa-

raissent appartenir ni à des statues, ni à des vases, casques ou épées, ni à au-

cun des objets auxquels on s'est habitué d'attribuer les fragments de métal?

.< En outre, sous le rapport des bronzes, le musée d'Olympie est des plus

curieux; il possède une quantité de fra-rmenls de métal de formes architecto-

niques : ce sont des rosaces, des palmetles, des entrelacs, des fragments de

moulures, de bas-reliefs ou d'inscriptions.

« Depuis longtemps déjà poursuivi par ces souvenirs, nous nous sommes

demandé si M. Charles Normand n'avait pas eu raison de soupçonner chez les

anciens cet emploi du métal plus étendu et plus complet que celui qu'on a

l'habitude de leur accorder.

« Que les statues, vases, boucliers décoratifs, bas-reliefs, etc., aient été très

souvent en métal, recouverts de peintures, d'émaux ou d'or, que les portes ou

fenêtres de certains sanctuaires aient été de même en métal, cela est admis,

cela est certain, et ne constitue pas le caractère particulier du sujet curieuse-

ment entrevu et de la thèse nouvelle soutenue par M. Ch. Normand.

« Le point nouveau et intéressant de son étude, c'est que l'auteur croit à un

emploi du métal pour l'architecture proprement dite : il a trouvé en Suisse un

fragment d'architrave métallique; dans VEncydopùdie d'architecture, il nous en

donne le dessin ainsi que celui d'une crête également en métal; tout le monde

sait qu'à Rome la charpente du portique du Panthéon était en -métal; que les

caissons de la coupole étaient décorés de moulures appliquées et de revêtements

également en métal; il attire l'attention sur certains passages d'auteurs anciens

qui sont passés inaperçus : tels sont ceux dans lesquels Vitruve parle de la cons-

truction des charpentes en métal comme d'une chose habituelle et détaille

la construction d'une salle avec fermes, pannes, chevrons, /e tout de métal avec

remplissage en carreaux de terre cuite. M. Ch. Normand signale d'autres faits

mentionnés par des auteurs anciens ou des relations de voyageurs modernes

qui montrent l'étude que mérite la question.

« S'il nous était permis d'ajouter quelques renseignements ou quelques

rrmarques , nous dirions qu'à Olympie le tri'sor des Sicyoniens avait, d'après

Pausanias, des revêtements de cuivre; qu'il y avait à l'intérieur deux niches ou

plutôt deux édicules, l'un d'ordre dorii/ue, l'autre d'ordre ionique en métal.

« Les dernières fouilles de Délos.par MM. Nenot et Homolle, ont montré une

chose fort nouvelle au temple d'Apollon; le larmier et la petite moulure en ci-

maise qui le couronne étaient interrompus sur la façade prin^ale d'une façon

inusitée par une applique métallique, inscription ou bas-relief.

«< l'our citer un exemple personnel, dans notre restauration de l'entable-

ment du grand temple de Zens à Olympie, c'est bien philùt pour ne pas tran-
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cher sans preuve avec la tradition que nous avons supposé la moulure sur-

montant le larmier (ilont on n'a trouvé aucune trace clans les fouilles) en pierre

recouverte de stuc.

« Cette moulure en métal doré se retournant au fronton aurait cependant

produit un elTet très heureux et le prix du métal expliquerait, encore dans ce

cas, plus facilement la disparition d'un membre d'architecture qui existait

vraisemblablement aussi au temple de Zcus, puisqu'il existe à tous les autres

temples doriques de l'allis sans exception.

(( Pour dire en sommr^ ce que nous pensons de l'étude de M. Ci). Normand
sur le rôle du métal dans l'architecture antique, cette étude nous paraît digne

de fixer l'attention des architectes et des archéologues; elle est autre chose

qu'une fantaisie ou un caprice; nous désirons vivement que, fidèle à sa pro-

messe, M. Ch. Normand continue ses recherches et publie les renseignements

qu'il pourra recueillir sur ce sujet si intéressant.

« Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de ma haut(3 considération.

« V. Laloux, architecte,

« Ancien pensionnaire de l'Académie de France à Rome. »

— La cinquante-deuxième session du Congrès archéologique de France, sous

la direction de la Société d'archéologie, se tiendra cette année à Montbrison

(Loire). Cette session s'ouvrira le jeudi 25 juin, à trois heures, dans la salle de Xa
Diana, qu'a mise à la disposition du congrès la Société archéologique du Forez.

La souscription, qui donne droit au volume renfermant le compte-rendu des

séances est de dix francs. Elle donne le droit de participer aux excursions.

Les bulletins d'adhésion devront être adressés à M. Rochigneux, trésorier

des congrès, bibliothécaire de la SociiHé archéologique La Diana.

Un programme, qui est en distribution, indique les principales questions

qui seront mises en discussion au congrès.

— Les découvertes archéologiques de Lyon, Le premier canut lyonnais. —
Les travaux de construction du chemin de fer de Saint-Just à Mornant, dans le

Rhône, viennent de mettre à jour, près de la place de Trion, des ruines gallo-

romaines d'une certaine importance : cinq tombes monumentales en pierre de

Seyssel et un cippe du u^ siècle qui présente, au point de vue de l'épigraphie

lyonnaise, un intérêt particulier. Ce cippe, surmonté d'une frise composée de

bucranes d'une hauteur de 1™,65, contient une inscription au sujet de laquelle

un savant, M. AUmer, a fait une communication intéressante à l'Académie de

Lyon. Voici la traduction de cette inscription, où il est fait mention de la pro-

fession de barbaricarius, ou brodeur d'or ou brodeur de soie :

(c Aux dieux Mânes et à la mémoire éternelle de Constantiuius Aequalis,

homme plein de bonté, exerçant la profession de barbaricarius, sévir augustal

de la colonie Copia Claudia Augusta de Lyon, citoyen de Germanicia, mort à

l'âge de quarante-six ans, trois mois et douze jours ; Pacatia Servanda à son

époux très cher et incomparable et de son vivant pour elle-même; et leurs en-

fants : Constantiuius Servatus, Constantinius Aequalis et Constanlinius Cons-

tantius, à leur excellent père ont élevé ce tombeau et l'ont dédié sous Vascia. »
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Vars barbariruna est nollement définie par un commentateur de Virgile, le

grammairien Claudius Donatus, expliquant un vers de l'Enéide (xi, 777, où il

parle de tuniques brod.''es i l'aiguille et de chausses ù la mode des barbares.

Les barbaricarii l'taienl des brodeurs à l'aiguille, qui, avec de l'or et des fils de

couleurs varit'-es, traçaient sur de l'étolTe dos figures d'hommes et d'animaux

divers, reproduites avec une fidélité d'imitation qui atteignait à la vérité. Ce

qui confirme pleinement cette définition, c'est que dans l'édit de l'empereur

Dioclétien de l'an 301, établissant un tarif général des marchandises, les bar-

baricarii sont inscrits deux fois, comme brodeurs d'or et brodeurs en soie, dans

un chapitre, à ce qu'il semble, spécial à la soieri.-, et en compngnie d'ouvriers

appartenant à différentes branches de ce somptueux article de commerce.

La nouvelle inscription de la place de Trion est, avec une inscription de

Rome, la seule qui, avant le v'' siècle, fasse mention d'un barbaricarius. Ainsi,

voilà l'industrie lyonnaise de la broderie en possession d'un ancêtre bien loin-

tain, qui, au n*" siècle, exerçait à Lyon la profession de fabricant d'étoffes façon-

nées, rehaussées de broderies d'or, et dont le riche tombeau indique l'état de

fortune et l'honorable situation sociale. Conslantinius Aequalis est donc le pre-

mier « canut » lyonnais.

La municipalité se propose de faire reconstruire sur la place de Choulans un

des monuments funéraires découverts à Trion. Ce sont de véritables édicules, de

forme cubique, faits de larges pierres d'appareil, avec socles, bases à moulures,

frises sculptées d'ordre dorique et corniches à angles ornés.

Ces tombeaux — dont le monument de Saint-Rémy, près Arles, est le spéci-

men le plus intéressant en France — dans leur état primitif, se composaient de

deux ou même trois corps d'architecture superposés : un soubassement en ma-

çonnerie pleine, renfermant un réduit sépulcral; au-dessus, une salle carrée à

jour, si ce n'est sur les quatre faces, au moins par devant et partiellement sur

les côtés; puis, au-dessus encore, une lanterne circulaire, formée de colonnes

soutenant une coupole hémisphérique. Une sorte de cône sculpté, recueilli dans

le déblai, était l'ornement de faite de la coupole d'un de ces tombeaux, de

même que de grands masques, ramassés également parmi les débris, formaient

les ornements d'angle de la corniche du massif cubique qui servait de base aux

deux étages. Au milieu de la salle carrée du premier étage devait être placé un

autel, et, au milieu de la lanterne de l'étage supérieur, une statue du défunt.

— Nous lisons dans le Mot d'ordre :

« Les Arrncs de LiUèce. — Le vendredi 10 avril, vers neuf heures, le comité

des Arènes a reçu sur son champ de bataille (le mot est exact) la visite atten-

due de la Société des Amis des monuments de Paris et des Sociétés savantes

en ce moment réunies en leur Congrès annuel. Trois cents personnes au moins,

dont quelques dames, s'étaient rendues à l'intéressante convocation du comité.

Parmi elles nous avons remarqué MM. Albert Lonoir et Alexandre Bertrand, de

l'Institut; Charles Head, le doyen de la Faculté des lettres de Lyon; .M. Cou-

rajod, conservateur au Louvre; les architectes M.M. Hardy et Deslignières.

« D'umples explications ont été fournies aux visiteurs par MM. Duseigneur
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et Menorval, consoillor municipal, et nous connaissons aujoufd'hui l'oxceplion-

nelle valeur des Arènes de Lulèce. Là fut un cirque à double lin, d'espèce très

rare, servant aux combats ordinaires et aussi à des représentations théâtrales,

à des mimodrames s'entend. Là l'ut eu somme le premier édifice municipal de

Lulèce, et les débris superbes que l'on a transportés au musée Carnavalet en

signalent toute l'importance au double point de vue de l'bistoire et de la curio-

sité artistique, importance si bien établie déjà par tant d'excellents travaux

comme celui de M. Ruprich Robert. Il y a ving-l-cinq ans, ces ruines étaient

encore intactes, mais l'on s'est aperçu si tardivement de leur existence, alors

que les maçons de la Compagnie des Omnibus y avaient impunément porté un

tel dommage!

« Dans un discours très humoristique et semé de traits heureux, M. Duruy a

rappelé avec insistance que la vie municipale de Paris a commencé aux Arènes

de Lutèce et que par ce seul titre déjà elles ont droit à une bienveillance, sinon

à une tendresse toute particulière de la municipalité actuelle. Leur permanence

est assurée, mais les travaux sont interrompus par les interminables discussions

entre l'État et la Ville sur la question d'adjudication. A la Ville, on voudrait

l'adjudication sans limites, justifiable quand il s'agit d'une gare de chemin

de fer. L'administration des beaux-arts, tout au contraire, voudrait avec raison

qu'il n'y eût de concurrence qu'entre personnes compétentes et admissibles en

pareille matière. Enfin espérons toujours que cela finira par s'arranger, mais

ne faut-il pas laisser aux nouveaux ministres le temps de s'installer d'abord et

puis d'approfondir mûrement la question?

« En attendant, deux projets sont en présence, la prolongation de la rue de

Navarre en ligne droite qui aboutirait à une belle perspective et ne gênerait en

rien les Arènes — et une rue bizarrement sinueuse qui mangerait une petite

part du terrain des arènes et étoufferait le square projeté autour des ruines.

Quelques habitants du quartier se démenèrent beaucoup en faveur de ce dernier

projet qui servirait peut-être certains intérêts privés. C'est contre celui-là qu'il

faut protester auprès du Conseil municipal. Et, aussitôt, une adresse a été ré-

digée et signée par tous les assistants sur une table improvisée. Si nous l'avons

signée de bon cœur, vous n'en doutez pas.

« La suite de l'adresse, la voici :

« Les soussignés, délégués des Sociétés savantes des départements, réunis

« aux membres de la Société des Amis des monuments parisiens et au comité

« des Arènes de Lutèce;

(( Considérant la haute importance historique et archéologique qu'il y a pour

« la France entière à conserver dans la capitale un monument qui existe depuis

« près de dix-huit siècles et qui a été le siège de la vie municipale de l'antique

« Lutèce
;

« Appellent le plus bienveillant intérêt du Conseil municipal de la ville de

« Paris sur l'achèvement des déblais et des fouilles, la conservation du monument
« et la nécessité impérieuse d'éloigner de ces ruines la voie nouvelle proposée,

« laquelle couvrirait les ruines d'ombre et d'humidité et surtout leur ôterait

« l'espace nécessaire pour la vue du monument. »
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«< L'intérêt qu'il y a pour la France entière à conserver dans la capitale »

est une phrase excellente et d'un intelligent patriotisme. Elle a été demandée

par les membres des Sociétés savantes de province dont l'entrain à signer nous

a parliculièrement touché.

a Au sortir des Arènes, tous les visiteurs se sont rendus chez un proprié-

taire de la rue de Navarre, M. Martin, dont la maison occupe l'emplacement de

l'hôtel d'Effiat. 11 nous a gracieusement montré quelques vestiges remarquables

de cet hôtel conservé dans un beau jardin et prêté sa plus vaste chambre pour

une importante réunion qu'a présidée M. Duruy.

» Dans cette réunion, M. Charles Normand, secrétaire général de la Société

des Amis des monuments parisiens, a marqué en quelques paroles vibrantes et

nettes le double but visé par cette Société si jeune et déjà si forte : préserver

contre le vandalisme régnant le peu qui reste du passé historique de Paris et

donner, autant que possible, un caractère d'art à ce qui se construit. Il a invité

les Sociétés savantes à créer dans tous les départements des Sociétés analogues

dont la fédération constituerait une force bientùl irrésistible.

« Parmi les exemples récents de vandalisme cités par M. Ch. Normand,

n'oublions jamais le récent vandalisme municipal dont vient d'être frappé ce

bel édifice de Toulouse qui s'appelait, si je ne me trompe, la Commutation ou

Permutation (?). Pendant que la commission des monuments historiques, dont

la protection nous paraît décidément peu efficace et souvent méconnue, se hâtait

lentement au secours de cet édifice depuis longtemps classé, la municipalité

l'abattait.

n Déjà la Société des Amis des monuments parisiens a trouvé des imitatrices

dans l'Aube et dans l'Yonne, notamment, et grâce à cette bienheureuse entre-

vue, le mouvement se propagera vite et loin.

« M. Duruy a appuyé vivement la motion de M. Ch. Normand. Faisant appel

à sa riche mémoire, il a cité maint fait criant au dossier si chargé des entre-

preneurs et ingénieurs de toute sorte. Enfin, a-t-il dit simplement, n'oublions

pas que le patriotisme est fait de souvenirs et d'espérances. Avec M. Duruy,

nous estimons qu'il faut conserver les uns pour garder les autres.

« Et cette bonne matinée s'est terminée par un vœu unanime et ardent dont

voici la teneur, ou peu s'en faut : « Les Sociétés savantes des départements

chargent la Société des Amis des monuments parisiens d'organiser la sauve-

garde des monuments, œuvres d'art, souvenirs historiques ou archéologiques,

et là s'entendre avec elles pour la plus prompte réalisation de cette œuvre

patriotique. »

« Parisiens et provinciaux se sont donné rendez-vous aux Pâques prochaines

sur le terrain des Arènes. D'ici là, bien de la besogae sera faite, car la Société

des Amis des monuments parisiens n'a point l'air de chômer.

— On a annoncé, il y a quelque temps, qu'on avait découvert à Capri les

restes de l'ancien palais de Tibère. Cette nouvelle intéressante a produit une

vive sensation parmi les érudits et les archéologues. Nous recevons aujourd'hui

du savant M. Huggiero, directeur des fouilles archéologiques pour le district de
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NaplfîS, une communication inlcrcssanle sur les circonstances et l'importance

précise de celle découverte.

La découverte a eu lieu dans une commune appelée Fragora, où l'on croit

qu'était bâtie une des douze villas de Tibère mentionnées dans les Annales de

Tacite, et dont un archéologue, Hadrava, qui fouilla à Capri en 1700, fait men-
tion explicite. Un paysan, en creusant un fossé pour l'irrigation de ses terres,

mit à jour plusieurs chambres construites à mi-cùle d'une colline. Ces chambres
sont placées sur le mrme plan; un large couloir voûté les sépare des terres de

la colline et les protège ainsi contre l'humidité. La construction est en pierres

et en briques de l'époque impériale. Les murs ont jusqu'à deux mètres de hau-

teur; ils sont crépis et recouverts d'un enduit coloré en fort mauvais état. On
a trouvé des pavés en mosaïque blanche ; l'un d'eux, en marbre colorié, mesure
i^jôO sur 4"°,20. Il sera très vraisemhlablement acheté par le gouvernement et

placé dans le musée des antiquités à Naples.

Dans un côté d'une chambre qui n'a point été encore déblayée et qui a la

forme d'une abside, on a découvert des fragments de marbre blanc, de corniches,

quelques tuiles portantla marque TONNEI-DEnCILINIS-VICCANIS. Dans
les archives de la direction des fouilles du district de Naples, M. Ruggiero a

constaté qu'en octobre 1831 il fut trouvé dans ce même endroit environ cent

kilos de tuyaux de plomb, ce qui confirmerait la thèse que les constructions de

Fragora sont des thermes. L'ingénieur-architecte que la direction des fouilles

a envoyé à Capri pour diriger les fouilles continue les travaux.

(Temps, du 11 mai.)

— Les Actes (itpaxTtxâ) de la Société archéologique d'Athènes pour l'année

1883, qui viennent d'être publiés avec la date de 1884, sont particulièrement

intéressants. On y lit d'abord le rapport où le zélé et savant secrétaire de la

Société, M. Et. Koumanoudis, résume avec sa compétence ordinaire les travaux

de la dernière campagne. Les trois principales fouilles qu'ait entreprises ou

poursuivies, en 1883, la Société, sont celles de l'acropole d'Athènes, du Hiéron

d'Epidaure et du temple de Déméter à Eleusis. A l'acropole, on a achevé le

déblaiement jusqu'au ras de tout le terrain situé entre la face orientale du Par-

thénon, le mur nord du musée et le bord du plateau; ces travaux ont fait dé-

couvrir nombre de monuments archaïques dont les plus importants ont été pu-

bliés dans le Journal archéologique. Les résultats des fouilles d'Epidaure sont

exposés dans un rapport de M. Cavvadias qui est accompagné de quatre planches

dessinées par M. Dœrpfeld; deux autres nous sont promises pour l'année pro-

chaine. L'exécution de ces gravures est aussi satisfaisante que le permet l'in-

suffisance des ressources dont on dispose à Athènes pour cet objet. Un rapport

de M. Philios rend compte des découvertes faites à Eleusis ; un plan du temple,

aussi dessiné par M. Dœrpfeld, y est joint. La Société a dépensé, sur ces trois

points, plus de 25,000 drachmes, et son argent a été bien employé.

On annonce, pour l'année suivante, des fouilles à Olympie, destinées à con-

tinuer celle des Allemands, d'autres qui seront faites par des plongeurs dans le

golfe de Salamine, le déblaiement, à Athènes même, d'un grand édifice de style

ionique dont l'existence était connue depuis longtemps. Quelques centaines de
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drachmes ont élé employées à des travaux de consolidation, soit à Mycènes,

soit à Athènes.

- La Société qui porte le titre de Egypt Exploration fund vient de publier,

avec un luxe de bon aloi , un remarquable mémoire de M. E. Navillp, intitulé

The store-cihj of Pithom and the route uf thc Exudus, 32 pages, 13 planches,

2 cartes, in-'i°. Londres, Trùhner, 18S5.

M. Naville, dans cette dissertation, expose les résultats des premières fouilles

qui aient été exécutées en Egypte aux frais de la Société qu'il représentait. Les

travaux ont été faits au printemps de 1883, sous la direction de M. Naville. à

l'endroit appelé Telt-d-Maskhutah, au sud du canal d'eau douce qui va du Caire

à Suez par le Ouadi Tumilât. 11 décrit d'abord le site et il indique les monu-

ments qui en avaient .-té tirés à plusieurs reprises; il dresse la liste de ceux

que lui-même a recueillis, et, d'après le témoignage de ceux-ci, il prouve qu'il

faut chercher ici la ville de Pithom, fondée par Ramsès, qui garda, jusqu'à

l'époque romaine, une grande importance, comme l'une des portes de l'Egypte

vers l'Orient, comme forteresse et lieu de dépôt pour les approvisionnements

des armées qui marchaient à l'est ou couvraient la frontière; Pithom, sous les

Ptolémées, aurait pris le nom d'Heroopolis, qui s'abrégea en Ero sous les Ro-

mains. Vient ensuite une description de la ville et des édifices dont la trace y

a élé reconnue, puis son histoire, et le catalogue détaillé des monuments dé-

terrés dans les fouilles de iM. Naville, monuments dont la plupart sont entrés

au musée de Boulaq, tandis que quelques autres, donnés en cadeau à la Société,

ont été offerts par elle au Musée britannique. Le plus important est une longue

inscription de Plolémée Philadelphe, qui, malheureusement, est mal gravée et

d'une lecture difficile; on y trouve pourtant certains renseignements qui pren-

dront leur place dans l'histoire de ce règne. L'auteur se sert ensuite, soit des

ima'^es, soit des textes gravés sur ces divers monuments pour éclaircir certains

points douteux de la géographie du Delta; il discute la question de la route

que les Hébreux, d'après les documents conservés par la Bible, ont dû suivre

pour sortir d'Egypte, et il se prononce formellement contre la théorie de Brugsch,

qui veut les faire passer entre la Méditerranée et le lac Serbonite.

Le mémoire se termine par deux appendices, le premier consacré à réfuter

l'opinion de Lepsius, qui persiste à assigner une autre position à Pithom, et le

second à la reproduction de deux courtes inscriptions hiéroglyphiques de Tell-

el-Maskhutah, qui ont été communiquées à M. Naville au dernier moment.

Les cartes et planches sont d'une exécution très soignée.

— Nous signalerons à ceux qui s'intéressent à l'histoire de l'Egypte sous la do-

mination romaine une thèse récemment soutenue à Beriin par M. Wilcken. Elle

a pour titre : OLservuliones ad historiam Mijypti promncias romanx depromplx

p pitpyris fjrxcis Ihrolincnsibus incdilis. Comme on le voit, ces recherches

mcitent en œuvre des documents inédits, ce qui permet à l'auteur de compléter

et de rectifier sur plusieurs points les opinions émises sur l'organisation donnée

par les empereurs à cette riche province. Letronne, Amédée Peyron, Lumbroso

avaient déjà jeté beaucoup de jour sur ce curieux régime. Nous ne voyons pas
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sans plaisir que, dans plusieurs des questions que discute M. Wilcl<en, c'est,

d'après lui, Letronne qui avait deviné la vérité, sans arriver à pouvoir i'élal)lir, faute

d'avoir en m;iin les preuves que fournissent aujourd'hui les papyrus, et notam-

ment un papyrus daté du règne de Caracalla, auquel .M. Wilcken a emprunté

de précieux renseignements.

La seconde partie de la dissertation, qui n'est qu'autographiée, renferme des

observations sur récriture des papyrus et s'adresse surtout aux paléographes;

on y trouvera un utile supplément à l'un des chapitres de l'ouvrage classique de

Gardthausen, Griechischc Palœographic.

— Gazette Archéologique, 1885, n" 1-2 : E. Babelon, Tête davetigle du musée

d'Orléans (PI. T). — G. Schlumberger, Bandeaux d'or estampes trouves près de

Cacércs (PI. II). (Ces monuments, d'un style très particulier, méritent tout à fait

l'attention. Sont-ils de travail ibérique, comme l'auteur de l'article paraît incliner

à le croire, ou faut-il y voir un ouvrage phénicien? c'est ce que de nouvelles dé-

couvertes pourront seules nous dire, surtout si par bonheur la provenance de

nouveaux objets exécutés dans ce style se trouvait être bien établie; on n'a, pour

les bandeaux décrits par M. Schlumberger, que des indications assez vagues). —
S. Reinach, Fêles chypriotes du musée de Constanlinople (PL III). — Hauser,

Note sur un miroir grec du cabinet des médailles. Lasteyrie, Miniatures iné-

dites deVHortus deliciarum, suite (PI. IV, V, VI). — Ravaisson, L'ifercM/e épi-

trnpézios (PI. VII, VIII).

— École française de Rome. Mélanges d'archéologie et d'histoire. 4® année,

fascicule V, décembre 1884 : P. de Nolhac , Les peintures des manuscrits de

Virgile (pi. V-XII). — R. Grousset, Le bœuf et l'une à la nativité du Christ.

— M. Prou, Statuts d'un chapitre général bénédictin tenu à Angers en 1220. —
Ch. Lécrivain, Le mode de nomination des Curatores rei publicce. — E. Le Blant,

De quelques types païens reproduits par les premiers fidèles (pi. XIII-XIV). —
P. Fabre, Le patrimoine de l'église romaine dans les Alpes Cottiennes.
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L"E?T,|iEp\; 'Apy.iio/.ovixT. compte soulement trois années d'existence et

nous lui devons déj:\ la connaissance d'un grand nombre de textes et de monu-

ments de la plus haute importance. A ladiiïérence de r'AOr.vatov où les anli-

quités grecques ne tenaient pas toujours h plus grande place.Je nouveau journal

d'Athènes est, comme l'indique son titre, exclusivement réservé à l'archéologie,

textes épigraphiques et monuments figurés. Il a eu la bonne fortune de recueillir,

dès son apparition, les résultats des fouilles heureuses faites à Eleusis, à Épi-

daure et à l'Amphiaraon d'Oropos. C'étaient les découvertes faites à l'Asclé-

piéion d'Athènes qui avaienten quelque sorte soutenu 1' 'Ae^' a-.ov dans ses der-

nières années et l'avaient fait vivre : c'est en dehors d'Athènes que T'E or, lis p'iî

'A&yaio).oY'.y.T. a récolté !a plus ample moisson de textes nouveaux. On con-

naît les inscriptions si curieuses d'Épidaure, où sont relatées les guérisons mi-

raculeuses opérées par le dieu : M. S. R'inach en a traduit dans cette Revue

des fra"-ments considérables. On connaît également les comptes découverts à

Eleusis, et qui ont fourni à M. Foucart un si intéressant commentaire sur l'ins-

cription relative aux prémices dues à Déméter et à Koré {Bull, de Corr. Hell.,

VIII (1884), p. 194 et suiv.). Rappelons encore les lettres des consuls aux

Oropiens.

Les monuments figurés n'étaient, pour ainsi dire, pas représentés dans T'AOr,-

vaiov, qui ne renfermait de planches que par exception. Il n'en est plus de

même dans le Joimvil Archcologirjnc, qui contient de nombreuses planches.

Parmi les monuments les plus importants, nous rappellerons une série de statues

et fraf'ments archaïques découverts sur l'Acropole d'Athènes : la Société Ar-

chéologique leur a reconnu, à bon droit, assez diraporlance pour en faire l'objet

d'une publication spéciale avec grandes planches coloriées, qui en feront mieux

ressortir l'intérêt. La plupart des articles consacrés aux monuments figurés

sont dus à l'archéologue grec le plus compétent en ces matières, à M. Mylonas.

Les belles découvertes que nous venons de rappeler ne suffiraient pas à as-

surer le succès du Jourtial Archéologique : il est dû en bonne partie au zèle dé-

voué des membres du comité de direction, MM. Euslratiadis, Koumanoudis et

Mylonas, trois noms bien connus de tous ceux qui s'occupent de près des

antiquités grecques et ne peuvent manquer de s'intéresser aux travaux des savants

qui les représentent en Grèce. M. Mylonas, qui n'est encore que maître de

conférences à l'Université d'Athènes, est spécialement chargé de l'édition de

r'Eçr.iiïp'tç : c'est dire que la plus lourde tâche lui revient, et les savants émi-

nents qui font avec lui partie du comité de direction, sont certainement les

premiers à le reconnaître. M. Koumanoudis, qui a si longtemps dirigé l"A6r,-

vaiov, sait bien ce que de temps et d'efforts coûte un pareil travail; nous le

savons aus«i.

En acceptant cette lourde charge, sans renoncer à ses travaux personnels que

nous avons eu déjà l'occasion d'apprécier dans cette Revue, sans cesser d'écrire

fies articles où nous retrouvons les qualités que nous avons déjà signalées,

M. Mvlonas s'est créé de nouveaux titres à la reconnaissance du monde savant,

en même temps qu'd a manjué sa i>lace en Grèce.

G. PEunor.



QUELQUES BRONZES
DU

MUSÉi: Di: TIFLIS

Le musée do Tillis contioni des séries div<'rscs de minéralo-

gie, d'histoire naltirclle, d'elhnologie, (riiiduslrie cl surloul d'ar-

chéologie, donl iKtus allons enlretenir le Iccleiir.

Dans les quelques indications que nous donnerons sur les aii-

liquités caucasiennes, nous ne nous arrêterons pas seulemenl

aux objets du musée de Tiflis; nous indiquerons aussi les pièces

des ditîércnts musées de Berlin cataloguées par M. Yirchow, do

Vienne, par M. Ilégor, et de Saint-Germain par M. Alex. Bertrand.

Au premier abord, on peut dire que les antiquités trouvées sur

les bords de la mer Noire procèdent de l'art grec, tandis que celles

de l'Arménie dérivent du chaldéen.

Dans d'autres contrées, celles des montagnes surtout, on trouve

des objets barbares dont la vue seule éloigne toute idée d'art et

de style. On a trouvé successivement des antiquités de bronze de

ce dernier ordre sur toute la grande chaîne, chez les Svanes, les

Ossëtes, les Kabardes, les Kewsoures, les Touches et dans les

tribus Lesghiennes. La partie de la Géorgie s'étendant de Tillis

à Delijane, a produit des objets du même genre.

Nous ne saurions trop mettre les archéologues en garde contre

tout ce qui a été écrit jusqu'à présent sur les antiquités du Cau-

case. On a souvent fait remonter l'existence de certains objets à

des dates fort reculées lorsqu'il était impossible d'en donner un

motif h l'appui. On a été jusqu'à attribuer à l'art scythi([ue ou

assyrien des productions byzantines du xi" ou du xif siècle, ou

géorgiennes du xiif ou xiv" *.

1. Voir .1. .MdiiriL'i-, l'Art an Caucase, Odessa, 1883, planclic XVII, ainsi que

l'(>xj)licalioii des ligures dn l'objet, i" livraison; planche XIX, 5'' livraison; el

planche XXVI, même livraison.

ni'' st:iui:, t. v. 22



;i;i8 lŒVl'E ARCHÉOLOGiC»LE

Knlin. il «'st nrccs^airt' de juirlcr à l;i roiinaissanco des savants

que presque Ions les ohjets rapportt's ni Europe proviennent de

la néciopiilc de Koban, dont la découverte a eu lieu dans les cir-

constances suivantes.

A la suite d'un orai;e, l'éboulenieiil de l'une des collines qui

avoisinent le villaue de Koban mit à jour un cimetière fort an-

cien et inconnu jusqu'alors des habitants actuels du village.

-M. Kan<iuk(dl, propriétaire de la colline, recueillit ce qui sortit

du sol. Deux amateurs, ^I. DolbechefF, maître d'école, et M. 01-

chefski , ing-énieur, eurent bientôt connaissance de ces faits et ache-

tèrent de M. Kanoukoff un grand nombre de ces objets. Lorsque

AI.M. Vircbow et llégei- vinrent à Vladikavkaz, ils s'abouchèrent

avec M. Dolbechef ', et c'est ce dernier (pii leur procura la plus

girande partie des collections qu'ils oui rapportées en Europe'.

M. Vircbow fouilla ensuite un tombeau à Samtavro et une quin-

zaine de tombes à Sarlatchalo; il était accompagné de M. Bayern.

M. Ilég-er ne paraît point avoir fait personnellement de fouilles.

On voit, h la façon dont ont été formées les collections intéres-

.santes et curieuses de Berlin et de Vienne, qu'elles ne peuvent

pas donner des renseignements bien précis ni être d'une grande

ulilité pour un travail archéologique, puis(|ue, si l'on sait qu'elles

viennent de Koban, on ne connaît pas exactement le détail de la

découverte des tombeaux, ni ce qu'ils contenaient, ni les circons-

tances dans lesquelles les objets qui les composent ont été trouvés.

Ce sont les épées qui nous oui paru les plus curieux de tous ces

objet.s, parce qu'elles sont d'un type particulier.

(!elles trouvées à Koban (pi. Xlll, u'" 1 et 2, o et G) n'ont plus

leur poignée, mais leur lame est seud»lable à celles trouvées à

Samtavro, près Mtzket, au conlluent de la Kouraet de l'Aragwa.

1. A l'heure qu'il est, je crois pouvoir èlre en mesure de dire que M. Mourier,

envoyé avec une mission payée au Caucase parle ministère de l'inslruclion pu-

blique, vionl encore d'actieter à ce même M. Doll)echef des séries d'objets qui

floivent èlre rapportées à llilat d'après l'arrêlé qui l'envoie en mission.

2. La presque totalité des objets rapportés par ces deux savants n'a donc
pas été découverte par eu.v, mais seu!<*mont achetée, classée et cataloguée par

eux.
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Ces dernières (|»1. XI il, n"' :{ el 4, 7 el 8), à reiicoiilre tU; celles

de Koban, sont inlacles : un certain nombre d'entre elles sont con-

servées au musée de Tillis; les lames onl lenr plus grande lar-

geur au]ii-t's de la poignée, elles vnnl Idiijoiirs eu s'effîlant en

pointe. L'extrémité en est très mince, el, comme toutes les armes

orientales, ces épées paraissent destinées à des mains fort petites.

Le prince Serge Troubetzkoï jiossède un poignard de bronze

du même modèle (jue ceux-ci; il nous faisait observer, en nous

le montrant, combien les porteurs de ces armes devaient avoir

les extrémités délicates pour pouvoir s'en servir. « Et, ajoutait

le prince, probablement assez fier de la petitesse de sa propre

main qu'il nous montrait, je n'ai pourtant pas la main grosse,

mais il m'est impossible de la placer entre la garde et le pom-

meau. »

La garde do ces armes n'existe pour ainsi dire pas; l'extrémité

de la poignée en tient lieu, la lame est emmancliée dans la fusée

à laquelle elle est fixée par deux rivets, le pommeau est un bou-

ton évidé dans sa partie centrale et décoré de dessins à jour en

forme de triangle : deux petites boules accotées couronnent l'ex-

trémité supérieure. Samtavro et Koban sont, croyons-nous, les

deux seuls endroits du Caucase ayant jusqu'à présent fourni des

armes en bronze. Nous avons trouvé des poignards dans nos

fouilles au Dagbestan, mais ils étaient en fer et beaucoup trop

oxydés pour qu'on put en faire une étude.

Les bâches se rencontrent en plus grand nombre ipie les éjjées

et les poignards. On en a surtout trouvé de trois formes diffé-

rentes. Celles de Koban sont très particulières, sans aucun type

similaire, croyons-nous, avec deux rainures évidées à la partie

de remmancbement, décorées de gravures très fines, assez lon-

gues et élégantes; un grand nombre de ces bâches sont exposées

aux musées de Saint-Germain, de Vienne et de Berlin.

Celle que nous reproduisons (pi. XIV, n" 3) est très finement

gravée; des serpents courent sur les plats et à la partie la plus

large on distingue un 'archer tendant son arc; ce (|ui nous

frappe surtout dans la figui'C de ce guerrier, c'est la dissi-m-
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C^ ^^

Manc «ini exisU- cnlir son lype el celui dos personnages

ciselés sur les oi.jrls de Kei-lch el en pailiculier dans le niapni-

lique vase de rEimilage, sur un petit bas-

relief d'or que nous reproduisons ici.

Notre guerrier a-t-il ici une cotte de

mailles? Les écailles grossièrement faites

sembleraient le faire croire, mais l'exlré-

niilé de ses ]>ieds semble montrer aussi

(juil élail au uioius pieds nus. s'il n'était

pas enlièreui.iil ini. Nous verrons plus loin (pielqucs figures de

"uerriers découvertes dans le Caucase occidental, et le type de

ces iruerriers est le même que celui de Kertcb, le costume (?) est

idenlifjue.

Les haches découvertes à Samlavro sont toutes différentes, la

première est d'une forme qni paraît être très rare (pi. XIV, n"2;.

Elle est .symétrique, le contour de l'emmanchement est formé de

filets très simples; le Iranciiant est en demi-ellipse.

On a découvert dans la même nécropole une autre hache sans

douille, sans ornementation, (|ui devait s'emmancher dans un

bâton, elle a les contours irréguliers (pi. XIV, n" 4).

A ces types, nous en ajouterons un dernier, celui d'une hache

régulière (pi. XIV. n" 1 ), assez longue, ayant, à l'extrémité opposée

au tiauchant, la douille droile en prolongement de l'instrument,

et. de chaque côté, deux demi-anneaux; la duplicité des anneaux

nous a paru fort rare. J'ignore la provenance de cette dernière,

mais, au dire du directeur du musée de Tillis, elle aurait été pro-

bablement trouvée à Koban.

Je ne parle pas ici des haches de pierre; il on existe on

silex, provenant, paraît-il, de plusieurs points du Caucase; ce

sujet est hors de notre compétence.

Les pointes de lances et de flèches sont aussi nombreuses; il

en existe en fei' et en briin/,i'. (Ml a trouvé à différentes i"epris(^s,

près de Tillis, .Moukran et en (Jsselhie, près de Réconie, dos ai-

lettes do fer d'une forme particulière. (Voir pi. XV, n" 1.)

On les a décrites connue di'S fers do lances.
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Celle altrihulion nous paraît invraiscnihlahlc cl jini sriirtisc :

car une armr de liaslc doil avaul tniil avoir son cxlirmilé en

pointe ot aller en s'élar^issant, afin de pouvoir pcnctn-r plus faci-

Icincnl; un Ici- de lancr ainsi fait n'aurait pu (|irinflieT'r des

hicssurcs i-clalivfMicnl l(\i;('r('s, empri-JK' (|u"il auiail. ('Ir de péné-

licr très avant j)ar la réunion des deux jioinlcs.

Kn second lieu, la lige en fer qui termine les deux aildles de-

vait èlre enfoncée dans un bois de lance.

Cet emmanchciucnl n'aurait jamais pu être assez solide pour

une lance.

Lecomle Ouvaroiï avait du reste déjà donné unu' attribution à

ces ailettes'. En 1853, on en découvrit deux de tout point sem-

blables à celles que nous décrivons, dans un des tombeaux mériens

de Veskovo, et il les désigna sous le nom de pennes de flèches.

Cette attribution paraît devoir èlre aussi juste que la première

paraissait invraisemblable, car les raisons pour faire repousser

la première opinion viennent toutes à l'appui de la deuxième.

Ces pennes de flèches sont sing-ulières : celles de Yeskovo et

celles du Caucase sont semblables; il serait difflcile de n'en point

faire le rapprochement, et, sans en tirer aucune conclusion, il

nous est impossible de ne pas les croire de la même époque.

L'on sait d'une manière certaine que les tombeaux Mériens de

Veskovo sont du ix" au xu" siècle ; les fers caucasiens seraient

donc à peu près de la même époque. Ce détail tendrait donc à

démontrer qu'on a été beaucoup trop loin en donnant à tous les

objets du Caucase une antiquité de plus de vingt siècles.

Les pointes de flèches ont des formes dillerentes (jui se re-

trouvent à peu de chose près en Europe (pi. XY, n°' 2 et 3), mais

toutes ont un petit détail particulier : sur chaque plan de la pointe

de la flèche sont deux petits creux dont nous n'avons pu retrou-

ver l'utilité '.

1. Voir Elude sur 1rs pcujilcfi [.rimilifs de la Russie. — Les Méiirns, parle

comte A. Ouvarolf, Saint-Péterslôouri,^ 1875, p. 174 el 210, pi. VI, n° 2i.

2. Les deux pointes <le lances reproduites sous les n"* 2 et 3 de la planche III

proviennent de Samtavro,
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L"S fihul.-s tlu Caucase sont ncinbrousos: celles de Koban fcu*-

ui.nt un (lenii-.riTle .lont le diamètre esl la queue de l'éping^le
;
la

courbe est la partie ornementée : quelquefois elle est en torsade,

d'autr.'s fois décorée en gravures à dessins géométriques, bro-

cburrs ou barres transversales. (PI. XV, bg. 4)

l iir libub' duii tvp." semblable a été découvert à Hallstaldt et,

paraît-il, .-n Amérique; une, prownant d<' Kilian. est du mèm..'

creurc '. On voit que le modèle en est répandu.

A Samlavro apparaît au contraire une lii)ulc tout à fait diffé-

rente (pi. XV, n" o) ; la base de l'épingle où se trouve la charnière

esl une barre-terminée par deux boules. Une petite tige, perpen-

diculaire à cette barre, terminée aussi par une boule, s'applique

au centre de la libule. La partie supérieure esl courbée et vient

se terminer à l'endroit où s'accroche la pointe de l'épingle. Des

rx.mplaires de cette libule ont été trouvés en grande quantité à

Samtavro et ne paraissent [loint avoir été rencontrés ailleurs. Il en

existe une. la rappi-lant de loin, qui a été reproduite par M. FranivS

dans les Ilor.r fertiles et conservée au Musée Britannique'.

Ou a trouvé avec les fibules, dans les tombeaux du Caucase,

des plaques d'ornementation (?) d(mt on a n'a pu encore exacte-

ment déhnir l'usage. Ce sont des animaux en bronze représentés

de prolil; on croit v reconnaître des mouflons, des cerfs ou autres

animaux des montagnes. Quelquefois ces animaux semblent être

représentés dans leur position naturelle, se tenant sur leurs

quatre pattes; d'autres fois, les (juatre pieds sont réunis sur un

même point [\)\. XV, n" G). Ils ont toujours des cornes très proé-

minentes; on leur a percé des trous destinés probablement à re-

cevoir des clous jiour (ixer l'objet.

On a dû donner la forme d'animal à des objets particuliers et

d'un usage cctustant; telle serait la (ig. 7 de la pi. XV ^[m devait

rouvrir quebpu" objet et qu'une chaîne rattachait après un des

vêtements.

1. VoirPerrolPt Clii(»iez, Hj."î^j/?y//<' l'url dmis l'(inli'piit'',[- lH, p.831,f.595.

2. Voir Aupusliis \V. l-'ranlts, Itrscripli'ju "/' Ihe philrs tu accompany

Ktiiilih's h'iriv fn-iiles, plai)cli(? XXI, n" G.
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La représcnlatiitii de ces animaux ù cornes a dû ainrinT les fon-

deurs barbares à faire une autre série d'o])jels, aussi en bronze,

représentant généralement une tête de cerf vue de face, les deux

cornes foriuant à droite et à gauclie un double enroulement.

(PI. XVI, fig-. I et 2.) Cette pièce a dû j)rol)ablcment servir de

coiffure.

Les mêmes oi'nements do bronze se retrouvent encore, mais

très dégénérés, dans le Caucase; la tète de l'animal n'existe plus

(pi. XVI, fig. 1 et 3): c'est un simple m(»tif servant de point de

départ à des enroulements en forme de cornes.

Cependant le numéro 3 de notre planche n'est qu'un dérivé

des cornes de cerf; il paraît même provenir bien plus des

ornements de Cypre ' et de Phénicie ', et même se rapprocher

beaucoup des fibules trouvées en Hongrie ^

Les mêmes enroulements de fil de bronze terminent aussi les

bracelets en demi-cercle. (PI. XVI, fig. 5 et 6.) Quel peut être le

principe de cet enroulement? Nous avons nous-même écrit autre-

fois qu'il n'était que la reproduction de coquilles retrouvées dans

les roches; ne serait-il pas plus naturel de n'y voir que l'enrou-

lement simple d'un fil de métal quelconque, forme sous laquelle

les fils de cuivre étaient mis dans le commerce?

Ces antiquités ])roviennent en grande partie de Samtavro et

do Koban, c'est-à-dire du Caucase proprement dit.

Le lieutenant général Alexandre Komarofî a, paraît-il, trouvé

un grand nombre de pièces de ce genre au Daghestan; mais,

comme il est depuis deux ans gouverneur de l'Akal-Tekko à As-

Uabad et dernièrement à Merv, nous n'avons pu voir sa collection '.

Koban a mis au jour des plaques d'un genre tout à fait parti-

culier dont l'usage est inconnu, mais dont la fabrication mérite

i. Voir Cypriia, par le général di Cesnola, planche XXVIII.

2. Voir Perrol et Cliipiez, Histoire de l'art dans ïantiquUr, III" volume,

page 817, figures 'ûO et .572.

3. Voir Ingvald Undsett, Èlades sur Vâge de bronze de la Hongrie , Chvis-

liania, 1880, planclies I, II, III et suivantes, et p. 55 et suivantes. •

4. Pour notre pari, nous avons trouvé un objet de cet ordre au Daghestan:

nous l'avons reproduit dans un article antérieur.
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dï'lro signalée. D<'s plaquos di' broir/o sont ornées do dessins

géomrlriques on for incrusté dans le bronze. La gravure en rreu.v

a du être exécutée en premier lieu: puis le fer a dû être forgé cl

cisolé cnsuiti' i)our être du même dessin (jue la gravure, et, en-

lin, il a dû èlre appliqué et enfoncé à coups de marteau dans

les creux de la gravure. (PL XVI, fig. 7.)

Si l'on fouille en Mingrélie ou sur la cote de la mer Noire,

d'Anapa à Hatoum, on trouve quelquefois des bronzes du même

ordre, mais surtout des objets grecs, ou plutôt de style grec; par

exemple, des plaques d'or rondes ornées de granulés très fins et

de liligranes, des pierres rouges qui nous ont paru être des gre-

nats. Des boucles d'oreilles en granulés et quelques bijoux d'or

sont conservés au musée de ïiflis et dans quelques collections

parlifuliJ'res.

Telles sont les pièces qui nous ont le plus frappé; nous avons

autant (jne possible indiqué les provenances de chacune d'elles;

quant à leur date, nous ne voulons ni repousser, ni accepter

toutes les opinions émises jusqu'à ce jour, surtout pour les objets

pur. inenl barbares. L'absence de fer dans les tombeaux, la pré-

sence d'armes en bronze prouvent suffisanimonl que ces objets

remontent à une époque éloignée. L'absence de croix et de crois-

sants dans les cercueils démontre aussi que ces pays n'étaient

encore ni cbrétiens ni musulmans, au moment de la fabrication

de ces objets, ce qui roporti' sûrement ces antiquités à plus de

dix sii'cb^'S.

l*eul-ètre un jour Irouvcra-t-on (jui'lques pièces de monnaie

(Il quelques détails rjiii nous lixeninl délinitivement sur ceux

de ces objets (jui datent d'une épocpie où les habitudes et la re-

ligion étaient évidemment dilVérentes de celles de nos jours. La

découverte d'épées et de haches de broir/e démontre clairenient,

néanmoins, l'antiquité assez reculée des dilférents tombeaux

lionvt's JM'iqil'il fr jour.

Les objets de style grec, en raison de leur infériorité de tra-

vail, seraient un ])('u postérieurs ;t ceux découverts dans les

fouilles de Kericb.
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Signalons en passant, parmi les pièces de style grec ou bos-

pliorien les plus romaniuablos, provenant du littoral do la mer

Noire : un collier on torsades d'or terminé par doux cavaliers

Scythes se regardant face à face, semblable en tout point au col-

lier de Kortch; ]>uis des appliques on or, on forme de totes de

taureau, de cheval ou de bélier, des boucles d'oroillos en or gra-

nulé, des épingles nombreuses et enfin des vasques en bronze à

forme archaïque, au pied massif, et ayant comme anse, à leur

partie supérieure, dos animaux des montagnes. On se rappelle

forcément, en voyant ces objets, ceux du Musée archéologique

do Vienne, découverts à Ilalsladt. Nous signalons tout particu-

lièrement le n" 11 de cette collection pour être mis en parallèle

avec les vasques du Caucase.

Une plaque en or, rondo, sans indication de provenance, mesu-

rant 5 centimètres de diamètre, nous a paru se rapprocher beau-

coup des objets dils mérovingiens dans noire pays ot dont bon

nombre do spécimens ont été trouvés à Kortch, dans des tom-

beaux du m" siècle do notre ère. Cette plaque est décorée au

centre par des pierres enchâssées, probablement des turquoises

décomposées dans le genre do celles du casque d'Amfreville; à la

partie extérieure sont des grenats ca])Ochons; des filigranes dé-

corent les parties intermédiaires.

Do tout ce que nous venons de dire, nous no croyons guère que

la critique la plus rigoureuse pourra tirer une conclusion quel-

conque. Mais, d'un autre côté, si nous ne pouvons rien affirmer,

il nous paraît indispensable de considérer comme sans base so-

lide toutes les théories émises depuis quelque temps sur l'origine

des races aryennes, sur l'existence d'un art géométrique qui leur

aurait été propre et dont le berceau aurait été le Caucase. Quel-

que vraisemblables et savantes qu'elles soient, ces tiiéories ne

sauraient être considérées que conmio do simples hypothèses

(|u'aucuno prouve n'a confirmées,

Gehmain Bapst.
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Hérodolo, après nous avoir dil coninieut, en Égyplo, les habi-

tants dos régions élevées se défendent des attaques des mous-

tiques {-/M^fz-tz), nous apprend ie nirivcn assez singulier qu'em-

ploient ceux qui habitent près des marécages '
:

IIzç xrr,p xjto)v à:;7.5'!6Ar,7Ts;v ï/.rr-.x:, -.îù ~?,ç [J.h ri'MprfÇ r/Ojc xypth'.,

ty;v cà vy/.Ta txcî xjto) yzyr.x'. • v) tyj x)xr,xjz~7.\ •/.cÎTifj, Tepi zx'j-r^) i'-tï;^'.

t: ày.ç.'6"/.r,7T::v, y.a'. 'i-vr.V) viVjz 'jt. xj-.m /.aOEJos'.. ()'. ck 7.(.jvoj-î;, r,v

y,tv '.y.xT.'w ivîA'.riy.îvîç îjO"^ •?; 7'.v$iv'., c'.a t:j-o)V sav.vcj^i, o-.x ck -rcj

C'./.TJ;'j :j;e r.-j.'Mrr.y:. -xz'/r;i,

« Chacun d'eux |)iissède un fdet avec lequel il pêche pendant le

jdiir et dont il se sei t, pendant la nuit, de la façon suivante : il

en <'nveloppe sa couche, puis se glisse dessous pour dormir. Les

niiuistiques le piqueraient même à travers la couverture ou la

tuni(jue - dans laquelle; il serait roulé, mais ils ne se risquent

pas à le faire à travers le hlet. »

Je ne sais si ce passage d'Hérodote a été déjà rapproché d'un

usage que j'ai constaté pour la première fois à Carpentras en 1878

et qui existe, parait-il, dans beaucoup de villes méridionales.

(î'était au cœur de l'été, au plus foit des chaleurs du mois

d'août, l'-n parcoiiraiil les rues de la villi,', je fus frappé de voir

(|iie la jdupai't des |)ortes des houticpies et des maisons, donnant

sur la lues et laissées ouvertes, étaient garnies de grands filets

il larges mailles, tout à fait semblables à des filets de pêche.

1. IkTorJole. Il, Of).

2. Tous ceux qui ont voyagé en Orient savent, par expérience, combien ce

(lélail est vrai.
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Les habitants, que j'interrogeai sur la destination de ces filets.

me dirent (ju'ils avaient pour but d'empc'M'her les mouches, cette

plaie du Midi, d'envahir l'ititériour des maisons.

Je manifestai (juehpie incrédulité sur l'efficacité de ce moyen,

objectant la largeur des mailles qui pouvaient facilement chacune

livrer passage à des essaims entiers.

L'on me répondit que ces rets n'étaient pas un obstacle maté-

riel, mais qu'ils agissaient à la manière d'un épouvantail, les

mouches les prenant pour des toiles (raraignée et s'en tenant pru-

demment à l'écart.

Je donne l'explication pour ce qu'elle vaul, sans prétendre en

soutenir le bien-fondé et chercher à défendre ces moustiquaires

primitifs contre les objections qu'on pourrait être tenté de leur

faire. Mais je crois qu'on n<' peut s'empêcher d'être frappé de la

ressemblance qui existe entre cet usage et celui observé par Hé-

rodote eu Egypte. L'un et l'autre doivent reposer sur le même
principe, ou, si l'on aime mieux, la môme croyance populaire.

ClERMONT-GANNEAU

.
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SUR OUELQUES CACHETS
KT
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{Suite')

YIII

AN.VEAU-CACHET HK ROSA

Vûiliï une Iroisiëmc baguo de la péiiodi» galld-fraïKjiu', com-

.prisc dans la collcctidii de fcii le hanin DavillitTS, acliiidlcniont

oxposi'o au musée du Louvre.

Kllf est en or, comme les deux juéeédenles, et d'une conser-

vation [jai'faitc. Elle n'a que 16 à 17 millimètres d'ouvei'ture, ce

(jni donne lii-u de pi(''snmer (ju'eljc a du appartenir à une femme.

Le pourtour a 2 millimètres de hauteur du coté opposé au chaton.

Ce chaton, de forme ronde, et de 11 millimètres de diamètre,

est soudé aux deux branches de l'anneau; il est orné, au centre,

d'un petit cercle, renfermant un point, et de la circonférence du-

quel se détachent, à distances égales, (juatre traits droits, por-

tant chacun une lettre à son extrémité.

Ces lettres, giavées tout an bord du cliaton, sont, en allant de

droite à gauche :

S R S E.

( )ii dislint:iie, d(,' jdiis, entre le R et le secoinl s. «'gaiement à la

1. \' o\r hrrur ttrrh,,,ltjijiijw'. 3" séiif, .intHM' ixs'i, t. I, p. l'il-liO; t. II,

p. 1 r,, 1113-1%, 257 -'Jôy
:'

aiiiice 188.">, I. I, j.. Kis.
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bordure du clialou, la courbe inférieure d'un O en partie eiïacL%

ce qui procure, pour riiiscriplion enlièro, la leçou suivante :

S {Slgmun ou S/gillum) ROSE.

Nous avons donc ici la bague d'une femme el probablement

d'une matrone de condition élevée, appelée Ros/i, qui se servait

de ce bijou pour souscrire les missives el les actes où elle figu-

rait en qualité de témoin ou de partie intéressée.

Ce nom était, comme on sait, assez usité dans le monde ro-

main; plusieurs saintes l'ont porté, notamment une femme qui

fut martyrisée, avec son fils Platanus, sous le règne de l'empe-

reur Trajan '.

M. Deloche.

1. Acla SS. Bolland., mens, seplemb.. t. I, p. 107.



LKS

MOMMKNTS A>TI(ilES DE ROME

A L'ÉPOQUE DE LA UENAISSANCE

>OrVELLES RECriERrjlES

LE CIIATEAL' SAlNT-AMiE

Mox primo advenlu Gallonim nuper in urbem,

Mœnihus el Ibssis alque apgero iiiuiiivit alto

Sexius Alexander, fossis inajoiibus illain

Diixil, el aj/geribus ciiruin iminivit liilus,

Kl Valicanimi caiiipuin cmn roilc piopiiujuo

.Mo'iiilttis aiiiplt'i'li ciim tli-i revissrt, et hoiuin

(Juii,' [nius imepit pliira iiiiix-ilocta reliquit.

(Fiilvio, Antiqiiaria, éd. de 1513, fol. 35.)

Los travaux entrepris par Alexandre VI dans l'ancien mausolée

d'Adrien forment comme le commentaire des événements politi-

ques qui ont sig^nalé ce règne si a<.;ité. Les premières en date des

restaurations précèdent de quelques mois l'expédition de

Charles VIII (13 novembre 1493); puis viennent les mesures

liàlives destinées à proléircr le pape pendant l'occupation fran-

çaise (documents du 30 décembre 149t et du 22 janvier 1495),

enfin, les envahisseurs partis, on procède avec ardeur et méthode

à la mise en état de la citadelle. En même temps le pape charge

son peintre favori, Pinturiccliio, d'orner de fresques les salles

aménagées dans l'intérieur du monument -.

Le corridor reliant le Vatican au château Saint-Ange existait

1. Vny. I;i Jlirw du mois di- juiiici l.sxi-, p. 38 et suiv.

'J. Dans nn liavail in^'énienx el savant, M. Srliinarsow a essayé de restituer

res peintures de|mis lonffteinps déliuites; lirrnardiuo Pinturicchio inliom.,
SluKpaid; 1882, p. 62-7 /|.
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bien avant Alexandre Yl'. Au mois de janvier UîJo Alexandre VI

s'en servit pour se réfugier dans le cli.Ueau : « llis diebus, et

si recte memini, sexta hujus postprandinm SS. D. N. per deam-

bulaloriuin sive corridorinnnb' palalio suo apud Sanclnin l*e-

trumivit, seu p^rlalus est ad castruni S. Angeli, ubi pro majore

sua securitate commoratns est". » Cependant les nombreux écus-

sons d'Alexandre Yl apiiosés en maint endroil du corridor font

connaître Tétendue des travaux de restauration entrepris sous

ses auspices. L'ange doré surmontant la tour fut ég-alement

renouvelé parles soins de ce pape, auquel le môle doit en réalité

sa forme actuelle '.

Deux médailles perpétuent le souvenir des travaux entrepris

par Alexandre Yl au château Saint-Ange. L'une porte au droit

l'inscription ALEXANDER Yl PONT. MAX. JYST. PACLSQ.

CYLTOR et au revers, celle de AUCEM IN MOLE DIYL HADR.

INSTAUR. FOSSIS ACPROPYGNACVLISMYN. La seconde a

pour épigraphe : ALEXANDER Yl POiNÏ. MAX. JYSÏ. PAQ. C.

Ij^ MO. AD. YAL. FO. S. PROP. COR. Q. C.\ J'ignore où

M. Ferri a relevé la date de 1492, qu'il affirme se trouver sur

une de ces nu''dailles ^

1. Uyivchard, Diarium, éd. Tliiiiisue, l. II, p. 220.

2. Voy. les Arts à ta cour des Papes, t. III, p. 172.

3. « (Alexander VI) Adriani moleni opère qiio nunc cernit arresliluif , ange-

inque supronuj reposito, cujus similis paulo aille fulmine dejectus fuerat. »

(Ua[iliael Malli-i de \o\levva, Rerum urhanarum comincntarii, liv. XXII). a An-

gélus ligneus inauialus lurri arcis Adriana; molis superslans, de cœlo taotiis

est; cujus frusta eliam in Exquiliis sunl inventa. » (Sigismondo dei Conli,

le Storie de suai rrmiri, t. II, p. 271.)

4. Armand, les Médailleurs italiens, t. II, p. (i3. Un voyageur allemand qui

visita Rome sous le règne d'Ale.xandre VI, en 1 i97, nous a laissé la descrip-

tion suivante du fort Saint-Ange à cette époque: «Item andeserEngelljructven,

oif disijtz der Tyber lijclit die Engelliurch, dat gar lustich geliouwet is van

dem payse Eugenio otf eyn ait gemuyrss dat difï.patlen gar sterk maichen

dae en \\'\\ ieh hie nyet van sclirijuen ; sij en verstainl sicli der saiclien nyel.

jae idt is starck, want idt lijeht bynnen lîomel nlT deser Engelliurcli sleyl

eyn gulden engol mit eyme wss geruckten swerde. Item hait oucli der ]iays

eyn slarke niuyr hiissen maichen van sijnem pallais hys in desi; Engelburch,

(lar olf man verdecktz maich gayn van sij me pallais hys in di'se Engel-

burch. » [Bie Filgerfahrt des Mters Arnold vnti Ihirff; Cologne, 18GU, p. 36.)

5. L'architetturain Roma net sccoli XV e XVI, I. Il, p. i5.
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Pendant li' |uiiititicat de .Iules II et de Léon X on semble

n'avoir pas entrepris de travaux de (juelque importance. Les

rc"-islres conservés soit aux archives d'Etat de Rome, soit aux
o

archives du Vatican, ne nous entretiennent en etîet que de

m<-nues dépenses (30 mai et i novembre loOk 8 aviil el 23

juiii 1 :;():;. 27 février loOG, 20 août 1507, 8 juin lolO, G juin

et 13 juillet i.jll, oct(d)rc i:J13, 30 octobre «l.')!!), 30 novembre

lol9, 30 avril Iîj20, etc.). Une seule fois, en 1.jOG, il est question

de réparations plus considérables.

En 1514 Antonio da San Gallo dirige quelques travaux, sur

lesquels je n'ai pu me procurer que ce fragment de compte :

<( Lavori di muro facli in cbastel S" Agnolo per m" Antonio da

San Ghallo e comp', et prima... »

Les travaux sont enfin repris avec une activité nouvelle sous

Clément VU et Paul III.

1423... août. " Pro ducenlis legulispro libris quatuor pro quoli-

bet centinario et pro lolulis pi(» plauis tecli pro Ixd. viginti

septem et pro acutis parvis pro bol. XII et pro uno rubro calcis pro

bol. XXIIII «-mplis per nianus magislri llenrici Tlieutonici

operatis pru quadam slantia faeta [)ro diclo magistro Ilenrico in

primo claustro caslri Sancti Angeli el pro magislerio dictarum

rcrum in totumflor. quinquedcbol. quinquagintaut supraet bol-

unum » —A. S. V. Intr. et Exit. 142.3-1424, fol. 158 v" (n° 381).

1434. 9 janvier. « Pro munitiouibus et reparationc caslri S.

Angeli. >- — II. 1470. — 30 avril. «Pro fabrica caslri S. Angeli

fl. LXXXX. » — A. S. V., Intr. cl Exit. 1433-1434, ff. 91 V, 97.

14'J0. 11 juin. « Sine rctenlione solvatis discrcto viro Bel-

Iramo... (sic) de... {sic) muralori seu cgregio viro domino Pelro

de Moxeto Sancl. d. n. pape secn-lario pro eo recij)ienli pro rcpa-

latioiie murament(oruni) et laborerio castri Sancti Angeli do

Crbrlb.r. anri ilr ramera mille. » —Divers. N. Y., 1447-1452,

fnl. 1111 V. Cr. fol. 102. — 4 novembre^ « Item florenos mille pro

lotideiM sidutis magistro Bellramo de Varesco muralori de nian-

(l;ito d. n. pape pro castre S. Angeli. » — lùid., fol. 178.
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1488, 20 avril. « Lavoro fato {sic), maisl" Graliedio in caslcllo

santo Angolo [)er coiiimissioiio de lo arcivoscovu de Bencvonto,

inisuralo per me Lorcnzo da Piclrasancla, présente messerAm-

brosio scudicri di Sua II"" S. cl primo... (long- détail de travaux

de maçonnerie; nmrs, fenêtres, portes, cuisine, etc., pour la

somm.' totale de 188 lltu-ins). » — M. 1488-1490, fol. 41.

— 30 novemi)re. <( Magistro Gratiadei muratori llor. quadrin-

ginlos octuaginta ocio pro diversis fabricis ae laborcriis per eum

de mandato s"", d. n. pape in arce Sancti Angeli aime urbis

factis et per dominum Silvestrem Juvenal(is) ac magislrum Lau-

rentium de l'elra Saucta mensuralis et apreciatis... » ^Suit le

même détail que ci-dessus). — Ibid.

1489, 8 juillet. « De mandato per introitum et exitum facto die

ultima junii flor. mille octingentos triginta octo de Karl. X pro

duc. s"°. d. nro pape pro expensis extraordinariis et sunt ad in-

troitum a R^" dno B. Patriarcha Jerosolimitano pro rcstilutione

eorum quos exposuit in reparatione castri Sancti Angeli dum

es set ejusdem Castellanus, in presenli libro fol. 84. » — Arch.

Secr. Vat., lutr. et Ex. Cam., 1488-1489, fol. 220 v" (n°518).

— 22 juillet. « De mandato facto XVIU julii per introitum et

exitum llor. mille sexcenlos triginta octo de Karl. X (?) pro llor.

il. D. Bartholomeo Episcopo ferrariensi olim castellano Castri S.

Angeli de Urbe pro residuo flor, 1838 similium de quibus eral

creditor Camere apostolice pro certis laboreriis in dicto castro

factis, prout patet per patentes manu d. Ste. de Narnia. Ad in-

troitum a Laurcutio de Medicis in presenli libro fol. 90. " —
Ihkl, fol. 223 v°.

1490, 8 mars. « Flor. quingentos tresdecimde Karl.Xpro lb»r.

de mandato facto 28januarii Rmo L. Cardinali Benevenlano pro

totidem quos Sua R. D. exposuerat pro diversis reparationibus

et munilioaibus et aliis rébus factis in caslro sancti Angeli tem-

pore quo Sua R""' D. erat Castellanus, prout apparet in uno folio

prescntalo in Caméra apostolica. » — Arch. Secr. Vat., Intr. et

Ex. Cam., 1489-1490, fol. 197.

1493, 13 novembre. «Duc. ducenlos quadraginta très et bol.

1U° SKFUE, T. V. -^
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LVlll .lo rarl.X pro duc. pro nmiulalo facto sub die. XXX nien-

sis pivlerili R"^" dno palri Episcopo Agrigcnlino Caslellaiio sancli

Angoli pro cxpensis por eurn faclis in roparalione et bonifica-

tione dicli caslri. »— Arch. Secr. \'(il. Inlr. et Ex. Cam., 1493-

1494, fol. i:{Gv"(n° -^26).

1 Uli. MO décembre. <( Ducalos duccntus de caméra per manda-

liim factum subpresenli die magroGraliadey muralori prti valore

lignaminum et aliarum reriim pro munilione caslri sancli An-

geli. ,,_.l/r//. 6>c/'. JV//., Inlr. il Ex. Cam.,1494-149o, fol. 160 V.

« Feria secunda, 22 decembris [1494], incepla fuit ruina

domus Jacobi aurificis et aliorum circa caslrum S. Angeli sita-

rum, et designatus fossalus qui castrum ipsum circumdare

débet. » — Diariinn de Burcbard, édition Thuasne, volume II,

p. 211.

.< In noclo scquenli (10 janvier 1 't9o) cecidil ex se magna pars

mûri sui.erioris caslri S. Angeli, h.ugitudinis viginti vel circa

cubitorum, videlicet a capella usiiue ad ostium sive ad scalam

descensus et cum muro ipso cecideruiil 1res persona^, custodiani

ejus lum facienles, (pii omnes ex casu ipsu morlui et muro sunt

opprcssi. » — I/j/'d.. p. 220.

« ... Ponlifcx... in arcem sancli Angeli se recepit... ccce auteni

aliud prodigiuni : magna pars suprriorum pinnarum arcis, quasi

vi convubsa, prolapsa est. ^) — Sigismondo de' Conli, le Storir de

suoi temjji\ t. II, p. 86.

(Janvier 1495).

« Durant le temps ung grant ])an de murailles,

Sans violence cIm'uI du cbusteau Saiuct-Angc.

Lequel est fait à grans pierres de taille,

Par artilicc merveilleux et eslraiige.

Ce néantmoins de soy mesmes en la fenge,

Dans les fossez en cheut grant quantité,

huiil lui \r pape g-i'andcment irrité;

Car pas assmr ii'csloit en rcst ostacle.

Puis les llommaius d'ung cl d'aultre coslé,

<irans cl pclis cuydoienl estre miracle. »
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149o. 22 janvier. « Duc. do Caméra coiilum scptuagiula per

mandalum facliini sul) flic prima prcscnlis iiicusis Lconanlo de

Sauo pro valuro labulaiiini ah oo uiiiplaruiii pro caslro saucli Au-

g(di. » — Arch. Secr. Vat. ,\n[i\ et Ex. Cam., 1494-1495, fol. 1G3.

— 18 mars, u Flor. auri do camora conlum sepluaginta qiiinquo

do oarlonis X pro quolibol florono per mandalum faclum die XlIIl

prcscnlis Colulio de Calvis pro valoro Irium poliarum unius sue

vince cum lurri, vasca et pulco posila [sic] rétro caslrum sancli

Angoli almeurbis. ^ — lùid., foi. 17G.

— 19 mars. « Flor. se|)tingenlos soxaginla scx ol bol. L de

carlonis X pro (jucdibel tlorcno, per mandalum faclum dio XYI

prosontis magislris Antiquo ol Pliilippo pro parle eorum salarii

et mcrcedis rationo laborerii facli in faciendis fossis cire uni circa

castrum sancli Angeli. » — fbid., fol.' 176 v".

— 20 mars. (( Fbor. eenlum de carlcnis X pro quulibol flnrcnd

per ujandalum faclum die XVIi prosonlis magro Pelro de Senis

et Romulo scarpellinis pro pro {sic) parte eorum salarii et mcr-

cedis laborerii per (cos) facli in caslro sancti Angeli aime urbis. »

— Ibid., fol. 17G v'\ *

— 31 mars. «Flor. auri de camora quatuor milia por mandalum

faclum die XIII prosenlis s"" duo nro duo Alexandro papo quos

voluit pro fabrica caslri sancti Angeli, el sunl bedem {sic) pecunio

(|uas solvit Anlonius Allovili et solii, posile in présent! libro ad

inlroitum eidem Antonio fol. 42. » — T/)id., fol. 178.

— 6 mai. « Flor. auri de camora quingentos per mandalum

faclum die XX VIII mensis prelerili magistro Antonio tlorenlino

pro mercede laboris per eum facli in caslro sancli Angeli (diiïé-

rents autres paiements analogues). ^> — //y/c/., fol. 186 v".

— 1" juillol. <( La S"> do N. S. papa Alexandro por la divina pro-

Videntia papa YI do una parte, el mastro Jacomino do Marcbon

el mastro Anliuiio (\i_^ Jolianni dv Marcon londiardi dal allra

parte : sopra una parte do fossi ol mûri do dicli fossi Inlorno a

caslol do Sanclo Angelo de Roma, cioo cominciando dal canlo

dol iialvardo cimiincialo da maslro Auliquo voiso S. Maria dol

Popolo fino ala porta dol caslollo snllo al coiiduro vors(» la
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noslra donna, dove se ha da fare uno allro balvardo simile ad

qiioUo do niaslro Anliquo, lo qiialo balvardo et muri do dicli

fossi lia da faio dicli magislii, dovonnoro ali infrascripti capi-

loli, iiromissioiii, pacli ol coiivonliniii, cioo :

.. IniiM-iiiKi dicli niajjnslri se obligano fare dicli fossi, cioe cavare

el voilait- pt r spalio. cioe el vano canne diece, et alli canne (jualro

ad mesura romana dal primo delà lerra per carlini sei la canna

ad sue spese, cioe mesurando voilo per pieno.

« II. ni dicli majjin jiromellono el obliganse che se in dicli fossi

se liovassono marnii, liverlini, slalue, ferro, piombo el ogni

allra cosa, exceplo piperigni el pielra da murare, siano tucti

delà S'^ de X. S. el ipsi siano obligali cavarli fora, et quello fosso

che se fara por cavarli non se conipuli al dicli niagri : et dicli

piperigni el pielra da nnnare siano de dicli magistri.

« El piu che se in dicli fossi se trovassono muri o voile che ipsi

magri siano obligali cavarli aie spese sue, et le piètre siano de

ipsi magri.

(. llcni che dicli magri habiano da lirare el terreno fora del

fosso, cioi' dala ripa del fosso insino jila fine discoslo vinli o

trenla canne, secundo che largene [sic] sia al proposlo del primo

revellino del caslello, secundo e stalo ragionato cola S'" de N. S.

el fare lanlo quaiito (juella (irdinara in queslo. Et piu che dicli

magri promeltono fare muri in dicli fossi denlro et fare delà

grossezza che li sara ordinalo dala prefata S'* de N. S. ad lulle

suc spese per carlini XII la canna ad mesura romana : et se la Sua

S'* délibérasse fare la crosta de niatlnni de dicli muri promet-

lono farli per carlini XIIIÏ la canna. Item promeltono fare dicli

fossi, cioe cavare lerreno, fundare, el murare lo balvardo fino ad

vollare le vulle, el fundale el nmrate le mure inlorno alo fosso

per la parle li loccii. almanco una canna sopra el piano del fosso

per spalio (le tre inesiproximi fuluri, cioe julio, augusto, et sep-

tembre, sub [tena de ducali cinquecenlo, el di poi seguilando el

lavoro ad j)erfectione de mano in maiio.

" El jiiuche dicli magri se obligano el promeltono donare suf-

licicnle promessa che observaranno (^uanlo di sopra se conliene.
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et far tanto lavoro per quanlo li sarari dati denari. Et versa vice

la prefata S*" do N. S. pronietto ali prcdirti magri donarli carlini

soi per ciasciina canna del lorrono, cioe dol vano de dicti fossi cio(;

voito per pieno ot carlini XII per canna dfl nitiro de dicti fossi,

como di sopra o diclo ot carlini XIIII ossendo la crosta do mal-

loni. Itom la profala S''' promotto a dicti magri darli denari, cioe

ducati mille di' carlini X por ducato, cioo cinquoccnto per tenere

in munitione, et cinquecento per fabricare inanzi che cominzino

a lavorare, et dipoi tanto quanto bisognara : per li quali ipsi

magri promeltoiu» dare suCficionlo cautione cho faranno tanto

quanto montano dicti denari, et cosi soguitare do mano in mano.

Et piu la prefata S'*li concède possano cavare brcccia nola cava

vecchiadove cavamastro Gratiadei nola vig-naliberamente per uso

de dicta fabrica : Intendcndo misticare puzzulanacon dicta breccia

almanco lo terzo, et faro bona calcina secundo parera ad quelli

sara ordinato per la prefata S'* de N. S. » — A. S. V., Instru-

menta cameralia, 1464-lo02, fol. 226.

« .... La S''' de N. S. Alexandro per la divina providentia

papa YI dauna parte et mastro Sancto do Jolianni fiorontino mu-

ratore dal altra parte sopra una parte de fossi et mûri de dicti

fossi intorno a castello de s. Ang-elo de Roma, cioe cominciando

dal canto del Bolvardo clie hanno ad faro mastro Jacomino do

Marcbon et compag-ni verso la porta de castollo socto ol correc-

turo verso la nostra donna, cioe la quarta parte verso ol borgo de

sancto Pietro fine (sic) al canlone del comestabile, dove se ha

da fare uno altro balvardo similo ad quello de mastro Anliquo

verso sancta Maria del Popolo. El quale balvardo ot mûri de dicti

fossi ha da fare dicto mastro Sancto, devennero ai infrascripli

capitoli, promissioni, pacti et conventioni, cioe :

M In prima dicto magistro se obliga fare dicti fossi, cioe cavare

et voitare per spalio, cioe el vano canne diece, et altro canne

quactro ad mesura Romana dal piano do la terra por carlini soi

la canna, ad sue spese, cioemesurando voito per pieno... » (Sui-

vant des conventions analog-ues à celles du précédent contrat.)

— Jbid., fol. 222.
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1493. 24 juillrl. « Fl<»r. auri do camora cenlum soxaginla de

mandalo farlo die prima jiinii Jolianni Paiilo Argonti pro quin-

gcnlis labulis ahiolis ad <'0 emplis pro Castro sancli Angcdi. —
^-1. S. y. Iiitr. cl 1-A Cam., 14î)V-l V!i:;, fol. 201 (u" :i27).

4497. 1^^ avril, u Duc. mille cmtum et viginti et bol. 22 de

cari. X |>ro duc. vigore inandali facli die ullima martii proterili

il. Autuiiio de Saiiclo Marlino solvcndos per enm infrascriptis.

videlirel m" Antonio Melani duc, 40(1. m" Jacobo et sotiis duc.

33 'k ni^ Uniiiuio <l lu" Petro scarpcHinis duc. 60, m° Christofano

fabro duc. 96, lu». 22, et m° Tbomc duc. 100 fabricatoribus cas-

tri S. Ançcli. » — Arr/i. sprr. Vnt.. Inlr. cl Ex. Gam. 149G-1497,

fol. 191 (n" o29).

— 22 juin. " Alcxander papa VI. .Moin proprio, etc. Solvi

faciatisdileclo filio Antonio de Sanclo Martino preceplori precep-

toria (s/c) deïorlosa ordinis .Terosolimilarum, presidenii fabrice

castri sancti Angeli, duc. quadringenlos de carlenis X pro duc.

exponendos in fabrice pontis qui edificalur supra fossam dicti

caslri, mandala(juc cl scripluras oporlunaset consuetas desuper

cxpediri facial i s >< — Ihid., fol. 213.

1 198. 23 juillet. « De mandalo facto die xxi presenlis llor. cen-

lum quinqiiaginta novem de Karl. X pro duc. diïo Antonio de

Sancto Martine prefecto fabrice caslri sancli Angeli pro duobus

l)urchis emplis pro munilione dicti caslri que mutentur in aliis

impensis » — Arch. secr. Vnt., Inlr. et Ex. Cam., 1497-1498,

fol. 1830.

— 17 septembre. «De mandalo facto die XI presenlis flor.cen-

tum sexAg-iiita uninn de Karl. X pro llor. et bol. GO dno Antonio

de Sancloniarlino [sir) prefcclo fabrice arcis S. Ang-eli pro prctio

porte pontis dicte arcis, videlicet pro lignamine, ferro, Irabibus,

numeratos Schavarzello. » — Arch. Secr. Vat., Inlr. et Ex.

Cam., 14!I8-1499, fol. 1 19 v.

l.")03. 17 août. « Ducalos mille triginta unum et Karlenos no-

vem de Karl. X j»ro (juolibet ducalo ponit ad exitum suum dictus

Episcopus pro tolidem per eum in diversis vicibus expositis et

solutis diversis magris muratoribus, scarpelinis, fabris^ videliceta
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dieXIocldltiis ir)02 u.sqnc iii pi-i^smlem XVI augusti lo03 pro di-

vorsis laboivriis in caslro sancli Angoli faclis, videlicct pro quin-

qiie putois ad conscrvandum Iriticum?, el quinque camcris sub-

lorancis ad dclinondum caplivos, et pro amaloiiato plaloo supra

inola (sic) dicli casUi vtu'sus sanctam Maiiaiii do Populo, ci pro

cisterna, vidolicol lapidiluis marmorcis in dicta platoa pro bucca

dicte cistcrno positis, ol aliis diversis oxponsis in dicta dicto

tcmporo occursis, prout do omnibus parlicularilcr potosl vidori

computuiu in libro expensarum dicti castri, et (juilantias iMoiiim

qui hujusmodi pecunias receperunt, constituunt auri de caméra

ducatos septing-entos nonaginta tros et carlenos decem ' » —
Arc/i. Secr. Vat., Intr. et Ex. Cam.. Io01-I502., fol. \rr2.

1504. 30 mai. « Duc. vig-inti quinque auri de Cam. do in;iiidal(j

sub dicta die Mag""" Jùliano Sang-allo arcbitocto pro residiio ma-

joris summc pro nonnullis oporibus factis in castro S. Ang^eli ad

usum S. D. N. numeratos eidem. fl. 33, 62. » — Arch. Secr.

Vatzc.,lnh\ et Exit. C, 1503-1504, fol. 189 v°.

— 31 octobre. <( Dileclo, otc.Magro Guinelnio deMonleferrato

urbis habitatori, salutem, etc. Cum tu sicut nobis exposuisli

creditor existas Camere apostolice ex facto cert(U'um bîbore-

riorum per te factorum in arce sancti Angeli de Urbo ac diver-

sarum aliarum personarum legitimis de causis in duc. XL'^ et

ultra... (on lui accorde un mora/or?//m). — Arch. Sfcr. Vat., Di-

vers. Cam. 1503-1505, fol. 127.

— 4 novembre. « Duc. septuaginta do Karl. X pro duc. de

mandato, etc., dfio Jobanni Baptiste Corbano cancellario castri

s. Angeli pro reparationibus factis in dicta arce ut palet, etc.

Fl. 72, f. 66. » — Arch. Secr.'Jat., Int. et Ex. C, 1503-1504,

fol. 235 \\

1505. 8 avril. « Florenos ocluaginla novem similes, carlenos

octo cum dimidio vigore mandati sub die XI martii d. Joanni

Baptiste Corbano cancellario arcis S" Angeli pro nommilis labo-

i. Nous omotlnns à dosscin, conimiMio pn-sciilanl p;is iiii iiili'i-ôl suffisant,

les paieinenls cflVclut's U'S "Ji,juillet i 'i'.i5 ^UKl flor.)', 1" avril I-W7 (il^O tl.:

22 fol.) 23 juillelli98 (159 Uor.) el 17 seplcuibro UdS (ICI flor.).
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reriis ptM- ipsum faclis in dicla arce, iil distincte et de pari lia in

parlitam per diclum inlroitum apparel. » (FI. 93. 43.)— .1. N.

]'., Intr. ot Kxit. irUli-loOri, fol. 174 v'

WiUo. 23 juin. •( Florenos docom et oclo .similes vigore mandati

snbdie III presentis m'^Leonardo fabrolignario pro residuo cer-

tainm portariim, g:elosiarum et tellariorum pro impannatis per

eum factis in arce S" Ang-eli. niinicratos ipsi— FI. 18, 54. » —
Jùid., fol. 193.

— 30 juin. « Duc. octuaginta septem. cari, quattuor etsol. 1 1/2

d<' cari. X pro durato... pro expensis faclis in reparatione dicte

a,.cis= Fl. 91,o. ). — Ibid., fol. 194.

l.')06. 27 février. " Duc. sexaginta septem de Karl. X pro duc,

bol. 47 de mandato... Hmo dno Marco cardinali Senogalliensi

castellano arcis sancli Angeli de l'ihc pro diversis expensis per

eum factis in reparatione dicte arcis... Tl. 70. 37. » — Arc/t.

Sf^cr. V(it., Intr. et Kx. C, l.'iOG, f(d. 181.

— r'otohrt'... ...Die j)rimaoctobrisl';()G magistro Bartliolomeo

de Laude' aicliilt-rto duc. ducentns vigiiili quatuor de cari. X

pro tcsludiue, cameris et aliis reparalionibus factis in arce sci

Angeli, vidclicct in turrion»- in quo est tabula marniori^a eum

epitapliio inundationis Tib., juxla convenciones et pacta facta

eum eo per Bramantem architectum •'( Haneriumde Pisis mensu-

ratorem fabricaruni S"" Dni ini, ul pald in eodem loco. « Item

duc. quadraginta septem solutos prefalo magislro Barth" die

ultima octobris l.'JOO pro diversis reparationibus tectorum et

aliis reparalionibus in cadem arce faclis, visis et examinatis per

IJrauiaiitfiii, jîaiiciiiiin de Pisis supradiclos acPerinumdc Cara-

vagio arcbitecUu'eni. »

lo07. 20 août. « Duc. triginla ununi similes, vigore similis man-

dati sub die XIII presentis m" Fraiicisc(» alias Geljdio ai'cliitectori

pro expensis factis in r(qiarali(»Me caslri S^' Angeli, numeratos

sibi= FI.3!>, 11».,.— ^.S. r.,lnlr. el Kxii., 1506-1507, fol. 209 v».

1. Il s'iigil sans doiil.' d'un riirmlir.' dr |;i l'iinillf de !,;uidc, faiiiillo ûlahlio

a N'f.'rccil. Vny. (lidumlm, Aiiisli Vfrnllisi
, \k .'ii.'J el suiv. Un Mailinus de

Laude rnuralor, Jii^'uie dans les Divcrsorum de Sixte IV, liv. VI, fol. 37, 1482.
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1"H0. 8 juin. « Duc. septuag-inta duos, bol. 22 de cari. X mo-
nelo vetoris pro duc. do mandalo... dno Garzio do Ilorodia vice

castoljano (iastri S" Angeli pra diversis laboriis [sic) solutis di-

vorsis aitificibus pro... [sic) dicte arcis factis, numeratos

sibi = Fl. :;:;, 12. .. — Arc/i. Sfcr. Vcit.. Inir. ol Ex. C, i:;09-

lolO; fol. 191 V".

loll, 6 juin. <' Duc. contum quinquaçinta sox do cari. X velc-

ribus pro duc. do mandalo dio XVIII maii facio R. dno Johanni

Francisco do liuere caslollano S" Angoli pro diversis oxponsis

faclis in dicla arco, numeratos oidem ir FI. 120. » — Arch. Secr.

Vat., Intr. ot Ex. C, 1510-1511, fol. 196 v-.

— 13 juillet. « Duc. cenLum sexaginla de cari, do mandato...

castellano arcis S" Angeli pro barcha lignorum pro munitiono

dicte arcis, numoralos Cbristofori [sic] ojus nopoli= Fl. 123,2.»

— Arch. Secr. Vat., Intr. ot Ex. C. lolo-lolG, fol. IGG.

lol3. 1" octobre. « Flor. duodecim de oarl. vigoro mandati...

mag'ro Gorvasio lapicido ad bonum computum amatonati ante

portam arcis s. Ang^oli di' Urbo, sibi numeratos= FI. 9, 4. »

— Arch. Secr. Vat. Intr. et Ex. C, lol3-irjl4, fol. 204. Cf.

fol. 213.

l.'ilG, 30 oclobre. « Duc. quindocimauri do Cam.de mandato...

U. d. Ha])liaoli Episcopo Grossotano pro tegulis causa coperiendi

toctum arcis s" Angoli. » — Ai^ch. Secr. Vat., Intr. ot Ex. C.,

lolG,fol. 198.

1519.30 novembre. « Duc. sexaginla oclosimiles do mandalo...

D. Clu-o (on marge Chris" Christophoro) Barotio clorico Camoro

pro laloribus, tog-ulis et tabulis ac aliis munilionibus pro reslau-

i-aliono Caslri s. Angeli= FI. G8. » — Arcli. Secr. Vat.. Inlr. et

Ex. C, 1519-1520, fol. 209 V".

1520. 30 avril. « Duc. viginli auri do Gain, de mandato... Gor-

vasio Baptiste scarpellino pro residuo majoris Jaborerii facto per

ipsum in arce S"' Angeli de Urbe usquo in presentem diem. »

— Arch. Secr. Vat., Intr. et Ex. G., 1520-1521, fol. IGi.

1524. 15 août. « Duc. trig-intatros similes de mandalo... dno

Joanni Rucellaio Castellano sancti Angeli pro pluribus expensis
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faclis in rt'i.aratiniir viriilarii = FI. 33, - — .4. S. V. Inlr. ri Ex.

C, i:i23-lo2l. fol. 192 V". Cf. fol. 213.

i:;27. Janvior. • Pro niaiiistro Antonio do San Gallo niamlalur

domino Dominico Boninsegnio nt solval cidem ducatos cenlum

viïinti Iros de jiil. X producalo pro fabiicaper ipsum Anlonluni

facta in casl" s. Anecli uibis snb dat. 12 janvier [1)21. >•

<,. « Pro Gusliflmo de Pilis Bo : mandaUir Doniiniro lionin-

seo-ni ut ei sidval quia est credilor Anlonii de San Gallo pro in-

frascriplis rébus (chaux, pouzzolane, etc.) in totum de juliis X
pro duc. fduc.] ducenlos viginli ununi par p'"™ Antonium in

fabrica caslri s. Angeli exposil. ad hounni computum ipsius An-

lonii sub dat. 12 januarii 1327. — M. l')27 A., fol. 20 v".

— 12 mars. (( Pro m" Anlonio de San Gallo mandalur Dominico

BiininsepTii ul <'i jiro eo solval Barcio vrl Bart. Marinario ducatos

quinqnaginta de juliis X pro ducalo pro fabrica castri sancli

Angeli, ad bonum computum. » — Ih/'d.. fol. 198 /m.

1.')2n. 22 juillet. « Magislro Perino arcbiteclori caslri sancli

Angeli ducatos sex auri de caméra dejuliisXpro quolibet ducalo

pro ejus provisione unius [mensis] bodie incepti. »

— 22 septembre. « Magistro Perino florentino arohiteelori caslri

sancli Angeli ducatos decem auri de caméra de juliis X pro quo-

libet ducalo, videlicct pro aplatura teclorum dicti castri et piir-

galinno putei <'t cislerne et aplatura pontis porto mascbii. »

lo38. 10 avril. » Dni de Strozzis pagaie a m. Stepliano Tarusi

sculi quattrocento, videlicel se. 400 i a cunto delli 12"" da im-

presta.rsc... Et sonno per le fabrirbe del castollo s. Angelo et

altri locbi parliculari di Borna cl buv (iiKni) et d'artegliarie for-

niiiirnii. . — M. i:i33-lo3îl. fol. 37 v". Cf. Io37-lo4i,ff. 143, 144.

l.'>42. ï février. « M" Sebasliano muratori et Arcis s. Angeli

bonbardeiio ducatos auri de Gamera duodecim cum dimidio de

juliis X pro ducalo sine aliqùa rrlentione pro expensis per eum

sexdecim cannaiimi. mattonalo ac irpiilalione (.s/V, poui rcpara-

lionc), duorum camerorum {sic) super poilicum sive porta jumlis

s. .\ng;eli de ordinc Sanclilalis sue facien(dis). » — M. lo3îJ-lol2,

fol. 22 i V.
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1544. 3 juillet. « Sciidi cenlo dioci... a M. ïomaso soltopro-
vedilorc di Casicllo por bisno-no dcUo fabrichc di dctto Casl.'llo

corne pcr lui si rondora buoii conto. » — Forlif. di Bor^-'o 1544,
fol. 27 a. Nombreux autres paiements aux fî. 50, G6, 68, 69, 94,
iOI. 109, 110, 103 du registre Forlif. di Horgo, 1545-1549).

El GÈNE MlNTZ.

(A su are.)
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{Suite')

XYIII

LES MONNAIES A LA ROI K : LES MONNAIES A LA CROIX.

Nous no pouvons néglig-orde dire que la roue se trouve sur les

monnaies de la Haule et cela sous plusieurs formes, et qu'au

moins par parunlé collatérale un type de ces monnaies a fait

souche d'une longue descendance, et s'est maintenu presque jus-

(ju'à notre siècle. Nous le disons pour être complets et peut-être

parce que la fortune de ces monnaies a été influencée et aug:men-

tée par le symbolisme de la roue, comme elle l'a été plus tard

d'un»-' façon incontestable par le symbolisme de la foi chrétienne.

Mais les monnaies, si précieuses [xuir l'iiisloirc et pour l'ar-

chéologie figurée, n'apportent (ju'un bien faible appui à la My-

thologie. Sans ddutc, elles représentent souvent des divinités et

des symboles religieux, mais seulement à /'orif/ine. Le symbole

devient emblème, l'emblème devient ornement, épisème, marque

daleiier monétaire. 11 peut v avoir encore une indication de pro-

veuance, on peut \ reconnaître une lilière de transformations

successives; mais il n'y a plus d'idées religieuses. 11 n'y en a

plus du moins dans la monnaie elle-même, au point de vue

ohjcclif. |Miur ainsi diie; il y en a au jioiutde \nv siihjrr/l/', quand

la croyance populaire attribue une signilication religieuse à un

de ces Ivpes, comme elle en attiibue si souvent aux monuments

figurés qu'elle essaie de com|irendre.

Un épisode de la vie de sainte (Imeviève va nous en fournir

1. Voyez la Rcviio dt- juillel-aoùt-sciilriiilni' 1S84 et mars-avril 1885.
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un exompic. Saint Germain et saint Loup se rendent en Grande-

Brelai^nic en 429 pour y combatln' le Prla^ianismc En traver-

sant Nanlerre, saint Germain rcmarcjue dans la foule une entant,

et une inspiration divine lui apprend que cette enfant doit être

une saillie. Il lui demande si (die veut consacrer à Dieu sa virgi-

nité. Sur la promesse solennelle de la pieuse enfant (sainte

Geneviève, d'après les liagiographcs, avait alors environ sept

ans), saint Germain ramassant à terre une monnaie de bronze

marquée du signe de la croix, qui se trouvait apportée là par la

volonté de Dieu, la lui donna comme un grand j)résent, lui disant :

i< Perce-la et porte-la toujours susjiendue au cou en mémoire de

moi'. » Il s'agissait sans doute lu d'une de ces monnaies anté-

rieures à la conversion de la Gaule au christianisme, que les

numismatistes a|)pelleut « monnaies à la croix » parce (|u'unc

des faces de ces monnaies est couverte par une grande croix é(jui-

latérale, aussi grande, ou peu s'en faut, que la monnaie elle-même,

reste d'une roue à quatre rais dont la jante s'est confondue avec

la circonférence de la monnaie '.

Dans ce cas, la monnaie ramassée par saint Germain avait bien

une valeur religieuse, mais c'est parce qu'on y voyait le symbole

de la croix : c'est ce que nous appelons un symbole subjectif.

L'explication symbolique des monnaies gauloises présente la

plus grande difficulté parce que ces monnaies ont été originai-

rement la simple imitation, on pourrait dire la contrefaçon de

monnaies grecques. Elles nous présentent donc des symboles

grecs, symboles dont le sens n'était sans doute pas compris des

1. « Cui sarictus (jerinaniis mirninurn eiiMim, di'i iiulii rillatum, hahentem
sigiiuni crucis, a tellure colligens. » nollandistes, 3 janvier, p. 138, et Cli.

Koliler, FAude critique sur le texte de la vie latine de sainte Geneviève, p. 8 et lxxi .

2. M. de Ilossi (liullelino 1869, p. 43), suppose que c'est une des monnaies
si nombreuses « de la lin du iv'' siècle ou duv'', au revers desquelles domine
la croix. » M. Kohior (loc. cit., p. Lxxr, n.) cite comme monnaies qui pou-
vaient avoir eu cours en (laule à cette époque (et qui portaient une croix)

\o des pièces des derniers empereurs d'Occident; 2" des pièces des empereurs
d'Orient; 3° quehjues pièces des fils de Clovis. M. Kohler n'oublie dans cette

énumération que les pièces gauloises à la croix, dont on connaît de si nom-
breux types et qui se rencontrent encore si souvent dans le sol, (pialorze

siècles après sainte Geneviève.
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liaulnis, il moins (juils ne les inlrrprékissenl par leurs propres

crovances, comme sainl (ieiinaiii iiilerpivlail une momiaie non-

chrétienne par le christianisme. Puis, entre les mains des arti-

sans "aulois, ces types s'altérèrent: un délail conservé par

accidt'ut ou démesurément agrandi devint type monétaire à son

tour. Nous n'ignorons pas que plus tard les Gaulois créèrent des

types orii:inaux (au moins par certains détails), certaines ligures

qu'on voit apparaître sur des monnaies plus récentes; mais rien

ne prouve que ces figures et ces signes soient alors des symboles

religieux: ils peuvent n'être simplement que des épisèmes, des

armes parlantes, un commencement de blason, ou des marques

purement conventionnelles. La contre-épreuve des textes écrits

fait défaut; celle des monuments figurés proprement dits manque

aussi le plus souvent. Il n'y a pas de certitude parce (ju'il n'y a

pas de critérium, et la science de la numisniatiijue qui paraît la

plus certaine de toutes parce qu'elle s'appuie sur des monuments

datés et non -adultérés, est pourtant la plus problématique, du

moins quand elle veut expliquer nos monnaies gauloises.

L'histoire de la numismatique gauloise pourrait se comparer

aune caricature de Philipon, céli'bre sous le règne du roi Louis-

Philippe. Ce dessin représentait le portrait du roi et une poire,

séparés par une série de dégradations successives si bien qu'il

était diflicile de voir où Unissait le portrait,, où commençait la

j)oire. (^ette caricature a été l'origine d'un si/t/iôolc, celui de la

poire, usité encore dans nos caricatuies politiques pour désigner

ou ridiculiser la famille d'Orléans. Le point de départ est la

monnaie grecque — ou le portrait de Louis-Philippe; le point

d'arrivée est la monnaie gauloise — ou la poire, qui ne ressemble

plus du tout au modî'le, mais qui le fait oublier '.

1. iNi>ii> s(iiiiim-> liciiK.'iix (if i»uiivuii iiotis aiipiiui- iii (le t'uulurilc (1 iii>

des iiiuilres lic lu iiuniismatiinio fiaiiloisi- :

« Aii.j«»ui(riiiii i|u<' les roiiiiaissaiiffs ac(|iiisi's j)eiim'IU'iil de Se laiie une

ifire exacle de laplilude des (iaiiinis à s'assimiler les usajies du milieu dans

l<M|iiel ils se liftuvaieiit el à iniiler ee ipii lra]i|iail leurs yeux, on ne saU-

lail liop étudier, siu' leius monnaies, htules les Tiiodificalions apporlées, de

copie en idpie, dans les lv|ies. Tiop loii^'lemps i»n a elierelié à y riéei' des

symboles de coneeplions scienlili(|ues ou reli{.'ieuses ; s'il y en a (|uel(|ues
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Lesmoniiaiosquircntn'iil dans iiulrccnquèlc, sous les réserves

indiquées, sonl de deux sortes :

1° Celles où l'on voit ligurer une roue avec d'autres emblèmes

et comme accessoire de ces emblèmes
;

2° Celles où une face entière de la monnaie est occupée j)ar une

grande roue à quatre rais"; le plus souvent le cercle de la roue a

disparu; il se confondait naturellement avec la circonférence de

la monnaie elle-même. Il reste alors une grande croix équilaté-

rale. C'est ce que les numismalistes nomment « monnaies à la

Fig. IS et l'J. Mouiiaios de Liictérios.

croix. » En voici comme exemple (lig-. 18 et 19) deux monnaies

gauloises de Lucterios, chef cadurque, un des lieutenants de

Vercingétorix'.

Dans le premier cas, on a, par exemple, la roue (ù quatre rais)

sur un trépied'-. Ce sont des monnaies de Marseille. Une autre

monnaie de Marseille nous présente une tête d'homme casquée

exemples, ce que je me garde bien de nier, c'esl encoie punr nous lellre

close. Il ne faut pas perdre de vue un fait : c'est que nous ignorons piesipie
complètement la religion des Gaulois; renonçons donc à deviner des mythes
et des rites hypothétiques, des systèmes astronomi(iue3; évitons de chercher,
sur les monnaies gauloises, des faits dans lesquels l'imagination seule prête

à ceux qui les ont fabriquées des idées qu'ils n'avaient pas. Il est très utile

que Ton réunisse, en les groupant méthodiquement, tous les symlioles épar-
pillés sur les monnaies gauloises; la plupart d'entre eux s'explicpieront les

uns par les autres. » (A. de Barthélémy, Étude sur les monnaies gauloises di'^^

couvertes à Jersey en 1875 dans la ReVue Nuniismalique, Je série, t. II, 2« Irim.

188i, p. 201.

1. Elles ont été publiées par M. A. de Barthélémy dans la ReDue Celtique^

t. IV, p. 317, et voici en quels termes notre savant confrère en parle :

«Ces deux pièces en.etrgenl sont identiques, bien que soities de coins

différents; au droit elles portent, dans le cha(n[> entouré d'un grénetis, le

mot LUXTIIHIOS, gravé horizontalement entre; deux étoiles à cinq pointes ;

au revers, une croix cantonnée de quatre symboles (pie je ne puis assimiler

i[u'à des sceptres fleuroimés. »

2. De la Saussaye, Numismatique de la Gaule JSarbounaisey pi. 1\, n"^ 377,

382, 385.



avec uiit' rouelle (à qiiaUe ra\ ous sur le casque '. Ce sont sim-

plement des imitations do monnaies gfrccquesdu type d'Apollon;

cette roue est simpli-ment le /.û/.a:; -^.av:'./.:; de Delpiios. — Il y a

des mounaies avec une roue isolée derrière un chevaP ;
mais

cette roue est le reste d'un biire (juc !<' -ravour gaulois était inca-

pable de reproduire lidèlement d'après la monnaie grecque qu'il

copiait. D'autres fois on voit une roue sous le cheval ou près de sa

tête, en un mot sur l'emplac. 'meut laissé libre sur le champ de la

monnaie; mais alors on a le droit de penser que cette roue ne

fiiTun' là que parce (jue l'artisan, copiant des modèles déjà alté-

rés d'où l'idée de big<' avait disparu, disposait comme il pouvait

les ligures qu'il copiait. Une petite roue paraît bien ensuite au-

trement (ju'avec un cheval, par exemple inscrite dans les cantons

dune croix'. Mais rien n'indicjue (pi'elle ait là une valeur sym-

bolique : elle peut n'être qu'une marque d'atelier monétaire.

Apiès dix-huit siècles, les monnaies à la croix se rencontrent

encore par milliers, surtout dans le Midi, car elles étaient à l'ori-

gine et furent longtemps le type particulier des peuples du midi

de la Gaule. « Les pièces d'argent dites à la croix, forment, iso-

lées et en nombre, le fond des trouvailles du Languedoc; elles

se rencontrent même, mais moins fréijuommeut. dans une par-

tie de l'Acjuitaine, et, à l'est, au delà du Rhône. La quantité des

monnaies à la croix recueillies depuis quelques années paraît

prodigieuse, lorsque l'on considère depuis combien de siècles le

sol est remué. Cette abondance avait déjà été constatée au der-

nier siècle, et l'abbé Audibert ra]»porle que les paysans deman-

daient à travailler j)Our rien à Vieille-Toulouse, certains qu'ils

étaient de se dédommager par les monnaies qu'ils recueil-

laient *. »

i. De la Siiijssavf, |il I, w'- 11-17.

2. Par exoinplc n» _ dr l.i pi. \ (!•• <'ii. itnlu'il : M-ituviirt; <j<iul'iisrs.

'.i. Par exemple dansOli. Koh'Ml : yiimifumitiqui: ilc la pruiincr de L'tn-

yurdoc, pi. n, n»" 26, L'9. .30 <l pi. 111, n»^ '^, '», IH.

'i. Ch. KoI)itI, Niim. dr la prov. du Lunifwd'ir, p. IG. — Sur relie classe

do nioimaies ^'aiiloiscs voir ce travail de .M. Helicrt, et préci-deimnenl : Ue

Saiilfv, Les Mnimuies à la croix dans la Rrriic iS'uinltiniatique de 1807 el Chaii-

driic de Crazaïuies, Dissertation sur les monnaies yauloiscs au type de la roue et
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Ces monnaies <> à la cvo'ix » dérivent encore de types grecs.
Les niimisnialislrs les expliquent par la drachme de Rlioda, colo-

nie rhodienne établie sur la cote il)éri(iue, aux porles mêmes de
la (laulr. cl celle juonnaic originale, hicn vite iiMKJilJéc dans les

types intermédiaires, représentait une rose, arme parlante de
Rhodes (péosv signifie rose). Ce typeorie^inal de Hhodes, que nous
connaissons par une gravure de M. Ch. Rohcit ', représente
une rose, nous disent les nuniismatistes; mais à un œil moins
exercé que celui d'un numismatiste, elle représenterait plutôt

une croix formée de quatre épines réunies et élargies à la

base. Voici comment M. Robert définit cette face de la monnaie :

« Rose épanouie vue en dessous, lige coupée et figurée par un
petit cercle; les pétales sont séparés en quatre par les folioles

barbues. » Nous nous permettons de soumettre aux nuniismatistes

Topinion que sur les monnaies de ce type il y a eu, en Grèce
même, confusion entre la rose et la roue ; on a cherché à ramener
le type de la rose au type de la roue dans cet intermédiaire de
forme si disgracieuse. 11 y a, en effet, des monnaies grecques au
type de la roue; souvent même la roue est simplement celle <lu

trépied d'Apollon, une roue à quatre rais, c'est-à-dire simple-
ment une croix équilatérale inscrite dans un cercle.

C est par des déformations inintelligentes que s'expliquent

nombre de |)rétendus symboles des monnaies gauloises; ainsi

les croissants ligures dans les cantons des pièces à la croix

sont pour nous, pour ainsi dire, des morceaux de jante, c'est-

à-dire les débris mutilés du cercle qui enfermait la croix, et

ces débris de jante à leur tour, par leurs modilicalions et par
une disposition ditlérente sont devenus — entre les mains de

graveurs qui copiaient gauchement ou bien qui interprétaient

leur modèle déjà corrompu — des figures nouvelles. Peul-ètre

est-ce là l'origine des marteaux et des haches qu'on voit dans
les cantons de plusieurs pièces à la croix.

de la croix clans k^^ Mnnoirci de la Sueieté archéoloi/iniir dit Midi, t. 1\' ,'1.S3'.)\

p. 7.5-99.

, 1. Ch. Robert, Monnaies gauloises, pi. V, n» 1 : cf. p. 23.

ni" SÉRIE, T. V. 24
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Lr tyi»»' i\r la ciôix .'(iiiilalrialf (tccupaiit louto une facf rie

la iiiûiinaif [»arail sur nos iiioiinaics iVaiiraisi's dès les fils dv

Clovis l'I dos r»' iiioniciil on |)i'iit diiv (luc la croix paraît sur

les nioiinaifs de tous les pcuplrs clirélinis. Los uumismalislcs

ftiut pidi-rdt'i- cfs iiinuiiaii's des iiKniiKiii's impériales de Byzance.

Mais eoinnie la eioix do ors iiidiinaios osl la croix équiialérale

absolument idenliquo à oolli- dos momiaios pré-clirélionnos à la

croix, il est évidoid qu'il y a eu là smlniiml approjtriatioii i)ar les

chrétiens d'un tvpr et d'un symliolr anlôiiours au christianisme.

Le type de ces numnaies à la cndx s'est conservé juscju aux

environs de la Uévoluliou Française dans presque tous les pays

do l'Europe occidentale. Ce qu'tdlos représentaient (qu'on le

remarque bien!), ce n'était pas nidro cndx latine, iustrumeiit de

la Passion, mais la croix équilatérale, celle que depuis le chris-

tianisme un ajqxdlo la croix gToccjue. Ou n'y voyait plus, bien

entendu, que la croix chrétienne et dos superstitions ou des

locutiiuis proverbiales s'y altaclioicMt ])ientôt. On croyait

qu'avoir une de ces pièces do ninmiaio dans son escarcelle ou

dans sa poche emiièohail le diable do s'y mettre. On appe-

lait du nom de « croix ou pile o-' jeu de hasard que nous

appelons aujourd'hui .( pile ou face », et qui consiste à jeter en

l'ail une pii'oe de monnaie et (U' voir si en retombant elle

montre croix ou pile.

Cette croix no [tarait [las seulement sur les monnaies : elle

lif^ure aussi sur dos méreaux ou jetons en plomb du moyen âge,

«loni l'emploi et la signification ne sont |)as mentionnés dans les

anciens textes, mais qui |>araissont avoir été des amulettes, et

nous ne serions |>as étonné qu'on les trouvât encore portés

à ee tille daus quelque village isolé. (>es méreaux ont été trou-

vés en assez i^raiide (|iiaiilité dans la Si'ine, à Paris. Sur une face

on voit la croix é(|uilatérale des monnai(!S de l'antiquité et du

moyen âge; sur l'autre, une image obscène, l'organe de l'un

ou de l'autre sexe'. Le [dus curieux est qu'on y rotr(»uve des

1. Ct'S iiit'rt'uux oui (-lé jmljliés par Foif,'eais dans lo suppléinoiit scciul

qu'il a lionne à >:i st'-rit; d'ouvrages sur les objets en [ttoiub retirés de la
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types connus do l'art de l'antiquité, le pliallus ailé et le plialhis

à sonnollcs, ce qui indiqur que ces niéicaux coiitinut'iil un type

ancien et une tradition qui reuiontc sans aucun doute à l'anti-

quité même. C'est un fait bien était! i en archéologie et en inytho-

lo^àe que ces images obscènes étaient regardées comme écartant

le mauvais œil, et cette croyance existe encore dans l'Italie du

Sud et en Orient. La croix, de son coté, éloigne les maléliees.

Ces méreaux étaient donc des amulettes — à un double titre.

— C'est à cette série d'amulettes qu'appartient une crux ansata

d'un genre tout particulier, et (|ui indique ou un grand raffine-

ment d'imagination ou, ce qui est plus probable, ce mélange de

dévotion et de superstition qui se rencontre si souvent chez les

peuples méridionaux. C'est un objet en or trouvé à San-Agatlia

di Gaeti, près de Naples, et il porte un anneau de suspension,

ce qui indique un amulette : c'est une croix équilatérale formée

par quatre phalli, et un cercle d'organes correspondants entoure

le centre ou point d'intersection; l'anneau par lequel se termine

le phallus supérieur en fait une croix pectorale du modèle le

plus étrange*.

Pour résumer, nous croyons avoir établi que la croix équila-

térale des monnaies qui, en chemin, est devenue une croix chré-

tienne, était à l'origine sur les monnaies de la Grèce une roue à

quatre rais et que cette roue était à l'origine un symbole solaire.

Nous allons voir que la roue à six rais forme un antécédent

analogue au monogramme du Christ; de même la roue à quatre

rais en forme un au célèbre Labarum.

H. Gaidoz.
(A suicre.)

Si'ine. — Ils ont élé jii'iivt'-s de iiouveini dans la |il. XXXllI de It-dilion très

aufimentûf el Jiméliorée que des savants anglais, sous le voile de l'anonyine,

ont publiée en 1865 à Londres du célèbre ouvrage de Payne Knight : A Dis-

course on the Worship of Friapus. Une traduction française de cet ouvrage,
accompagné d'un nouveau tirage des planches de l'édition anglaise, a éti-

publiée à Bruxelles.

1. Elle est figurée sous b- n° 4 de la pi. XXXV di- l'ouvrage di- Pa.\nc Kni^'lil

éd. de 1865 (et Irud. française).



OBSERVATIONS

LKS M0^^A1ES A LÉ(iEM)ES EN PEllLVI

KT PliHLM-ARABE

(Suite ^)

XXMX. (Jiiaiit aux iiioiiiiiumls de lépoqne sassanide, ils sonl

consid.'iahlcs tant au point de vue de la langue qu'en ce qui

concerne la sculpture, la richesse el le grandiose des bas-reliefs

etd.es édifices. On trouve à Murghab, Pasargade, Firouzabad et

dans tout le sol encore imparfaitement exploré de la Perse (le

Fars actuel) à la fois des ruines acliéniéuidcs elsassanides ;
c'est

là que sont les monuments les plus riches eu inscriptions pehivies.

11 existe cependant encore en Suziane. à Chouster, Avas, Disfoul,

Kengavar, etc., et en Babylonie, à (Uésiphon, des ruines impor-

tantes sassanides, eiiciue imparfaitement visitées et qui nous ré-

serveiilsans (huile, pour laveuir. d'autres rechercheslinguistiqnes

et épigraphi(iues\ Ces merveilles de Tart sassanide ont fait robjel

de diverses publications depuis ?siebuhr (177G) et Ker-1'orter

(1818j jusqu'à Flandin (1841), Andreas-Nœldeke (1880) et Dicu-

lafoy (1882). Les textes de l'épocjuc achéméuide ont été facile-

ment traduits; c'est grâce à eux (jue l'on connaît aujourd'hui la

langue perse des vi" au ni" siècles av. J.-C; mais la lecture des

textes sassanides lais.se encore bien à désirer. Ils sonl rédigés

«Ml plusieurs langues : iidilvi. grec, chaldéo-pehivi, el j'ai déjà

fait remarquer combien avaient été difliciles les essais de dé-

I hillVfiiK'ul i\u texte ])elilvi el chaldéo-pehlvi de ces inscrip-

1. Vovt,'/. ta Hovuc (l(!s mois df sr|il('iiii)i i-, ocldldc 18H4, niars-avri! ISSii

2. V. les plamlics I ci II «if la |irciiiii-r,' pailie de l'on via go de M. Uieii-

ialuy, [»oiu- la ^l'-d^jupliii' iiirmiiini'iilalc.
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lions (i(iiil (ju('l(|ii('s-iiiit's soiiL 1res lungiics ot nialheureiis.Miicnl

tr«'s miitiléos. La i^raïuic inscription imilinguo de Naksh-i-lins-

lam, par cxemplf, comprenait environ soixanle-dix-sepl lignes

ronlonantprès de sept mille lettres'. Les trente-quatre premii-res

Ii,i;nes seules permettent une traduction, le reste ne prcsciilc .jur

des fragments. Copiée pour la premiî're fois par Westergaard

en avril 1843, puis par Flandin en 184!)', elle a étc l'objet d'un

travail sérieux de la part de M. E. West sur l'original de la

copie de Westergaard qui est conservé ;i l'université de Co-

penhague". Trois noms de rois sont cités dans la partie (|iii a

pu être décliillrée, ceux d'Ardechir I, Sapor I et iiahram, comnic
étant les prédécesseurs du monarque auteur de l'inscription

;

on en a conclu qu'elle pouvait être de Narsès (283-300 de J.-C.)

le successeur de Bahram IL M. West y a relové des expressions

et des particularités intéressantes au point de vue de la langue

pehlvie : ainsi 1'/ long- final dans Auharmazdî, âtùrî, Gàsî, Kam-
kârî, Sipasî, Kîhi, etc., qui n'existe pas dans les manuscrits;

l'izAfet n'est pas exprimé, pas plus que dans les autres inscrip-

tions sassanides; l'idée de relation est rendue par le lelaiif

araméen zi. On sait au contraire que Tixàfet est le plus souvent

employé dans le pehlvi des manuscrits ; on le trouve, mais rare-

ment, sur quelques monnaies, par exemple « minotclietri i Ar-

1. Le sens de ces mois est « laljleau, représenlalion, de lUislam » iioiii

donné parles liabilants à ces magnifiques bas-reliefs de Sapor ou tarses ([u'ils

croient représenter les faits et gestes du liéros Rustam. Du temps de Cliar-

din (tfi80)el de INiebulir (1765), on donnait à ces mêmes ruines le nom de
Gabrestnn (jîaanran, « cimetière des ghébres. » (V. de Sacv, xintiq. de la Perse,

p 10.) i\al;slii-Ruslam est à quebjues Idlomèlres d'Islakhar dont il est sé-

paré par la rivière du Potvar; contre Istakhar est la ruine appelée Nalcslii

Had.jeb, nom d'un béros populaire. V. le comple-rendu de l'ouvrage do

M. Dii'uiîifoy dans le .1/i<st'0*t, janvier 1885.

2. Vuijmjr en Pcvsr, I^aris, 1851, in-fol., planclies 181, 181 his, 181 dr.

3. Indian anfujuari/, tome X (1881), p. 29 à 34. — V. aussi Haug, lîssny

nu Pahlri, Stullgarl, 1870, ih-8, p. 75. lid. Tbomas, Hmiij Sassunimi

mins, etc., p. 03. adonné un essai de transcription. Celle inscription avait

été copiée en partie par Niebubr (pi. 3i), et par Ker-Porler (pi. 21 . — A
NaUsbi-Hustam se Irouvent également des ruines acbéniénides et notamment
le tombeau et l'inscription trilingue de Darius (en cunéiformes). V. Oppert,

Expédition de Mésopotamie, în-i, 1859, t. II, p. 16'» à 191.
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liikh.-hflri, (Ir la rare célosle d'Anlrcliir » sur une pièce de

lii.lnam 1 ^.M..nilmann. Z.. 1880, n°^ 80, 84); « barman i maz-

(laiasn. lîls (h- niazdC'on », etc. Parmi les locutions nouvelles que

nous fait connaître la g-rande inscription de Nakshi-Uustam, j'ai

déjà cité : satarî àlùri - le fm d.- I;i coiilr.'c -> épithète de Sapor:

Kabîrâlùrî va Airùn -< le grand feu d'Iran: » Ivabîr ;\lùr;\n Alùrî

.. I.' e-rand feu des feux; » nialUAn zî iazdàn haragùnakî kàmUàrl-

laii u If roi qui était semblable aux anges. »

XL. L'autre inscription sassanide que Ton a trouvée à Nakshi-

Ruslam est beaucoup plus courte, elle est en trois langues et a

été gravée par Ardécbir I en pelilvi (3 lignes), cbaldeo-pelvi

^alignes) et grec (4 lignes); elle a été lue pour la première fois

par de Sacy, grâce au texte grec', et cette lecture a été le point

de départ du décbilfrement des monnaies sassanides. Le texte

peblvi qui se rapporte au bas-relief sur lequel il figure, est ainsi

conçu : « Patkali zanman mazdaiasn bagî Artaklishatr, malkân

malkA Airàn, minutcbetrî mcn iazlàn, barman bagî Pàpakî

malkù, ceci est l'image (7:pdïw:::v) du mazdéen le divin Ardé-

cbir, roi des rois de l'IrAn, germe céleste des dieux, fils du divin

PApek roi. » C'est à peu de choses près la formule des légendes

monétaires, sauf la fdiation (jui n'est jamais indiquée sur les

monnaies. Le texte grec et le texte chaldéo-pehlvi ne sont que

la traduction littérale de l'inscription pehivio. Ce monument est

le plus ancien do répo«jue sassanide, puisqu'il remonte au fonda-

teur même de la dynastie, Ardécbir 1 Hàbekàn, 22ÎÎ-240 de J.-C- *;

il offre ceci de particulier (jue le souverain ne |)rend encore que

1. .Wr;/). mr runtiqnih' de la Perse, Paris, 179:^, in-4, p. 31, 02 cl 106;

Uaiiii, «II. /., |.. 4; W.'st, J. ft. A. S., lH7(),p 3()J; Muidtiiiaiiii, Z. D.M.ti.,

IHîSU, p. 11. Il existo fncore à Nakslii-Hustiiiii, un ria;.'iiieiil d'iiisiTiplion

liilin^.Mif' (pii m- coiitioiit (jiie ces mois <.< ceci est Timaj^'c d'Aliiiramazda

Dii'ii » dans li-s trois laiij;iies. V. Wost, p. 302.

2. Hàltf'Uàii ou l'àpakàii f^sl la fornu' jialrotis nM(|ue eu an coiuuie dans

K.'ivàlàn, Aisliakàti, Arlakiislialràn (fils de Kojiad, d'Arsace, d'Arlaxerct's).

Ou rernanjuera (pic dans les inscriptions cfuiirnc sur les monnaies de Bàliek

frappijes par Ardt'cliii- son fils, le nom est écril Pàpaki i^EN'E ; ce sont les his-

toriens arabes et [ti T^aii^ (jui nous oui doiun- la forme Bâbek.
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le lilro (le rni de l'Iran, comme du reste sur ses moniiairs (iiii

ont conserve le type arsacide. Les monnaies de Sapor I, sou lils,

n'ont également que le titre de nuilhàn nuilhà Inhi: l'addition

V Atimiii « roi des rois de l'Iran et de l'Anîràn » ne commence

qu'à Hormisdas I : c'est ce qui me fait croire que le has-nlief de

Sapor I sur lequel se trouve l'inscription trilingue de Nakshi

Radjeb ' a peut-être été élevé par le successeur de ce roi. Sapor

prend en effet sur ce bas-relief, les épitliètes de « malUàn malkA

Airàn v Anîrân ... barman bagî Artakhsliatr malkàn malkA

Airân ... napîbagî Pâpakî malkA, -> roi des rois de l'Iran et rie

l'AniiAn. fils du divin Ardécliir, roi des rois de ITrAn, petit-fils de

Papek roi. Ainsi on aperçoit la gradation : Sapor I est souverain

de tous les pays iraniens et anariens, son père Ardéchir nrst que

roi de l'Iran, etPâpek. son aïeul, est simplement roi. Sur une très

belle gemme en grenat oriental du cabinet de Gotha, publiée par

W. Pertsch en 186o, on voit également autour du buste de Sapor I

la légende : « mazdaiasn bagî sbàhpùhrî malkAn malkâ Airân v

Anirân barman Mazd ', » roi des rois de FlrAn et de l'Aniràn, fils de

mazdéen. Si cette in taille, comme le monument de Nakshi Radjeb,

sont bien de l'époque de Sapor lui-même, ils ne peuvent être que

de la fin de son règne; en tous cas, il y a lieu de constater,

comme je l'ai fait remarquer, que sur ses monnaies, Sapor I

s'intitule simplement roi de l'Iran. Mais à partir de Hormisdas I

la formule « malkAn malkâ AirAn v Anirân » est invariable pen-

dant envircn un siècle et demi; les mots Airàii et ?; Aninhi dis-

paraissent ensuite successivement sous Bahram IV (380) et sous

Bahram V (420), ainsi que mazdaisn. A partir de C-hosroès 1

l'ancien protocole monétaire est réduit le plus souvent à inalhà,

avec le mot afzùt.

1. V. Klandiii, pi. 190 A et R; l'insoription est sur le poitrail ol à rôle du

cheval au nord : lo texte pehlvi a cinq li^'nes, le ehaldéo-pehlvi quatre lignes

el le grec six lignes. V. de Sacy, p. 106 ; Thomas, n^IV, p. 60; Wesl, p. 363:

Mordlniann, Z., 1880, p. 22 (ce dernier pour le texte grec seulement: il place

à lorl linscriplion à Kakshi-Rustam) ; Noeldeke el Andréas, pi. 103.

2. Z. D. M. G. XXXII (1883) p. 281 : .T. Moidtinann, même recueil. WXIV
(1880), p. 21.
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XLI. La jiliis iiiiportanto tlfs insrriptioiis de Nakshi-Iiadjob

est rinscripliuii iinilingue en pehlvi (jui se trouve à côté du ])as-

relief de l'est '. Elle comprend trente et une lignes dont Ed.

Thomas a donné une simple transcription. Ilaug a essayé la

traduction df quchpies mots et des noms propres. On y trouve

mentionnés les rois Sapor, Hormisdas et les deux Bahram. ce

(jui ferait croire (ju'flle est du rî'sne de Bahram TI 21^ à 28.3

de J.-C).

L'inscription bilingue de HAdji-Abàd * est plus ancienne puis-

qu'elle est datée du ri'gne de Sapoi- 1" « roi des rois de l'IrAn et

• le l'Aniràu. iils du divin Ardéchir. roi des rois de l'Ir.ln, d'ori-

gine divine, pelit-lils du divin Pàpek, roi; » c'est la même for-

mule que dans l'inscription trilingue de Nakshi-Radjeb. Le

monument de llàdji-àhad est en di^ux langues, pehlvi et chaldéo-

pehlvi, et les deux textes se serrent d'assez près. C'est la seule

longue inscription ijue Ton soit parvenu à déchiffrer à peu près

complètement, et cependant il l'este encore bien des mots dou-

teux et des phrases (|ui sont de vt-rilahles énigmes comme en

olfre la littérature pehlvie \ L'intérêt de tous ces textes est

surtout philologique, car, en dehors du protocole royal et des

formules leligieuses oi'diuaires, on n'aperçoit pas qu'il soit ques-

1. l-lantiin, pi. 190, C; Tliomas p. 30 h 37; llaui:, p. 6o à 75; Noeldelio

el .\iKireas, pi. 104.

2. Hàdji-àbàd osl à quatre liiloinèli<'s à fcsl cIp Nalislii-Ruslam, c'est la

même vallée qui conduit à Istakhar. — V. .Nooldeke el Andréas, Perse-

jiolis, etc., 1883. i^crliii, in-fol., pi. l'JG; la reproduclion piiotofirapIii(pic est

presque illisible Klandin en a l'ail une copie, pi. 103 bis; cest celle ({u'il

appelle l'inscription de la grotte du SlieiUli-Ali. à lstai;ar. Klle a été copiée

par Ker Porter (1818; el p. Westergaard (1813. La lecture la plus récente

est celle de Haug (p. 46 et sq.), elle dillere U.-s peu de celle de West (p. 3(58

el s(j.). Le premier essai est de Ed. Thomas (1807) qui tout en découvrant la

signitiialion de plusieurs motsnouveaux, est ariivéà unsens impossible iijiis-

lilier, (pie le savant tmmismate anjilais sérail le premier à répudier anjoiir-

d'iiui. (V. Sassfinian inscriptions, p. 70 à 101.) .Norris, en 1849 cl Wi-sier-

f.'aard en 18.51 avaient piésenté des observations sin- le monument de Uàdji-

àbàd. Le voyageur Dupré signale un antre Hàdji-àbàd près de Miamli .n
Aliopalène, où sont des ruines importantes mais plus réciMiles. (Voiy. m
l'ij-sf en 1809, I. il, |». '238; pour les ruines de Peisépolis, v. 1. I, p. 3ici s(|.)

3. V. Sacbau dans Z. />. M. G., 1m7(i, p. 710 à7J0; Mordlmann, niéino

recueil, 18H0, p. 2.3.
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tion d'événements historiques C'est malheureusemenl le soii dt»

la plupart (les inscriptions asiatiques, en dehors des cunéifoi-mes.

Les lrenle-deu>: fragmenls de textes l)ilingues qui ont été copiés

en 1844 à Pài-Kùli, par Henry Rawlinson et dont M. F.d.

Thomas a donnr hi transcription semhlent cependant rentrer

dans la classe des excejilions, car, si l'on peut en jug-er par cette

transcription (à défaut du texte original qui est encore conservé

par Rawlinson), on trouverait un assez grand nombre de noms
g-éographiques tels que PArsî (avec le sens de Perses), Sakàn

(les SaUes, Seiljestàn, Bokhara), Abiràn, Durtàn. Pardàn (peuples

inconnus), Assùr, I*àrs, Arnùnar, Surin (les Syriens). Lénuméra-

tion de ces peuples fait regretter de ne pas posséder l'inscription

tout entii're, ([ui nous apprendrait peut-être quelque événement

historique intéressant ',

Les deux inscriptions de Ïâki-Bostàn (la Montagne du

jardin) nom de l'extrémité de la montagne de Bisoutoun à Kir-

manshah, sont deux textes unilingues en pehlvi, l'un (h; neuf

lignes gravées par ordre de Sapor II « petit-fils de l'excellent

Narsès » (309-379) et l'autre, de treize lignes en l'honneur de

Sapor III « petit-fils de l'excellent Hormisdas » (383-388) : ils jie

contiennent que la généalogie ordinaire royale*. Il existe des

deux mêmes souverains deux autres inscriptions pelilvies que

sir W. Ouseley a copiées à Persépolis en 1798 et qui sont

presque illisibles. Vu la défectuosité des copies, on ne peut lire

d'une manière certaine que les noms des souverains ^

Enfin je dois mentionner l'inscription unilingue gravée sur un

des bas-reliefs des rochers de Shahpùr. Elle est intéressante parce

qu'elle donne la vraie généalogie de Narres (283-300) u i\(M-shi

fds de Sapor, petit-fils d'Ardéchir*. »

1. V. K(i. Tlioiiias, p. ;î8 S([. ; Ilaii^', p. t7; West. p. 31',). Uiiui: iilac' la

(laie de celln iiisrri]itioii cnlrf Sapor 1 el BalHam il. L'uis('ri[>tion se ooiii-

pose do viiifil-dciix frapinents en pelilvi cl dix pu rlialdéo-pi'idvi. Pài-Killi <'sl

près (II- Siilciinanicii, dans lo sud du Kurdistan, sur la tVonliiMt' pcM-so-liiiquc.

L'. V. do Sacy, Mônioiro do 1809, p. 176 et 188; Duhoux, Juitm. A^i'it.,

lovT. 1843; Thomas, p. lOi; Mordlniann, Z., 1880. p. 60 el l'i.

3. Ed. Tlionias on a tenté (p. 115 el 110) un décliitiVomonl.

'i. ï/insoription de Narsès a onze lignes. Kilo a l'tô oopiôo en LslO par
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XLII. Kii rrsmiit:-. au point dr vu.- chron(»logiqiie, on pont

classer <!•' la nianitT»^ suivante les inscriptions de l'époque

sassanid»' :

Anlt-rhir 1 (22o-240 de .].-().) : inscription trilingue de Xakslii-

iiustam: texte pehlvi en trois lignes.

SaporI: (240-272): inscription trilingue de Nakslii-Radjeh; texte

pehlvi. cinq lignes; Inscription bilingue de Hâdjî-Abàd. texte

j)ehlvi. seize lignes.

Ilonuisdas I (273) ou Bahrani II (270-283) : inscriptions de Pài-

Kùli (vingt-deux fragments pehivis) bilingue; ins(ri|>tion

unilingue en trente-une lignes, de Nakshi-Radjeb.

Narsès (283-300) : la grande inscription unilingue en soixanto-

dix-sept lignes de iSaksbi-Uuslam ; inscription unilingue en

onze lignes des ruines de Sbabpùr.

Sapor II (309-379) : inscription unilingue eu neuf lignes de TAki-

Bostàn.

Sapor III (383-388^, : ins('ripti(Ui unilingue en treize lignes de

Tàki-Bostùn.

XLIII. En dehors des inscriptions monumentales, les intailles

et gemmes sassanides ofTrent par leur nombre relativement con-

sidérable et leur variété, un appoint important dans la lecture du

déchiffrement des caractères pcbivis comme dans la connais-

sance de la langue et de l'onomastique perse'. Outre les sceaux

(Tun grand nombre de particulieis dont quelques-uns ont des

noms de rois comme Ardécbii-, Sapttr, llurniuzd. IMruz. il existe

des pierres gravées très remarquables par la grandeur du sujet

MniiRr cl plus l.nd |);ii l-l.iii(iiii ,
|«l. V.", i:. — V. Tliomas, p. 102 cl les

Obseriulifins (If Moi(lliii:mii sur l.i ^;»'Mii';iilo^io du souvorain, op. I.. p. 45.

I.ps ruinfis df Slialipiusonl à deux lais»Mif.'S au nord do Kazciùn. V. A. Diipié,

Voj/. en Perse, t. II, p. 22 : nuckinf.'liain,7V«n>/sm P'-rs/'/, etc., Londoii, 1830,

l. Il, p. 78 à 98, el les beaux bas-reliel's dessinés par Flandrin, t. I, pi. 45, et

sq. et leur desciiitlifm dans le serond volume de la Relation du voyage,

p. 270. Il exisU' ftiissi à Salmas, pirs le lar d'Ourmiah, un bas-relief de

.Narsès, mais sans inserijilion (v. Ker-Portei', II, p. .597 et pi. 82).

1. C'est encore à M. de Sacy (pi'est dû le dérliiUrt-nient des premiries

pierres pravées sassanides. (V. son Mt-moiro de i793.)
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et la finosse de l'exéculioii et qui sont très vraisemblaljl.inciit

les sceaux des souverains eux-mêmes dont ils portent la légende.

On pourrait citer le sceau d'un Bahram ou d'un Sapor (améthyste

du duc de Devonshire) ', le sceau en cornaline (au Hritish

Muséum) d'un Sapor', ceux de Bahram I, Bahram III fils de

Bahram, de Kohad, d'Honnu/d I" et enfin le sceau de « de la

reine des reines, Dincdvi, adoratrice d'IIormuzd, qui croit à la

résurrection » l'épouse de Yezdegerd-Kadi\ Les rois, sur ces in-

tailles, prennent simplement le litre de malkâ'avec une épithèle

élogieuse comme r/i aUirfem « qui glorifie le feu, » malkuradj

« vainqueur de royaume, » etc. Les particuliers ont souvent la for-

mule que nous connaissons : apeskmaîJi , « ma confiance, » apestân

veriestân, etc., ou des sentences morales et des proverbes, et la

langue de ces sceaux est plutôt du persan que du pehlvi. On a vu

du reste ci-dessus par les quelques extraits que j'en ai donnés,

combien sont intéressantes les légendes des pierres gravées de

l'époque sassanide.

E. Droutn.

(A suivre.)

1. La lecluro est incertaine^ v. Tliomas, p. HO; Mordlniann, Z.D. M. G.,
1875, p. 200. Je crois cependant qu'il s'apit de Bahram IV, (ils de Sapor III

(388-399).

2. La lecture est également incertaine, d'après la pravur.' que donne Tho-
mas, p. H7; il faudrait de nouvelles empreintes. (Y. Mordtmami, p. 204.)

3. C'est la seule reine dont on ait la pierre gravée. Les autres reines sas-

sanides, dont les noms nous ont été conservés, sont au nomhie de (]ualrr :

la célAhri' Schirin, femme de Chosroés II; les deux tilles de ce dernier Azei'-

miducht, et Puranducht (ou Boiàn, en 630-631 de J.-C), et la femme di-

Bahram II dont le nom est resté inconnu; on comiail les jjorlraits de ces
deux dernières par leurs monnaies. — V. Mordlmann, Z., 187.^, p. 203 et

1877, p. 582 à 597.



L'INSCRIPTION PHÉNICIENNE DE MASOUB

ï" f'^Z/w Ni": n"»2; Pf'J • P.uli.|.io ,lu .ùt.- du l-^ant .-t du sc.ptcn-

~'^*2 ~N"**2 Cbxn p 'wN* "?2 2 trion (?'. (|iioiit construit les elim, l'iivoyos .le Moin ii-

'i^~ ^'J— "~2>" nT'iT" 3 Astarté et d<' son siTvileur Baiil-llammon,

^*2rî "^N r"'w,*N2 PTw"*7 •'» pour |A^t;lrté «Ml Ailicni, dixinitc" ,\<- Hainmon ;

"N r'*2'^r£T' ////// A/r*w2 5 011 laii 20 de rtolpm<M>, seignour

ri :2 es: "'VE "îTXH C;S*2 g d.-s hasilios, niUisIn-, Kyorgot.-, fils do Pto-

[n,X l^'N rXI^'^N" r^Z"^
~

loiiK'i' et d Arsiiioo, dii'uv f. rp~

^i"] D"^ riw* Ckl'Tn *ù,**?kl' Q' H n-s, ciiiquaiilc'-troisiomc année du peuple de Tyr.
:

'.'..! '"inX hz n'N '.Z 'CH'ZZ 9 ont également construit tout le n<te

. . . ^ D; IZ^ V^HZ *»rN .

"
. 10 f]ui(so»< nlanslepays.|]Ouri|ue ic leurs.jit e;isoi/i7'Hi>

[Dvj il el lion ce/lfo/C?) léteinrlji-nient].

La belle inscription phénicienne que je j>iiblie aiijduni'lmi

(PI. XVH) a été tout récemment découverte à Bassa, par M. J.

Loylved, vice-consul de Danemarck à Beyrouth, dont le nom est

bien connu des lecteurs de la Revue archéologique. F]lle pro-

vient, en réalité, d'une localité contigui' à Bassa, Ma'soub, si-

tuée entre Ptolémaïs, ou Saint-Jean d'Acre, et Oumm el-'Awj'i-

mîd, en plein pavs de Tvr. Elle se rattache étroitement, comme

l'on verra, par dilTérents côtés, à deux inscriptions phéniciennes

trouvées à Oumm el-'Awî\mîd par M. Renan.

J'ai communiqué à l'Académie des Inscriptions* les premiers

résultats du déchiffrement de ce texte précieux dont M. Loytved

avait bien voulu aussitôt me faire tenir l'estampage; je l'ai pris

pour sujet d'étude dans trois de mes conférences d'arcliéolog:ie

oriciilalf à l'Kcole des Hautes Etudes % et M. Renan, à qui j'avais

transmis l'estampage pour la commission du Corpus hisrriptio-

jiinn Seinitir/iriim. lui a consacré au ('oUi-gc de France" deux

1. Hesles <I'uih' h-llre douteuse; poul-iHre un khcl'*. Il y a place, à la riiriiour.

pour quatre lettres au lieu de trois, dans la lacune.

2 et 3. Hestes des lettres "2 ou C
fi. Sf^-ance du 1.5 mai 1H8").

r». 18 mai, () et \'.\ juin.

0. 23 et .30 mai.
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Icçous inaiiistralos. Je me propose do roprendrc en clélail, dans

mon Recueil (larcliéoloyie onenlale\ et dans les Annales du mu-

sée (lui/net, l'oxamon de ce document qui résout ou soulève des

queslions du plus liant intérêt pour la philologie, l'histoire, la

chronologie et la mythologie phéniciennes. Je me home pour

l'instant à transcrire le texte et à en déterminer autant que pos-

sible le sens général.

I.— Il s'agit, comme l'a parfaitement reconnu M. Renan, de la

construction partielle d'une enceinte sacrée. Je comparerai,

dans cet ordre d'idées, deux inscriptions g-recques copiées par

PocDcke à Cheikh Borekat (6\ /. ^/.. u" 4'i.U)-4.i..')0). Le sanctuaire

d'Astarté à Ma'soub devait consister en un harani ou [tp-yt qua-

drang'ulaire, régulièrement orienté, entouré d'un péribole, dou-

blé lui-même de porli(|ues intérieurs, comme le temple de Jéru-

salem et d'autres sanctuaires sémitiques. Le ?iaos^ ou temple

proprement dit, et l'autel devaient s'élever au centre. — Le pre-

mier mot, orphat. «jue je traduis par portique, est, je crois, le

même qu'on lisait jusqu'ici arakat- sur la stèle de Byblos, et

qui y désigne certainement une 7-:oâ ou galerie couverte, com-

posée de « colonnes, de « chapiteaux » et d'une « toiture »
;

cf. l'arabe ^^i, (jhorfa^ « galerie, balcon, n — Kibrat, dans le sens

de plaga, région céleste, région orientée, nous est expliqué par

l'assyrien ^ (les quatre kibrat, c'est-à-dire des quatre points car-

dinaux).— "'SEï = "'S£ir, woy-fi^, comme le pense M. Renan: ou bien

= et son. . . ?— Les elim ou oulim * sont des personnage d'un rang-

élevé, optimales^ primoi'es {Gesenins, s, v.); envoyés (cf. Wadd.,

u" 1890) de Moloch-Astarté, divinité complexe qui s'est déjà ré-

vélée à nous dans une des inscriptions d'Oumm el-'Awùmid, et de

Baal-Hammon, divinité essentiellement carthaginoise, ils appar-

1. Fascicule II, sous presse,

2. A corriger en orphat.

3. Cet excellent rapprochement est dû à .M. Jieauraont. éiove de la ConlH-

rence d'archéologie orientale à l'Ecole des Hautes-PÎlludes. J'ajouterai que notre

nscription tranche la question de la prononciation et de l'étyraologie du mot
assyrien, qu'on transcrit quelquefois kiprat, et qu]on avait voulu, en consé-

quence, rapprocher de kafr.

4. Cf. les eliin, dont il est question sur une inlaille phénicienne (de Vogiié,

Mél. d'arch. or., 81).
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tenaient poul-êlre à lune de ces théories sacrées envoyées par

Carlhaiic à la métropole tyrienne, théories régulières ou extraordi-

naires dont nous parlent les auteurs anciens. La façon curieuse

dont le Baal-Hammon de Carlhage est ici inféodé au Moloch-As-

tarté, au Molocli tvrien identique à Melkarth {Moloch de la cité),

semhle être un indice de la suzeraineté de la métropole reconnue

par la colonie.— Le vocahle Astarté en Ac/iem \ ou d/uis iAclirra,

prèle à diverses interprétations que je ne puis aborder ici ;
Astarté,

comme Moloch-Aslarlé lui-même à Oumm el-'Awâniîd(C. /.5.,n<»8),

est qualiliée, en outre, de t'I-llfnnmo7i « divinité de Ilannnon ».

11. Les lignes "y-S sont la reproduction littérale du proto-

cole plulémaïque tel qu'il nous est connu par les inscriptions

g-recques; on peut le restituer mol pour mot : àv ï-f. -/.y WSut-

i.T.yj. •/.jp(:j jEaj'.AETwv, ;xE7a/wS;;;j ", EjspviTDU ^ Jtjj \\'.z\t\).x\zj /.x'.

'Apj'.vcr,;'. Oewv 'Ase/.çwV.

L'an 2G de Plolémée III Evergète correspond à l'an 221 avant

J. C. Généralement on ne lui attribue que 2o années de règne;

quelques auteurs anciens lui en accordent cependant 26 : notre

inscription leur donne raison. D'ailleurs, l'inscription d'Adoulis

nous a même révélé l'existence d'une 27*= année d'Evergète.

La o3c du peuple de Tyr correspondant à l'an 26 d'Evergeté

= 221 avant J.-C, cette ère, inconnue dans l'histoire, a donc

pour point de départ l'an 274 av. J.-C. ; ce qui vient concorder

de la façon la plus heureuse avec les indications contenues dans

lune des inscriptions d'IJumm el-'Awàmîd (C /. 5.,n° 7).

1. P.-r-. dans les ucherul'/ Cf. T'A^poS-Tr, èv Kr,7tot;, el aussi rAplirorlilt' re-

présenléc par un myrte vn-l talW: i^l) en aya>!Aa. Il y a à tenir compte du rap-

prochement d(^ haminnn el d'aihera, d'une part; d'autre part, de B(i<il-IIa>nm<in

el cl-Hniitinon, <*l, enraiement de celui de inalcak <) et de Molrch (étant données les

théories émises au sujet de cetle dernière entité divine). CI", aussi pour Acheral,

le nom de la trihu d'Acher, au territoire de laquelle appartenait celte région,

et p.-é. Vhtur-AssuriUi des inscriptions assyriennes.

•J. Inscription de Hosette ; cf. aussi le tilre de è7:i;pavr,ç.

3. Ujl h'JZt ('lisant le bien. Cf. stélo de Byblos, 1. 8.

A. Le phénicien a transcrit servilement ia forme du génitif, 'Ap<7ivôr,,'. avec

la tlexion, comme dans rinscrii)tion d'hialium (C. i. S., n» 93).

.5. Le texte phénicien porte aloné-nkhitim. « dieux des frères »
;
peut-être faut-il

«urriger *,''N en C^N. L'orthographe crix «-^t un fait grammatical curieux qui

s'fXplique probahlemeiit par le thème firiiiiitif di- nkli, (|ui est nkhoii, akha,

akhi (cf. l'état construit du sinjuUir : nhlii, en hébreu).
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III. — 'CN'2;=1U,*N* I'Sj, de même que, éfjalement (Cf. insfr. do

Byblos = irx'Z ';). Ici se présente une grosse difficulté : (juol est

le sujet du verbe banou, « ont construit »? Sont-ce encore les

elwi? : Ce so/tt eux PAjalement qui ont construit tout le ? ( Ki

bien faut-il chcrcber ce sujet, après le verbe, dans les lacunes

iinalc de la ligne 9 et initiale de la ligne 10? ont éfjalement

construit tout le..., les... qui sont dans la terre? M. Renan, discu-

tant cette seconde conjecture, se demande s'il ne s'agirait pas

d'un autre groupe de personnes opposé à celui des élira ou no-

tables, les habitants de la campa(/ne, par exemple, ayant achevé

la construction, en bâtissant tout le côté ouest (nriN). J'aimerais

mieux, dans ce système, entendre par nnx Sd n^s^ tout le reste,

c'est-à-dire non seulement le côté ouest, mais aussi le coté sud

du quadrilatère sacré; l'opposition entre les elim et les liabi-

tants du pays ne serait pas une différence de situation sociale,

mais d'origine : les uns venus du dehors^, les autres indigènes.

Mais plus d'une objection peut être faite à cette seconde façon de

concevoir l'inscription. Aussi suis-je plutôt tenté de m'en tenir

à la première, et de supposer que les elim, après avoir relaté et

daté avec précision les travaux partiels qu'ils avaient fait exé-

cuter dans le sanctuaire de Ma'soub, ajoutent d'une façon géné-

rale, par voie de rappel, qu'ils ont également construit, c'est-à-

dire réparé {bana a les deux sons dans le lexique sémili(jue) tout

le reste ' des sanctuaires qui sont dans le pai/s (yix=7(p)cx) do Tyr.

Cette œuvre pie constituait peut-être la mission dont ils avaient

été chargés. Tout dépend de la manière dont on doit resliluer

les mots si malheureusement disparus à la lin de la ligne 9 et au

commencement de la ligne 10. Plusieurs hypothèses que je dis-

cuterai ailleurs se présentent à l'esprit.

Limité par l'espace et par le temps, je ne saurais traiter ici, ni

même indiquer les questions extrêmement variées que soulève

ce document nouveau. J'y reviendrai. Je ne puis cependant né-

gliger de signaler d'un mot la plus importante de toutes peut-être

.

la solution d'un problème capital : la date du magniliquo sar-

cophage d'Echmounazar, roi do Sidon. conservé au Louvre. J'a-

1. Cf. riiiscriplion de Marseille : 1NU?n ""inx, l'' >'es(c de la chair.
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vais émis il \ a plusieurs aunées, une idée qui pouvait alors

passer pour léniéraire. eu proposant de faire descendre jusqu'à la

période ploléniaique la date de celtt' inscription qu'on attribuait

tout au moins à l'épocjuc perse. Je m'appuyais alors sur deux faits

principaux : je reconnaissais dan.>5 YAdo/i Melakim innommé,

dont Echmounazar parle à la lin de linscription comme ayant

donné aux Sidoniens les territoires de Dor et de Joppé, non pas

le roi de Perse comme on l'admettait, mais un des successeurs

d'Alexandre, sinon Alexandre lui-même; je montrais, en effet,

que ce titre Adon Melakim, regardé à tort comme l'équivalent

du protocole perse, roi des rois, n'était que la traduction du

protoc(de ptolémaïque y.jp-.c; ^aj'.Aîtwv
'
; 2° j'invoquais un pas-

sage de Diodore de Sicile demeuré inaperçu, parlant formelle-

ment de Texislence de rois phéniciens après Alexandre. Quelques

années plus tard je relevais une première confirmation de ma

thèse dans une inscription grecque de Délos, mentionnant un Pht-

loc lès fils d'Apullodore, roi des Sidoiiieiis, contemporain d'un des

Ptoléniées. L'inscription de Ma'soub apporte à celte thèse une con-

firmation décisiv»', conlirmation touchant divers points, dont je

ne noterai aujourd'hui qu'un seul : le titre royal Addir se re-

trouve dans l'inscription d'Echmounazar, dans le passage où le

roi de Sidon supplie les dieux de livrer les profanateurs <h' sa

tombe à la justice du roi Addir= '^xzù.v. \).t^((x\cz6zb)^ . L'inscription

d'Echmounazar change singulii'rcment d'aspect selon «ju'on la

])la('e avant ou après Alexandre: c'est plus qu'un simple change-

ment de date, c'est un changeiuent d"r'jio(|ue et de milieu histo-

rique. 11 convient désormais de ne se servir qu'avec la plus

Irlande réserve de ce doiuuient auquel on a fait jouer naguère

un rôle si important dans le débat mémorable sur les idées des

Sémites relatives à la vie future.

(^LERMONT-GANNEAU.

1. Seiyncur Urs basilics (^royautés ou diailemes).

'J. Le suzerain <rKclimounazar est peul-iHro hion Plolémée IF, dont Théocrile

dit ('17, 110) : Il a dotinf'; beaucoup aux rois i(j/c»/rMJ? (= agrandissement du

lerriloire sidonion en récorn [lense des e.xploils dont se vanlrt Echmounazar),

beaucoup nii.rviUis (= autonomie de Tyr). Il est l'rappant de voir que les terri-

toires concèdes à Sidon ne comprennent pas le territoire de Tyr «jni était ce-

pendant contigu, mais sont silués au delà de l'tolemaïs.



INTllODLCTIO.N DE LA MEDECINE

DANS LK LATIUM KT A ROME

L'histoire nous apprend que loutes les sociétés [)riniilives,

familles, tribus, cités, ont été cohsUtuées et fondées sur la reli-

gion'. Il ne faut donc point s'étonner qu'un art aussi éniiiirin-

nient social que la médecine ait eu à son tour ses racines pro-

fondément enfoncées dans cet élément civilisateur, qui donne

tant de consolation aux hommes dans leurs maux physiques et

moraux. Dès lors on comprend bien que les premiers médecins

aient été des ministres de la divinité, ou du moins des hommes
qui pratiquaient d'ahord et avant tout des actes religieux préa-

lal)]ement à la pensée de recourir au traitement des maladies

par des moyens naturels,, faisant ainsi une médecine théurgiquc

avant de procéder à la médecine scientifique ou empirique.

11 y a plus : chez toutes les nations civilisées et à toutes les

époques de l'histoire, on a invoqué l'aide des interventions sur-

naturelles concurremment avec l'appel aux secours naturels.

C'est ainsi que le livre de Sucri/ta- nous apprend (]U(' les

médecins indiens étaient dans l'usage « d'invoquer hautement

les dieux, et de faire jouir les malades des bienfaits du sacri-

fice, des vœux et des bénédictions suivant les rites. » C'est égale-

ment ainsi que les Asclépiades •mêlaient d'abord des actes

religieux à leurs pratiques médicales.

On peut donc être assuré qu'il en fut de même chez les

peuples italiotes au moment de leurs premiers établissements dans

la péninsule, et à cet égard, il y a une petite distinction à faire,

c'est que les maladies générales, les pestes, les endémies et les

épidémies, si fréquentes et si meurtrières à ces époques reculées,

1. Fustel de Coulanges, La Cilé antique.

2. Surnitas Ayurvcdd. Traité sanscrit de médecine.

m" SKfUE, T. V. -5
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étaient principalement mises au compte des dieux et attribuées

à leur colère; par conséquent c'était à eux qu'il devenait né-

cessaire de s'adresser pour les apaiser et obtenir, par toutes les

pratiijues du culte, le désarmement de leur ressentiment. C'est

coque Homère fait particulitTcniciil ressortir au commencement

de son Iliade. Dans ces jurandes catastrophes, le recours aux

dieux primait tout cl l'on attendait peu d'aide des interventions

humaines. Mais, quant aux maladies individuelles, qu'elle qu'en

fût la lause, on a cru partout (ju'ciles étaient accessibles à l'art

des hommes, et c'est ainsi que l'on peut faire remonter la mé-

decine au berceau même de l'humanité, et que l'on peut affirmer

qu'elle est aussi antique que le monde.

Les historiens anciens nous appnrteut de nombreux témoi-

gnages de ces deux faits; ici encore nous devons faire une

autre distinction : c'est que ces d(>rnières remarques s'appliijnent

principalement et presijue exclusivement à la médecine propre-

ment dite et intéressent beaucoup moins la partie de l'art que

nous appelons la cliirurgie, bien que ces deux branches d'une

seule et même science ne doivent jamais être doctrinalement sé-

parées. Mais il survient des cas oii les nécessités de la pratique

sont plus puissantes (jue les enseignements scientifiques et ra-

tionnels, i^n ell'et, les accidents chirurgicaux qui ont sans doute

précédé les observations des maladies internes sont presque tou-

jours des lésions visibles et qui rendent souvent les applications

mécaniques indispensables et immédiates; aussi les prières et

lesinvocaliiins à la divinité, qui élaii-nl les choses principales

dans le cas de maladies internes, ne pouvaient plus être qu'ac-

cessoires dans le cas de maladies externes qui réclamait par-

dessus tout l'intervention de la main ou des instruments, c'est-

à-dire l'art du chirurgien.

Kn ce qui concerne l'Italie, des traditions persistantes ont tou-

jours considéré Circé comme une magicienne adonnée à l'exer-

cice de la médecine. De même, dans tout ce que nous racontent

les écrivains anciens des haruspices, et notamment de ceux de

rii,trurie (pii furent les maîtres de l'aii, nous voyons (ju'ils se

livraient à l'étude de l'histoire nalinclli' et (juils avaient ac-
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(jiiis (les connaissances précises et assez étendues sur l'analo-

niie, tant du squelette que des grands viscères intérieurs; leur

profession d'ailleurs leur faisait une nécessité de cette étude,

comme nous le verrons plus loin.

Il est donc vrai (ju'en Ilalic (•oiiinic dans les autres contrées,

la médecine fut tout à fait théurgique et, pendant de longs siècles,

se borna presque exclusivement à des actes religieux accom-

pagnés plus ou moins de pratiques magiques et de l'enipldi de

quelques planles indiquées par Tusagc ou par des essais multi-

pliés. Du reste, ce mélange de pratiques religieuses et magiques

n'était point de nature à nuire aux progrès des connaissances

et des découvertes scientifiques qui sont, en définitive, fe fruit de

l'observation et de l'examen répété des faits dans tout le domaine

des besoins humains. On peut iijouter qu'en g-énéral les Romains

n'ont jamais cessé, surtout pendant le gouvernement de la

République libre, de mêler la religion à tous leurs actes publics

et privés, et, par conséquent, à l'exercice de la médecine.

Chez ce peuple, en effet, comme d'ailleurs chez tous les peuples

anciens que nous connaissons, toute action quelconque était

précédée ou accompagnée d'un appareil religieux. Cdicz lui, la

religion intervenait en tout, partout et toujours; elle présidait à

toutes les affaires et était elle-même l'affaire principale de chaque

citoyen. Les dieux domestiques étaient aussi honorés et vénérés

que les dieux de la cité; et leur culte était l'affaire principale du

père de famille.

Nous ne devons pas omettre de dire que, à ces époques

reculées, il y avait dans le centre de la péninsule italique des

populations qui furent particulièrement renommées comme se

livrant spécialement à l'étude de la magie et de la science des

plantes; les Marses et les Marrubiens, c'est le nom sous lequel

ces populations sont désignées, furent à cause de cela appelés

communément médecins sorciers. Le commentaire de Servius

sur VEnéide de Virgile, dit qu'ils furent instruits dans ces

connaissances par Médée '. Nous savons d'ailleurs par divers

1. Servius, ad Encid., lib. VII, v. 754.
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aiilouis anciens, quo clans les temps appelés héroïques, on

eullivail l'arl do jiiiéiir, el on éliiJiail les verUis des piaules:

ainsi, l()rs(iu(' Éuée est blessé au xif livre de VEm'ifle, lapis,

lionnne inspiré etinslrnil par les dieux, se présente pour adoucir

son mal .'l rxtraire K- fer de sa blessure. Aussi Scrvius à ce propos

ue luauque-t-il pas de dire : hcroicis tomporihiis etiam mcdkina

valdr facrat in honore \

Homère lui-même, dans Vlliadc, conslalc les mémos faits ^ et

un pourrait cilor beaucoup d'aiilios cxcmphvs. Toutefois, par les

progrès naturels et successifs que font toujours naître et grandir

les agglomérations et les institutions humaines, les arts, a[>rès

être restés plus ou moins longtemps à Félat d'oufancc et de tâton-

nements empiriques, finissent nécessairement par s'élever pou

à pou à des connaissances plus précises, plus pratiques et plus

variées. Ces degrés de plus en plus élevés sont surtout atteints

assez promptoment par l'exercice continuel, incessant d'un

art comme la médecine, qui intéresse particulièrement la vie des

hommes, c'est-à-dire ce que rhommo a de plus cher et de plus

précieux.

Aussi celle science embryonnaire et mêlée d'erreurs que les

peuples du centre de Tltalie se faisaient gloire d'appliquer

s'enrichit bientôt au contact d'autres peuples, et notamment des

Étrus(jues leurs conquérants, de diverses connaissances qui

agrandiront le domaine de la médecine et lui donnèrent une

forme beaucoup moins barbare. Mais ce n'est point à la manière

d'tnl les historiens de la médecine l'ont prétendu et proclamé

que les choses se passeront ou Italie. Ku ellot, tous ceux qui

jusqu'à présent se sont occupés de près ou do hdn des origines do

la médecine à Rome et dans le Latium, et mémo dans l'Italie en

général, n'ont pas manqué d'admettre et de soutenir, à peu près

1. Ad Encid., lib. XII, v. 307.

2. XI"^ cliaiil. 'Ir.Tpo; yip àvr,p tio/awv àvri^'-o; à"A>,o}V

'loi; t" â-/.Tâ!J.vîtv, ÈTîi x' rÎTiia çâf/|j.5(7.a Ttâdiîiv.

.1 Car le m«''deciii est un homme qui en vaut plusieurs, lui qui relire les traits

cl <iui apjjliquc sur les blessures des remèdes aduucissants. »
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sans oxccididn. qin' colto science avait <H('' inlrodnile dans ces

conU'ées par les diverses ccoles (jiii Jlorissaient depuis ([uclcpie

temps drjà dans la Grande-Grèce et en Sicile. Quehjues-uns

même, sans songer à l'anachronisme qu'ils commettaient, ont

admis ([ne le roi Numa.avait eu des entretiens avec le philosophe

Pythagore de Sanios qui vécut longtemps après que Numa eut

gouverné Rome.

Ces opinions si unanimes et fondées sur une simple possibi-

lité, assez vraisemblable au premier abord, nous ru convcintus,

mais absolument dénuées de toute preuve, n'ont pas laissé de

nous causer quelque peu d'étonnement. Ceux qui ont voulu

préciser davantage ont avancé (jue les écoles de ('rolonc el

d'Agrig-enle avaient surtout fourni les premiers médcciiis :iii

reste de l'Ilali»'. Ils ne se sont pas demandés commeni cl

pourquoi, les choses étant ainsi qu'ils le prétendaient, les

mots qui dénomment en latin la science et la profession mé-

dicales, c'est-à-dire : medicus, mederi, medicina^ qui ne sont

nullement grecs, avaient été acceptés par tous les peuples latins et

étaient restés dans leur langue et môme dans les langues dérivées,

ce qui implique une véritable contradiction avec l'origine pré-

tendue hellénique de la science qu'ils désignent. Aucun auteur,

que nous sachions, n'a relevé cette contradiction et ne s'est

préoccupé de la possibilité d'une autre provenance; aucun ne fait

cette observation pourtant bien simple, que si la médecine avait

été importée à Rome et dans le Latium par les peuples de la

Grande-Grèce, elle y aurait été dénommée par les désignations

de iater ou iatrus et iatria. Cette juste réflexion, d'une vérité

presque évidente, les eût c'ertainement arrêtés dans les dévelo[)-

pements de leur hypothèse.

Cette hypothèse se présentait d'ailleurs nalurellement à l'es-

prit, il faut bien le reconnaître, quand on considérait que, à l'é-

poque delà fondation de Rome, la médecine était déjà très fl(UMs-

sante et scientiliqucment exercée dans les colonies grecques du

midi de l'Italie' et dans la Sicile où les Asclépiades des l('m|)les

d'Escula|ie faisaiml de uoud»roux el brillants élèves; cl nu coui-
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prend l)ion qu'elle ail séduit des aulourssiiporficiols et qui aiment

à trouver des s(dulions faciles, sans cherchera creuser les ques-

tions. Nous n'insistons àcet égard qu'à cause de l'unanimité des

hisldiiens (jui lOnl admise, sans se demander s'il n'y avait pas

d'autre solution possihle du prohlème.

Cette difliculté d'expliquer l'adoption des mots de langue

latine pour dénommer les choses de la médecine, jointe aux ohser-

valions que nous venons de présenter, suffirait certainement à

elle seule pmir jet<'r h' doute cl riiicertitude sur des affirmations

trop facilement et trop généralement acceptées. Mais nous

sommes en mesure de détruire entièrement cette hypothèse, en

déterminant et en précisant la source qui a fourni à la langue

latine toute celle famille de vocahles médicaux; les documents

épigraphiques et même des textes extraits des auteurs classiques

ne laissent guère de place au doute sur cette question.

D'abord aucun document italique ne nous fournit des expres-

sions d'origine hellénique pour désigner les choses afférentes à

la science médicale et à la pratique de l'art. Ce sont toujours

des mots appartenant à la grande famille osque ou latine qui

sont employés par les auteurs les plus anciens, tels qu'Ennius,

Lucilius et Plante. D'autre part, il faut remarquer que dans l'Ita-

lie centrale, chez les Samnites principalement, le magistrat qui

était chargé du gouvernement des villes ainsi que celui qui com-

mandait les armées recevait le litre de meddic tuticus, qui si-

gnifie littéralement curator publicus: du moins c'est le sens établi

par tous les auteurs. Nous connaissons ce fait par plusieurs té-

moignages abs(dument authentiques. Nous avons d'abord Ennius

qui s'exprime ainsi : Stontyii/s ihi capititr meddix occiditur aller ',

en parlant d'une bataille contre les Samnites; nous avons ensuite

celui (b' Tite-Live qui, en plusieurs endroits de son histoire,

nomme également ces magistrats, il dit notamment : ne procul

iiide in occulta MmiiUs Alfîn<s, jiieddi.r tulicii^ (sinyimus magistra-

tufierat (Uimponis)*. 11 dit encore dans un autre passage: qui eu

1. Ann., V. 2'.)().
'^

J. Tilc-Livc, ///.s/.. Jili, XXIII, cap. xxxv.
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anno meddix tulicus erat '. Ailleurs oncorc : meddix fiiticus eo

an)io Prppitifi Lrsi/c^ oral '

.

Kuliii plusieurs inscriptions en langue osquc que Ton trouve

dans le savant et précieux recueil de M. Ariodanle Fabretti •*,

complètent ces textes des auteurs classiques. Parmi ces inscrip-

tions, celle connue sous le nom d'inscription de liantia *, donne
une grande partie de la déclinaison du substantif W2^r/f//.r, i^énitif

nxedihei, datif medikei, accusatif medikim, ablatif mrdi/.fihid

[meddixud). Ces vocables nous sont tous donnés par la table de
Bantia; les autres cas de cette déclinaison se trouvent dans d'au-

tres inscriptions du même recueil. Ainsi pluriel nominatif mcd-
dis, meddices. En analysant les documents épigrapbiques assez

nombreux qui nous restent de la langue osque, nous pouvons
reconstituer avec certitude la déclinaison de meddix tout entière

et démontrer ainsi qu'elle est semblable ou du moins tout à fait

analog-ue à la déclinaison latine du mot tJîedicus, avec les mo-
difications générales exig-ées par la difîérence des temps et des

peuples.

Il résulte de ces faits que le mot medkus et tous ceux de cette

famille en langue latine sont indubitablement dérivés du subs-

tantif osque; et toutefois nous devons parler d'une petite diffi-

culté qui ne saurait arrêter les hommes versés dans ces études

(lifficil<>s, mais qui mérite cependant qu'on la mentionne et (ju'on

la résolve autant que possible.

1. Tile-Live, lib. XXIV, cap. xix.

2. Ibid., ]ib. XXVI, cap. VI.

3. Corp. inscript. italic. antiquioris wvL Turin, 1.S67.

4. Bantia, ancienne ville de Lucanie, aujourd'hui Oppido. L'inscription très
importante dont il est ici question a été découverte en 1790; elle a été mapis-
tralemenl interprétée et analysée par M. Micliei Bréal, membre de l'Académie
des Inscriptions et Belles-Lettres.

Voyez aussi dans le même lexique les inscriptions siiivantes :

N» 2736. Tabula vchiUrna.
No 2708. ïab. Nolet.

N" 2873 Ins, Tab. Pompei.
N» 2786. /,/.

N" 2787. hl.

N" 2784. Tab. Hercul.
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Dans la plupart dos exemples que nous venons do meltro sous

li'S veux (lu loclour, ot notammcul dans les textos dos autours

classiques, l'oxprossion dr mrddi.r ost toujours suivie du qualili-

catif tutifus fl nr s"appli(}ui' (ju'aiix nia^isti'als supérieurs des

peuples qui parlaient la langue osque et notamment des Sam-

nites. C'étaient de:j cnratores piiblici, c'est-à-dire ceux qui pre-

naient soin de la chose publique; on no trouve nulle part que

celte expression soit ajtpliquée à des professions privées; tandis

qu'au eonliaire, on voit que le terme qui y correspond dans la

laniiuo latine ne s'emploie qu'à propos dos aoles privés, c'osl-à-

dire des soins donnés aux malades, aux infirmes ou aux mi-

neurs (curatelle, cura, curare, curator). Est-ce que ce fait re-

Miai(|ual)lo ne })eruiet pas de considérer comme une induction

légitime la conclusion qu'il existait chez les peuples de la langue

osque un curator privatus^ comme il y avait le curator puhliciis'^

D' René Briau.

(\ suivre.)



BULLETIN MIÎINSUEL DE L'ACADÉMIE DES INSCIUPTIONS

SÉANCE DU 8 MAI 1885.

Le P. Delattre adresse à l'Académie le dessin d'un petit objet antique de

terre cuite, de 0™,19 de hauteur, qui vient d'être trouvé près de Cartliage, et

qui représente un orgue complet, très exactement figuré dans toutes ses par-

ties. Cette communication, qui intéresse l'histoire do la musique, sera trans-

mise à l'Académie des beaux-arts.

M. Schlumberger est adjoint à la commission des écoles françaises d'Athènes

et de Rome.

Après une délibération en comité secret, l'Académie procède au vote pour

l'attribution des prix fondés par le baron Gobert. Le premier prix est décerné à

M. Achille Luchaire, pour son Histoire des insUhitions monarchiques de la

France sous les premiers Capétiens et ses Études sur les actes de Louis VIL le

second prix à M. René de Maulde, pour sa publication relative au Proers du

maréchal de Gyé.

M. Desjardins communique une inscription qui vient d'être découverte dans

les restes de l'enceinte romaine de Bourges et dont la copie lui a été envoyée

par M. Boyer, archiviste du Cher :

N V M — A V G
ET MARTI
M O G E T I O
GRACCHVS
ATEGNVTISFIL
VSLM

Motjetius est sans doute un surnom local de Mars : M. d'Arbois de Jubainville

y reconnaît un mot gaulois qui signifie grand.

M. Alexandre Bertrand communique une notice de M. Gozzailini sur les

Fouilles archéologiques et les Stèles funéraires du Bolonais. Entre la ville de

fjologne et la Ccrlosa, auprès de cette ville, on a mis au jour une quantité de

sépultures antérieures à l'époque romaine, dont le nombre s'élève à plus de

deux mille. La plupart sont étrusques, et remontent, selon M. Gozzadini, à la

période comprise entre le v et le m« siècle avant notre ère. Ce qui distingue

cette nécropole des autres cimetières de l'ancienne Étrurie, c'est qu'on y a

trouvé un grand nombre de stèles funéraires, sculptées en bas-rt>lief, dont

M. Gozzadini décrit les variétés principales. Le plus souvent ces sculptures re-

présentent des combats de fantassins ou de cavaliers, des chars attelés de

chevaux ailés, parfois un Mercure psychopompe, etc. Quehpies-unes présen-

tent des sujets qui ne se rencontrent qu'une fois : un enfant tétant une louve,

un grand navire entouré de vagues, une sirène à queue de poisson tenant de



39

i

REVUE ARCHÉOLOGIQUE

ses mains un gros bloc de pierre posé sur sa tr-te. Le mérite artistique flos

sculptures est trèsinépral : les unes sont tout à fait grossières, dans les autres

l'artisan a fait preuve d'un véritable talent.

M. Salomon Reinacb termine sa communication relative aux fouilles arcbéo-

logiques qu'il a exécutées avec M. Babelon sur les emplacements de Gighds

et de Ziz<j dans le Su^l tunisien, aux mois de janvier et février 1884. Les ruines

fort étendues de Oiglilhis, sur la côte opposée à l'ile de Djerba, sont aujour-

d'hui désertes et portent le nom de Henrhiv Sidi Salom Boit-Ghmra . Décou-

vertes en 18G0 par M. Guérin, elles n'avaient encore été l'objet d'aucune étude

prolongée, à cause du manque de sécurité qui en rendait le séjour fort dange-

reux. Grâce à l'obligeance de M. le colonel de la Roque, qui voulut bien leur

fournir une escorte de 30 hommes, MM. Reinach et Babelon ont pu passer

cinq jours à Gighthis et déblayer presque entièrement le forum de l'ancienne

ville. Outre de nombreuses inscriptions, ils ont découvert une belle tète d'Auguste

voilée en pontife, qu'ils ont rapportée à la Bibliothèque nationale, et trois

grandes statues de marbre blanc, représentant sans doute des magistrats

municipaux de Giglilis, que leur poids n'a pas permis d'enlever. Quant aux

ruines de Zian, situées à 15 kil. de la mer, dans une presqu'île qui fait place

à l'île de Djerba et à 8 kil. de Zarzis, elles ont été visitées pour la première

fois en 1846, par E. Pellissier, qui y découvrit une douzaine de statues de

marbre blanc «jetées pôle-méle dans une fosse commune, comme des cadavres

après une bataille. » Pellissier obtint du bey de Tunis que ces statues fussent

données à notre pays, et des mesures furent prises pour les transporter en

France. Dans une lettre de M. Mattei, vice-consul de France à Sfax, à feu

Charles Tissot, M. Reinach a lu ce qui suit : « Vous devez vous rappeler qu'en

1851, je fus désigné pour accompagner la Srntinellek Zarzis, d'où je me rendis

avec Saint-Quentin dans l'intérieur pour retirer douze statues qui furent em-

barquées sur la Snitlnellt', commandant Dupré. Nous prîmes ces statues dans

l'ancienne ville de Ziza, aujourd'hui Ziàn. » Or, ces douze statues ont été

vainement cherchées dans les magasins du Louvre; personne ne sait ce qu'elles

sont devenues, et tout porte à croire, dit M. Reinach, qu'elles se trouvent

encore, à l'heure qu'il est, dans quelque arsenal maritime où la Sentinclh aura

désarmé. M. Reinach espère, en signalant la disparition de ces œuvres d'art,

provoquer quelque communication qui puisse nous éclairer sur leur sort. Le

tt^rrain occupé par les ruines de Ziân avait été acheté en 1881 par M. Tissot,

ce qui a permis d'y pratiquer des fouilles en toute liberté. Avec le concours

d'une compagnie franche, commandée par M. le capitaine Rebillet, on a pu,

en dix jours, déblayer tout le forum et lever le plan des édifices qui le bordaient.

Cinq grandes statues de marbre, toutes privées de leur tète, étaient étendues

à la surface du sol. On a découvert et rapporté à la Bibliothèque nationale une

grande tôle de Claude, d'un bon travail, une tête de l'impératrice Lucille et une

amulette d'or, fort curieuse, couverte de caractères énigntatiques, qui a été

recueillie au fond d'un puits. Los inscriptions provenant du portique (]ui entoure

h' forum ont fait connaître qu'il avait été fonstruit par Q. IMarcius Barea,

consul •n l'an 18 de notre ère, proconsul d'Afrique en 42, et par M. Pompéiuç
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Silvanus, consul en 45, proconsul d'Afrique en 57, Les monuments et les

inscriptions du haut empire sont fort rares en Afrique : il est remarquable que

les ruines voisines de Oiglilliis et de Ziza nient rouriii, l'une une tête d'Auguste,

l'autre une tète de Claude, sous le règne duipii'l les grands monuments di'

Ziza ont été construits.

Ouvrages présentés: — par M. Barbier de Meynard : Grammont (H. di'),

(a Course, l'Esclavdyc et la liédemption a Ahjer (extrait de la Hérite hislorique)
;

— par M. Bergaigne : Bhavabhouti, Mddhava et Mâlusî, drame en dix aetes,

traduit du sanscrit et du pràcrit par G. Strehly; par M. Siméon Lues: Musset

(Georges), la Charente-Inférieure avant l'histoire et dans la lr(jcnde.

{Extrait de la Revue critique.) Julien Havet.

SÉANCE DU 15 MAI 1885.

Une lettre de M. Le Blant, directeur de l'école française de Rome, donne

l'analyse d'une communication de M. Gamurrini, faite à l'Académie d'archéo-

logie chrétienne, sur un manuscrit d'Arezzo. On a annoncé, il y a quelque

temps déjà, la découverte de ce manuscrit, due à M. Gamurrini; il contient

plusieurs ouvrages inédits, le De mysteriis de saint Hilaire de Poitiers, deux

hymnes et le récit d'un voyage en Orient, écrit par une femme à la fin du

iv'' siècle. M. Ch. Kohler a eu communication de ce dernier texte et en a donné

une analyse dans la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. Dans le travail qu'il a

lu à l'Académie d'archéologie chrétienne, M. Gamurrini s'est attaché à établir,

par diverses considérations, que l'auteur de cet ouvrage doit être Sylvie, sœur

de Flavius Rufus, qui fut consul en 393 et préfet d'Orient sous Théodose et

Arcadius.— M. le Blant annonce, en outre, que les fouilles faites dans les terrains

voisins de Yalrium des Vestales, du côté du Capitole, ont amené la découverte

d'une série de médaillons peints au x* siècle, qui représentent des bustes de

saints.

On sait que la Société centrale des architectes décerne chaque année une

médaille à un membre de l'une des Ecoles franenises d'Athènes et de Rome,

qui lui est désigné par l'Académie des inscriptions comme s'étant particulière-

ment distingué par ses travaux archéologiques. L'Académie, sur la proposi-

tion de la commission des deux écoles, présente cette année à la Société, pour

cette récompense, M. Pierre Paris, membre de l'École française d'Athènes.

M. Paris a dirigé, pendant l'automne de l'année \88\, des fouilles imporlanles

à Elatée (Phocide).

M. Clermont-Ganneau communique les estampages de trois monuments phé-

niciens recueillis par M. Lœytved, vice-consul de Danemark à Beyrouth. Le

premier est un sceau, de forme scarabéoïde, où l'on lit un simple nom propre,

Abd-Hadad, c'est-à-dire serviteur du dieu Hadad. Les deux autres monuments

sont des textes lapidaires, qui viennent enrichir la série peu nombreuse des

insc'-iptions phéniciennes trouvées en Phénicie même : on n'en connaît encore,

sans compter celles-ci, que douze, dont neuf ont été insérées dans le Corpus

i)iseriptiunum Semiticai'um, et trois doivent trouver place dans le sujiplémcnt
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de ce recueil. Les deux inscriptions trouvées par M. Lœytved n'ont pu encore

être lues en entier ni l'une ni l'autre. Dans la première, gravée sur un frag-

ment de marbre qu'on a trouvé dans la ville môme de Tyr, on distingue seu-

lement un passage relatif au paiement d'une somme de quatre-vingt-dix sicles

de monnaie lyrienne, une liste de suffètes, et ces mots qui reviennent à trois

reprises : *< ..... a fait la moitié de ce « L'autre contient une mention

chronologique précise : « En l'an 2G de Ptolémée, seigneur des royautés.

illustre, F.vergète, fils de Ptolémée et d'Arsinoé, dieux frères, l'an 53 du

peuple de Tyr, » L'année ainsi désignée est l'an 221 avant notre ère, et l'on a

ici une double confirmation du calcul des années du règne d'Evergète et de

celui des années de l'ère tyrienne. Les litres donnés à Ptolémée sont exacte-

ment ceux qu'il prenait dans les documents écrits en grec. Le titre ù'mlùn me.

Iitkiiii, qu'on traduit ordinairement par seigneur des rois, mais qui signifie

plulùt, selon 1\L Clcrmont-Ganneau, seigneur des royautés (on le trouve rendu

en grec par -/-jpto; jîadO.etwv), n'a été porté que par les successeurs d'Alexandre

el probablement par Alexandre lui-même. Aussi M. Clermonl-Ganneau pense

qu'd faut rapporter à l'époque des diadoques le tombeau d'Eschmounazar, où

on lit ce même litre. 11 trouve dans l'inscriplion découverte par iM. Lirytvrld

une nouvelle confirmation de cette opinion.

M. Benlœw commence la lecture d'un mémoire intitulé : Des j)ciiplcs et des

hmi/ues du Caioyise.

M. Abel des Michels commence la lecture d'une note sur le sens du nom de

Giaochi, donné par les Chinois aux ancêtres du peuple annamite. Onaprétendu

que ce mot signifiait, soit : « Qui a les orteils écartés, « soit : « Qui a les orteils

croisés l'un sur l'autre, » et l'on a dit que les hommes de quelques tribus indi-

gènes de l'Annam présentaient une conformation qui justifiait de pareils noms.

M. des Michels repousse ces hypothèses sans fondement et soutient que le mot

GhiQ-chi ne signifie autre chose que « jonction, » (( frontière » : il désigne les

habitants des confins de l'empire chinois.

M. le D"" G. Lagneau lit un mémoire intitulé : Des anesthésiques chirurgicaux

dtms l'antiquité et au moyen âge. M. Hauréau a fait remarquer, dans un ouvrage

d'.\bélard, un passage où ce théologien attribue à des anesthésiques, analo-

gues à ceux qu'emploient les chirurgiens, le profond sommeil d'Adam durant

l'ablation de la côte qui devait servir à la création de la femme. 1\L Lagneau

s'est demandé quels pouvaient être au xii» siècle les anesthésiques chirurgicaux

auxquels Abélard faisait allusion. Rapportant des textes de Pline, de Dioscoride,

de Hugues de Lucque, de Théodoric, de Mattliiole, de Gui de Chauliac, de des

Moulins, de Dodoens, de Canappe, de Laurent Jaubert, d'Ambroiso Paré, de

Bodin, de Porta, de Deusing, il montre que dans l'antiquité et au moyen âge

les auteurs parlent de trois sortes d'anesthésiques usités par les chirurgiens
;

(les anesthésiques locaux, employées par application, et des anesthésiques

généraux, employés de deux façons différentes : les uns, préparés de diverses

manières avec la mandragore et l'opium, éluient ingérés avant les opérations
;

les autres, plus complexes, préparés avec ces mêmes substances et beaucoup

d'autres, auraient agi. dit-on, fiar olfacliMii, liien ([ue les priiicijii's |)Cmi vulutilcs
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dont ils sont composas, semblent à priori de\o\v faire douler de leur prc'lendue

effioacité. Aussi csl-il permis de croire, selon M. Lagncau, que l)eaucou[» des

auteurs cités par lui n'ont parlé des préparations qu'ils décrivent que par ouï-

dire, et qu'ils ne les ont jamais mises eux-mêmes ni vu mettre à réjjreuve.

L'Académie se forme en comité secret.

(Extrait de la Revue critique.) Julien IIavet.

SÉANCE DU 22 MAI 1885

M. Barbier de Meynard communique quelques passages d'une lettre de M. René
Basset, chargé du cours public d'arabe à l'école supérieure d'Alger, M. Basset

a reçu de M. Tirman, gouverneur général de l'Algérie, une mission et les sub-

sides nécessaires pour étudier sur place les dialectes berbères parlés par les

populations du M'zab, de Ouargla et de Touggourt. Il a voyagé pendant deux

mois et demi dans ces régions. En dehors des renseignements qu'il a pu recueil-

lir de vive voix, il rapporte quelques copies d'inscriptions et divers manuscrits,

qui éclairent certaines parties de l'histoire du pays berbère.

Après une courte délibération en comité secret, M. le Président fait connaître

que l'Académie, ayant reçu la nouvelle de la mort de Victor Hugo, a décidé

exceptionnellement, de lever la séance en signe de deuil.

{E}i[va.\l de h Revue critique.) Julien IIavet.

SOCIETE NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FilANCi:

SÉANCE DU 6 MAI

M. Lecoy de la Marche est élu membre résident en remjilaceincnt de

M. Michelant passé dans la classe des membres honoraires.

M. Germain Bapst donne des indications sur la manière dont a été constituée

la donation des diamants de la couronne.

A propos des anneaux perlés en pierre de couleur et d'une seule pièce exhi-

bés dans la séance précédente par M. Gréau, M. Gaidoz émet l'hypothèse que

le dispositif de ce type est une imitation des colliers de grains uu de fusaioles

si fréquents à l'époque dite préhistorique.

M. l'abbé Duchesne présente des observations sur un manuscrit du Liber

Ponlificatis en deux parties séparées, mais se raccordant sans aucun doute pos-

sible : l'une de ces parties est à la bibliothèque de Poitiers; l'autre, compre-

nant trois cahiers et provenant de la collection Asliburnham, a été acquise par

l'Italie pour la bibliothèque de Florence; il est maintenant prouvé que cette

deuxième partie a été frauduleusement détachée du manuscrit de Poitiers.

SÉANCE DU 13 MAI

Lecture d'une lettre de M. de Laigue signalant une urne cinéraire de marbre
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blanc vue chez un marcliand de curiosités à Lacques; elle porte une inscription

funéraire qui fait connaître les noms du défunt, L. Catius Velox, et ceux de sa

femme, lunia Phyllis.

La Société des Ktudes indo-chinoises[à Saïgon envoie son adhésioji au vœu
émis par la Société des Antiquaires pour la conservation des monuments an-

ciens, et insiste particulièrement pour que les restes précieux et grandioses de

l'antique civilisation khmer au Canibodge, soient également l'objet de mesures

conservatrices.

M. Nicurd rappelle que la fameuse mosaïque de Liilebonne sera prochainement

mise aux enchères publiques et réclame l'intervention de l'État pour que cet

incomparable spécimen de nos antiquités nationales ne sorte pas du territoire

français.

M. .Molinier présente la chromolilhograi)hie d'un triptyque en cuivre émaillé

appartenant au musée national de Budapest. Il établit que ce triptyque, qui

passe pour une œuvre byzantine du x" siècle, est celle d'un faussaire qui s'est

servi d'une gravure de Gori représentant une des mosaïques byzantines conser-

vées au baptistère de Florence.

M. de Kermaingant communique un portrait de Henri IV peint sur cuivre et

appartenant à M. le baron d'Hunolstein : d'après certaines particularités, on

doit admettre que Henri n'était encore que roi de Navarre quand ce portrait a

été exécuté.

M. Gaidoz communique la gravure d'une siliild. en bronze découverte à Bo-

logne, analogue par son travail et par ses sujets figurés à des objets de même
usage trouvés à Watscli (Cariiiole); on y voit des scènes de vie militaire et spor-

tive. M. Gaidoz émet l'hypothèse qu'il s'agit là peut-être de Gaulois et que ces

ustensiles sont des monuments de leur migration de l'est à l'ouest de l'Europe.

M. l'abbé Thédenat dit qu'il a eu l'occasion de voir à Saint-Michel d'Euzet

ur.e inscription à tort publiée comme milliaire de Constantin; c'est un (itniits

en l'honneur de cet empereur, 11 a reconnu la trace d'autres antiquités romaines
;

en cet endroit, des fouilles y seront bientôt pratiquées.

M. Flouesl donne des détails circonstanciés sur une sépulture à char gaulois

découverte près de Suippe (Marne), par M. Counhaye; il communique des des-

sins coloriés de la garniture de bout de limon, consistant en plaques de bronze

ciselées à jour et incrustées de cabochons qui paraissent être en corail, ou peut-

être en émail analogue à celui qui a été signalé dans les fouilles du Mont-
Beuvrey, par M. Bulliot.

M. de Montaiglon exhibe une espèce d'armature en fer forgé qu'il suppose
avoir servi à maintenir la fraise dans le costume des femmes à l'époque des
Valois.

SÉANCE DU L'U MAI

M. de Villefosse fait, au nom de M. l'abbé Duchesne, hommage de son mé-
moire intitulé : Ls Sources du Marlj/iulone hirnnviiiiicu, étude critique d'un

précieux document hagiographique dont M. l'abbé Duchesne prépare une édi-

tion définitive en collaboration avec M. J.-B. de Hossi.
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M. de liourgaile fait circuier des dessins de fraginenls de poteries rouge

lustré ornés de sujets en relief et trouvés à Martres-de-Veyre (Puy-de-Dôme).
Il y relève des estamiiilles de potiers dont quelques-unes avec noms gaulois.

SÉANCE DU 27 MAI 1885

M. de Villefosse exhibe une figurine de Mercure en hronze provenant de

Caussade (Tarn-et-Garonne) ; le dieu est représenté debout. Il montre que c'est

une variante d'un type dont le musée du Louvre possède deux spécimens sous

les uo«230ct 238.

M. l'abbé Thédenat communique, d'après un manuscrit de Billing, recteur

des écoles de Colmar, mort en 1796, le texte d'une inscription qui, vers celtB

époque, était encastrée dans un montant de porte à Wilir, près Horbourg

(Alsace) ; IOVI BOVDILLVS POSiidl).

M. de Laurière présente les photographies de quelques sarcophages récem-

ment découverts à Rome dans les terrains de la villa Bonaparte; ils servaient

de sépulture à des membres de la famille des Caipurnii Pisones. Les faces des

sarcophages sont décorées de sculptures en relief dont les sujets représentent

des épisodes de la vie de Bacchus. Il présente aussi des piiotographios de

casques de bronze découverts en 1883 dans les tombeaux étrusques de Corneto.

Ils se terminent en pointe comme le spécimen conservé au musée du Louvre.

M. Mowat annonce qu'il a été informé par M. Thouroude que dans le cou-

rant de l'été dernier, alors que l'on creusait les fondations de la maison qui

porte le no 28, dans la rue du Cardinal Lemoine, on découvrit à une profon-

deur de quatre mètres une substruction en forme de courtine, longue de huit à

neuf mètres sur deux mètres d'épaisseur dans une direction parallèle à la rue;

à chaque extrémité de ce pan de mur, une demi-tour en saillie. On a supposé

que c'était un reste de l'enceinte de Philippe-Auguste.

NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE

Découverte d'un mohilier funéraire antique au qimrticr Saint-Marcel. — On
sait que le mobilier funéraire parisien appartenant à l'époque gallo-romaine se

composait généralement de poteries de toutes formes et de toutes couleurs, telles

que : scijphus coupe à boire, urna sorte de cruche, œnochoé vase à vin, ca-

tinus sorte de plat, cortina chaudron à bouillir la viande, calix petite coupe,

cupa en forme de tonneau, (jultus bouteille à col élroli, doliiim, patina, etc., etc.

Ustensiles de toilette, fourchettes, cuillers, bijoux, perles en terre et en

verre de toutes couleurs, biberons servant à l'allaitement des enfants, armes,

jouets, etc. Parfois, nous trouvons des objets ayant appartenu ou ayant servi

à l'individu reconnu dans la sépulture. Dans les vases se rencontrent soit des
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restes d'aliments, tels que des ossements de lapin, de porc •, de poulet, de

mouton des coquilles d'œufs bien conservées - ((juartier du Val-de-Gràce cl

du Panthéon), soit des parfums qui s'exhalent d'un guttus au moment de la

découverte de la sépulture (Saint-Marcel et Maternité), soit des monnaies de

naulaf^e généralement placées dans la bouche du mort, quelquefois déposées

pieusement sur les yeux et occupant encore toute la cavité de l'œil (Sainte-

Barbe, Saint-Marcel, Carmélite). Dans certaines fosses, mais plus rarement,

elles se rencontrent dans un vase (Saint-Marcel, Panthéon, Maternité) ou à

même le sol, enfermées et protégées par une sorte de matière spongieuse en

poussière indéterminable (rue Nicole 1877-78). Ces monnaies servaient à payer

le passage du Styx ; sans elles les mânes erraient éternellement, sur les bords

de ces eaux regardées comme très malfaisantes 3, Ces offrandes votives diffé-

raient suivant la fortune ou l'esprit de celui qui les présentait, voilà ce qui ex-

plique les découvertes de poteries grossières et de vases précieux contenant

i!es objets de grande valeur.

La coutume de déposer des aliments comme offrande funèbre, auprès des

restes aimés, explique assez bien le dépôt de fourchettes, de cuillers et de cou-

teaux.

Il est à remarquer que les quelques cuillers recueillies dans les sépultures

appartenant à celte époque se trouvaient déposées généralement dans des vases

ne contenant plus rien d'appréciable, ce qui nous fait croire qu'elles avaient été

déposées dans des vases renfermant du miel, ou des fruits cuits,

La cuiller en bronze saucé, sorte de Lingua, dont nous donnons plus loin

les proportions avait été déposée dans un vase contenant très probablement

de la confiture. Celle conserve était peut-être le dessert préféré du mort, et la

cuiller Tinstrument avec lequel il prenait ses repas. Touchante sollicitude de la

famille éplorée, voulant que les mânes du mort retrouvassent, au moment de

la résurrection, les objets précieux dont il aimait à se servir de son vivant.

La longueur totale est de Om. 17; la cuiller proprement dite, ovale de forme,

mesure m, 06 de longueur sur 33 millimètres de largeur, la concavité est de

i raillimèlres. L'épaisseur du métal est à peu près celle du papier à dessin. Il

porte la trace très apparente de l'argenture. Une usure que présente la cuiller

vers sa partie concave paraît résulter de son séjour prolongé dans la poterie

(pii ne la protégeait qu'imparfaitement contre l'humidité du sol.

Celle même partie de notre monument porte la trace fort apparente du grat-

Inir ayant poli ou plutùl régularisé l'épaisseur du métal.

1. «Un petit crabe assair^onué d'une moitié d'œuf. voilà ta part. Un met?, cela!

N'est-ce pas plutùl une oirrainle funèbre? » (Juvênai, Satire V.)

2. < Les Gaulois êlùvcut d'iutionihral*ies li.iiules de porcs à dciiii-.>;auvaf;cs, oon-
«luiles dans les lorèls, et uon moins dangereuses à rencontrer que des luups. »

(Slrahon.)
;j. < Le père est assis di'-jà sur les Ijoriis du St\x, el, nouveau venu, regarde

avec terreur la barque fatale. Peut-il seuiriueiit, poiu" Iraveistr le fleuve bour-

beux, espéPT une place? Il n'a pas daus la buuclit! l'obole qu'exifie l'horrible

Nochi'F, »> (Jiivénal, Satire III.) — Lîi trousse de mêdLciue décuuverle par nous
dans le treizième arrondissement (Mous (ilaudiolus) contenait 78 monnaies à l'ef-

tigie de Tétricus,
t
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L'extremilé manuelle qui devait recevoir un manche se termine en pointe et

porte la trace du martelage, elle mesure deux millimètres de larj^cur sur trois

d'épaisseur, décorée près de sa naissance de petites entailles parallèles gravées

au iiurin.

Disons, pour finir, que cette cuiller avait été déposée dans une poterie gris-

perle à col évasé, et à base d'un diamètre fort étroit, d'un type bien connu
;

que ces deux curiosités composaient le mobilier funéraire d'une sépulture au

quartier Saint-Marcel, et que cette dernière appartient il y a lieu de le croire,

à la fin de l'époiiue gallo-romaine ou au commencement de l'époque mérovin-

gienne. [Opiiiiou, du 29 avril.) — Euo. Toulouze.

— Fondée en 1X82 par des souscriplions volontaires, VÉcole ainiricame d'c-

(lalcs classiques à Atlunesn'ii pas voulu tardera prouver qu'elle existait et qu'elle

travaillait. Le volume de 2G J p.iges que nous avons sous les yeux représente une

partie des recherches qu'ont poursuivies les premiers pensionnaires de l'école et,

par le choix des sujets comme par le soin avec lequel ces sujets ont été traités,

l'ensemble fait grand honneur à ces jeunes gens et au savant professeur

de l'université d'Harvard, M. William W. Goodwin, qui a été le premier

directeur de la nouvelle institution et qui a guidé sur le sol grec les premiers

pas des débutants. Le volume a été imprimé à Boston, sous ce titre :

Archxological imiilule of Amcrica-Papers of the American school ofclassical

studies at Athens. Volume I. 1882-1883 (in-8°, Cuplles, Upham and C°). Plu-

sieurs planches et beaucoup de figures dans le texte, exécutées avec soin,

donnent des fac-similés d'inscriptions ou des plans, des coupes, des détails

d'architecture.

Voici le sommaire des mémoires contenus dans le cahier.

1. Inscriptions d'Assos, éditées par J. R. Sterrelt.

2. Inscriptions de Trallcs, éditées par J. R. Sterrett.

3. Le théâtre de Dionysos, par James R. Wheler.

i. L'Olympieion d'Athènes, par Louis Bevier.

5. L'Erechtheion d'Athènes, par Harold N. Fowler.

6. La bataille de Salamine, par William W. Goodwin.

On nous fait espérer que le second volume, contenant les travaux fournis

en 1883-1884, paraîtra avant la fin de l'année. Déjà l'Institut a publié séiiaré-

ment l'intéressant rapport de M. Sterret sur le voyage qu'il a fait l'été dernier

dans l'intérieur de l'Asie Mineure. — G. P.

— Bullettino deW Instituto di correspondenza archcolojica per l'anno 1885,

n» 1, janvier. — Séances de l'Institut du 19 décembre 1884, et des 2, 9 et

16 janvier 1885. (Communications diverses, entre autres deux notes intéres-

santes de M. Kœrle sur un vase à figures rouges trouvé à Orvieto, et sur un

scarabée étrusque recueilli dans le voisinage de cette ville.) — G. llenzeu,

Inscriptions découvertes dans la villa Bonaparte sur la via Salaria. (Files sont

relatives à des personnages de la famille desLicinius Crassus, qui appartiennent

au premier siècle de notre ère.) — F. Salvatore Dino, Inscriptions de Lilcrnuni.

— Liste des membres et des correspondants de l'Institut à la fin de 1884.

IIF SERIE, T. V. -"
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— Bullclin de conrspondanre helléni<jitc, 9' année, n» 1, janvier 1885. —
B. Haussoullier, Inscriptions de Crète. — Inscriptions archai'ptes d'Axos et de

Lyttos. — Conventions entre villes. — Dédicaces. — Inscriptions funéraires. —
Ch. Diehl, Ln pierre de Caria. (Curieux renseignements sur une relique chré-

tienne qu'un pèlerin occidental du vi" siècle avait vue en Galilée et que les

fouilles de M. Paris viennent de faire retrouver à Élatée, en Béotie.) —M. Col-

lignon, bronze <jrec du musée de Tchinli-kiosk, à Constantinoplc (pi. XIV). —
Cousin et F. Durbach, hiscriptions de Lemnos. — Blavette, Léfjcndç du plan

d'ÉUusis (pi. I.). — Paris et Holleaux, Inscriptions de Carie. I. Apitrodisius.

— Mittheilungen des dcutschcn archxolo<jischen InstitiUes in Athen, t. IX,

4* cahier, H. G. LoUing, Sur la topographie de la Dnride. — F. Halbherr, un

Catalogue inédit de Kéos (avec deux reproductions en fac-similé). — W. Dœrp-

feld, Le temple de Sunium (pi. XV et XVI). — E. Fabricius, les sculptures

du temple de Sunium (pi. XVII, XVIII et XIX). — U. Kœhler, Contributions

numismatiques, 1,2.— F. Fabricius, Antiquités de la Crète, l. Loi de Gortync

(avec un fac-similé et les planches XXI et XXII). — Mélanges. Nouvelles et

bibUographies,

— Bîdletinde l'Académie d'Hippone. Bulletin n» 20. Fascicule 2, 1884. —
Ragot, :\ote sur les Ouled Sidi Madji de Khenga. — Inscriptions arabes de la

mosquée de Khenga, communiquées par M. le docteur Heboud et traduction de

M. E. Mercier. —- Delattre, Marques de briques relevées à Carthage. — Espé-

randieu, Inscriptions latines de la Tunisie. Correspondance. — Compte rendu

des réunions du deuxième trimestre de 1884. — Liste des ouvrages reçus en

don ou en échange pendant le premier semestre de 1884.

— Proceedings of thc society of biblieal archxology, 1884-1885. 3" séance.

13 janvier 1885. — Rapport du secrétaire. M. Rylands, sur les publications de

la Société pendant l'année courante et sur ses dépenses. Formation du bureau.

Théo. G. Pinches, Les listes des rois Imbyloniens d'époque très ancienne.

4» séance, 3 février 1885.— F. G. Hilton Price, iYofe sur des antiquités égyp-

tiennes provenant de Bubastis. — Birch, N'>tc sur les papyrus du musée d'Edim-

bourg. (Ils contiennent des fragments du Livre des morts, qui ont leur intérêt.)

— Sayce, Deux ostraka grecs de Karnak.

5» séance, 3 mars: E. iS'aville, Note sur l'inscription qui a trait éi la destruction

de l'humanité, dans' la tombe de Ranisès III. — E. A. Wallis Budge, Note sur

la passion du martyr mptc Isaac de Tiphe. — D"' Placzek, La belette et le

chat dans l'antiquité (la belette a précédé le chat dans le rôle aujourd'hui assi-

gné à ce dernier d'animal domestique, destructeur des rats). — Lieblein, sur

une épithéte du dieu Seb, assimilé à l'oie. — Le Page-Renouf, Le poisson

égyptien Siturus et son rôle dans l'écriture hiéroglyphique — Wiedemann,

Sur deux temples bâtis par des rois de la 2^* dynastie à Karnak. — Cope

Whiteliousc, Mar-Mœris, à l'ouest d'Oxyrhyncus-Behnesa. — Wallis-Budge,

Sur une stèle de la bibliothèque de Queen's collège, à Oxford.— Pinches, le nom

de la ville et du pays que gouvernait Tarkù-Timme.

— Aiinalfs '/( /-/ Fitrullé des lettres de Cani, ['" année, n° 1 : A Coville,
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Recherches sur (es l'Iitts de Nortnandie prnd'uil lu 1'"'' innUié du xiv' siècle. —
J. Denis, Esprit et eonslitiition de la comédie urislophanesque. — E. Bourgrois.

Hugues I'uIjIjc, Mnrijntee de Neustric et urchirhapeluin de France à lu fin du

1X0 siècle. — Documents. Une gazette manuscrite de 1787.

— Bulletino di archeologia cristinna del commendatore Giovanni Battisla Do

Rossi. 188'i-1885, no 1 : Préface. (Où l'auteur avertit le lecteur que sa santé et

ses occupations l'ayant mis beaucoup en retard, il fondra en une seule les

deux années 1884 et 1885). — Les poèmes de saint Damase. — Procès-rerhaux

des séances de la société d'archéologie chrétienne de Rome. — Champ funéraire

avec portique et basilique à Carthage. § I. Indications sur le cimetière, ses

édifices et ses monuments. § II. Groupe de la Vierge assise avec son divin fils

sur ses genoux, entre un ange et un homme placé derrière la chaise (PI. I et II).

— Explications de la planche III (1, verre avec inscription et figure gravées; 2.

brique avec relief et inscription).

— Gazette archéologique, 1885, n^^ 3-4 : — F. Ravaisson, l'Hercule Epitra-

zios (suite et fin). — Courajod, le David de bronze du château de Bury, par

Michel-Ange {pi. IX). — Collignon, Stucs de la Farnésine (pi. X). — De Witte,

Vénus génitrix en bronze (pi. XI). — Tschudi, le tombeau des d'Orléans à

Saint-Denis {p[. XII). — Babelon, la Mosaïque de Lillebonne (pi. XIII-XIV). —
A. de Barthélémy, Tète de Gaulois du Musée de Bologne (pi. XV). — L. Palustre,

Vierge du XIV" siècle à la cathédrale de Langres (pi. XVI). — H. Thédenat et

A. Héron de Villefosse, les Trésors d'argent trouvés en Gaule (suite). — Chro-

nique. — Académie des inscriptions et belles-lettres . Société nationale des

antiquaires de France, Nouvelles diverses, Bibliographie, Sommaires de recueils

périodiques.

— American journal of archxology . Tome I, janvier 1885, n" 1 : — Th.

Eliot Norton, Le premier Américain qui se soit occupé d'archéologie classique

(il s'agit de Middleton, qui a publié à Londres, en 1812, un volume in-fol.,

intitulé Grecian remains in Itidy, a description of cyclupian walls and

roman antiquitécs, with topographical and pieturesque views of ancient Latium.

Les dessins en sont, paraît-il, d'une fidélité remarquable). Ch. Waldstein,

La fête des Panathénies et la plaque centrale de la frise du Parthénon. —
A. C. Merriam, Vases funéraires avec inscriptions d'Alexandrie, PI. I). —
A Frothingham, La Renaissance de la sculpture en Europe au xni'> siècle (PI. II,

III. — A. R. March, La construction antique en briques crues et son influence

sur le style dorique. — Mélanges : Arnoifo di Lapo et Jacques Forriti à

Rome. — Certificat de décès d'Antonio da San Gallo. — Bibliographie :

Wright, l'empire des Hittites. — Reinach, Manuel de philologie classique. —
Sommaire des périodiques. — Chronique des fouilles et découvertes.
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Les transformationB politiques de l'Italie soub lea empereurB romainB 43 av.

J C -330 ap J C. Thèsf pour le doctorat es lettres présentée a la Faculté

.i'e^ 'leltn- de Paris, par Camillr Jili.ian. Bibliothèque des Ecoles françaises

d'Atlu-iirs et do Rome, fasc XXXVII. Tlioriii.

Nous féliciterons d'abord M. JuUian du choix de son sujet. Il a cet avantage

dètre à la lois très particulier et très général, circonscrit dans des limites très

définies avec de larges perspectives au delà. Les changements opérés dans le

gouvernement de. l'Italie depuis Auguste jusqu'à Constantin nous représentent

par un de ses côtés ce grand mouvement qui entraîne le inonde romain vers

Tunité administrative et politique, car ce mouvement a un aspect double et ré-

sulte de deux actions contraires convergeant au même but. Tandis que le droit

de cité se répand de l'Ilalie dans les provinces, l'organisation provinciale s'im-

pose àrilalia, amenant avec elle la perle des immunités attachées au droit de

cité. C'est le premier point de vue qui d'ordinaire frappe le plus. .M. .luUian

reporte notre attention sur le second qui ne peut guère se séparer du premier.

D'autre part, l'Italie dépouillée de ses privilèges, c'est le Sénat dépouillé de son

pouvoir, car un des privilèges de l'Italie était de relever des magistrats sénato-

riaux. Ainsi, ce qui est en jeu dans cette lente évolution de la Péninsule, c'est

ce svstèmedyarchique qui. établi plus ou moins sincèrement par Auguste, reçoit

presque à chaque règne une atteinte plus sensible pour aboutir au bout de trois

siècles à la monarchie pure. C'est donc encore là comme un fragment d'une

histoire plus vaste, un épisode éclairant sous une de ses faces le conflit qui

n'a cessé d'exister, latent ou manifeste, entre les empereurs et le Sénat. On

voit, par ce simple aperçu, quel est l'inté'-èt de ce livre et que l'auteur, sans

sortir du plan qu'il s'est tracé, touche par le fait même aux deux questions capi-

tales de l'hisloire de l'empire.

L'Italie, à l'époque où l'empire fut fondé, occupait, dans les pays soumis ù

la domination romaine, une situation exceptionnelle et qui peut se résumer d'ua

mot : elle n'était pas une province. Ce que l'on entendait par ce mot }}roi:incc

dans le dernier siècle de la république, c'était un pays sujet dont la sujétion

s'exprimait par deux faits. En ce qui concerne les personnes, il était soumis à

Viinijcrium militaire, et à ce litre obéissait à un magistrat délégué par le peuple

romain et investi par lui de cet imptrium. Lu ce qui concerne les choses, il

était la propriété du peuple romain, de telle sorte que les populations n'avaient

que l'usufruit du sol, moyennant une redevance payée au propriétaire. Mais

l'Italie, depuis qu'elle ne comptait plus que des citoyens, c'est-à-dire depuis les

lois de l'an H'J, ne présentait aucun de ces deux caractères. Elle était devenue la

cité, iine cité agrandie, prolongée depuis le Rubicon jusqu'au détroit de Messine,

morcelée en un très gran<l nombre de centres locaux, de municipes, m;iis!acitc

enfin, el cela est t^i vrai rjuc les m'mcs cadres qui avaient été créés autrefois
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pour les habilanls de hi ville de Rome, les mêmes comices par cenlurios elpar tri-

bus, embrassaient maintenant, au risque d'éclater, les habitants de toute l'Italie.

Puisqu'il en était ainsi, les Ualiens ne pouvaient obéir qu'aux maj^istrafs d<' la

cité, aux consuls, aux préleurs, et sous le bénéfice des mêmes lois imagim'-es

pour restreindre au sein de la cité l'arbitraire de ces magistrats, 11 n'y avait

donc pas de place en Italie pour un intermédiaire quelconque, proconsul, pro-
préteur ou légat, entre les cbefs de la cité et les chefs des rnuni«ipes, et le

gouverneur, qui caractérise avant tout la province, ne peut se rencontrer dans ce

pays. On n'y trouvera pas davantage l'impôt foncier destiné à rachpter la jouis-

sance du sol, car si l'Italie est au fond une terre conquise, non moins que l'Es-

pagne ou l'Afrique, ce souvenir s'est effacé avec les conséquences qui en dé-

coulent du jour où elle a été absorbée par la cité. Dès lors le sol italien a cessé

d'être ager prùvincictlis pour devenir ager romanus. 11 y avait, il est vrai, un
impôt qui pesait sur les citoyens à l'exclusion des provinciaux. C'était le tribut

ou contribution de guerre fixée d'après l'eslinialion du cens. Mais il avait cessé

d'être perçu à la suite de l'accroissement du revenu provincial et, depuis la con-

quête de la Macédoine, toujours exigible en droit, il n'était plus réclamé en

fait. L'immunité financière de l'Italie était donc à peu près complète, et, comme
à partir d'Auguste, la loi du recrutement n'y fut plus appliquée qu'à de rares in-

tervalles, on peut dire que ce pays vivait sur le reste de l'empire, ne fournissant

pour le défendre ni hommes ni argent.

11 est clair que ces privilèges ne pouvaient durer. L'empire devait y mettre un
terme. M. Jullian parle du programme des empereurs, et on lui a reproché cette

expression, peut-être parce qu'il n'a pas assez pris soin de l'expliquer. Il serait

étrange sans doute que tant de princes, si divers par l'intelligence, par l'hu-

meur, par l'origine, eussent conçu et poursuivi, comme à la suite d'une entente,

le même idéal politique. Mais lo miracle cesse si cet accord est moins leur

œuvre que celle des circonstances, si cet idéal est sorti, non des spéculations de

chacun d'entre eux, mais de la force des choses, des désirs et des besoins de

tous les sujets de l'empire. Il est toujours facile de montrer que les événements

n'ont pas pu être autres que ce qu'ils ont été. Pourtant, du moment où Rome,
rompant avec toutes les traditions des cités anciennes, avait ouvert son sein aux

vaincus des guerres du Samnium et de la guerre sociale, elle avait posé un

principe dont il lui fallait bon gré mal gré épuiser les conséquences. Elle avait

de ses propres mains pratiqué une brèche par où le monde entier devait passer.

Kt lorsque révolution fut accomplie et qu'il n'y eut plus sur toute la surface de

l'empire que des citoyens, l'idée que l'on se faisait du droit de cité se trouva

changée du même coup. Il s'était produit entre l'Italie et les provinces une

action et une réaction qu'il vaut la peine d'analyser. L'immunité du sol italien,

soustrait à l'impôt foncier et assimilé kVager romanus^nxa\\l\ï, n'était en somme
obtenue qu'au moyen d'une fiction, et il n'y avait aucune raison pour que cette

fiction s'arrêtât à l'Italie. L'extension du jws itulicuin était donc aussi fatale que

celle du droit de cité, mais on comprend qu'elle no pouvait marcher du même
pas, car c'eût été tarir à la longue une des principales sources du revenu pu-

blic. Ainsi se formèrent en dehors de l'Italie deux conceptions nouvelles, l'une
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d'un liroit do cité qui n'iiiipliquail plus l'exemption de l'impôt foncier, l'autre d'un

impôt foncier qui n'était plus la redevance prélevée par les maîtres sur les su-

jets, mais simplement la contribution due à l'État par chacun pour les services

qu'il en reçoit, et ce fut eette double conoejUion qui, transportée dans Tltalie,

abolit l'exception dont ce pays avait si longtemps joui en matière financière.

Ce fut le dernier coup porté à ses privilèges, et. à vrai dire, le seul qui dût lu

être sensible, bien qu'il lût singulièrement amorti par la suppression de la taxe

des successions [vicesima hereditatium), établie depuis Auguste sur les ci-

toyens, c'est-à-dire sur les Italiens, pour servir d'équivalent à l'impôt foncier

qu'ils ne payaient pas. Mais auparavant déjà l'Italie avait vu s'effacer l'autre trait

qui la distinguait des provinces : elle avait reeu des gouverneurs; elle avait été

divisée en ressorts administrés chacun par un délégué de l'empereur. C'est là

le véritable terrain où se livra la bataille, si bataille il y eut, entre les empe-

reurs et le Sénat. Quant à l'Italie, elle put y assister indifférente, ou plutôt se

féliciter du résultat de la lutte. M. .lullian montre fort bien qu'elle y eut tout

profit. Auguste, timide sur ce point comme sur beaucoup d'autres et toujours

porté aux demi-mesures, n'avait touché que d'une main tremblante et par

des moyens détournés à ce qu'on appelait la liberté de l'Italie, c'est-à-dire au

fond à l'autorité du Sénat sur la Péninsule. iM. Jullian ne veut pas qu'il ait

éprouvé ce sentiment et croit qu'il pouvait tout oser à n'importe quel moment

de son règne. Il se peut, et rien n'est plus aisé que de le prouver aujourd'hui,

mais le fait est qu'il n'osa pas. L'empire ne passait pas pour si affermi qu'il le

paraît à tant de siècles de distance; les sénateurs murmuraient et l'on recon-

naît bien, aux précautions prises par Auguste dans ses rapports avec eux, que

le sort de César obséda longtemps sa pensée. Le partage qu'il fit de l'Italie

entre onze régions est une hardiesse qui n'eut pas de suite, peut-être une

tentative avortée, car ces districts, diversement groupés en vue de l'évaluation

du cens ou de la perception de la taxe récemment décrétée sur les succes-

sions, n'avaient pas un fonctionnaire qui leur fût spécialement et régulièrement

préposé. S'il créa des curateurs pour les routes, c'est qu'il le fallait bien,

puisqu'il avait supprimé la censure et hérité de ses attributions. Mais il laissa

intacts les pouvoirs judiciaires des magistratures restées debout, des consuls et

des préteurs Seulement, fidèle à cette politique de bascule dont il avait fait

la règle de son gouvernement, il leur opposa des pouvoirs rivaux, organes de

sa volonté, le préfet de la ville, le préfet du prétoire, laissant à l'omnipotence

impériale le soin de trancher les conflits et de tracer la ligne de démarcation

que la loi avait néglig.'- de fixer. A ce système on voit bien ce que l'autorité de

l'empereur avait à gagner, mais on voit aussi ce que l'administration de la

justice avait à j)crdre. 11 n'était pas déjà très commode pour les Italiens de
s'adresser à Rome toutes les fois que la cause dépassait la compétence des

duumvirs. Qu'allaient-ils devenir maintenant ballottés de juridiction en juridic-

tion? C'est exagérer beaucoup que de rappeler à propos de ce désordre, comme
le fdit .M. Jullian, les calamités des guerres civiles. Mais il n'en est pas

moins vrai que la division de l'Italie en ijuatre circonscriptions judiciaires

ayant à leur tète chacune un juridiciis fut un luenfait qui rendit la justice
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plus expédilive ol moins coûteuse. Un n'appivciora pas moins lavoralilomonl

la création des nimlriirs qui ne porta pas atteinte à l'indépendance des

villes, comme on l'a dit trop souvent, mais n'eut d'autre effet que de rappro-

rher pour le rendre plus eriicace le contrôle exercé autrefois de loin par

l'empereur. Cetlt^ double réforme manjua un pas décisif dans la réduction <1<'

l'Italie en province et prépara, pour le troisième siècle, l'avéncment des nirirc-

lews qui furent de vrais <,^ouverneurs sous un nom déguisé. Mais ce nom même

montre assez quels étaient encore à cette époque les ménagements des empe-

reurs, et qu'imprégnés eux aussi de cet esprit profondément conservateur qui

est le propre génie de Rome, ils s'appli(iuèrenl longtemps encore à maintenir

en apparence, après l'avoir abolie en réalité, l'antiipie organisation de l'ItîUic.

Telles sont quelques-unes des vues présenti-es ou suggérées par M. Jullian.

Nous dépasserions les limites d'un compte riMidu si nous voulions le suivre de

plus près dans ses recherches. Aussi bien la richesse de son érudition et la

silreté <le sa méthode laissent-elles peu de prise à la critique. Des lacunes par-

ei par-là, des jugements contestables, dans le genre de ceux (|ue nous avons

relevés tout à l'heure en passant, voilà les tach(>s bien légères qu'il resterait à

signaler dans ce volume de plus de dd\ix cents pages, d'une trame si serrée,

et si nourri de faits et d'idées. Par exemple, la partie relative à l'administration

militaire de l'Italie nous paraît incomplète. Il n'y est guère question que du

recrutement et fort peu du commandement. Et pourtant, s'il est vrai que les

pouvoirs militaires de l'empereur fussent dérivés de son Imperiuin proconsu-

laire, c'était le lieu d'examiner comment, à l'aide de quels raisonnements et de

quelles combinaisons ils avaient pu être étendus à l'Italie qui, n'étant pas une

province, ne relevait pas de cet impcrium. 11 y avait là un problème de droit

constitutionnel, déjà posé et discuté par M. Mommsen dans le volume qu'il a con-

sacré au principat, et sur lequel nous aurions aimé avoir l'opinion de M. Jullian.

On est surpris à ce propos que, iiimiliansé comme il l'est avec les travaux du

maître allemand, il ait omis de noter, après lui, un détail singulièrement signi-

ficatif, l'apparition, à partir de Septime-Sévère, du litre de proconsul parmi les

titres impériaux mentionnés dans les inscriptions italiennes. Ce n'est qu'un

mot, mais qui en dit plus (ju'il n'est gros. C'est l'iinpcritnn proconsulaire pre-

nant ouvertement possession de l'Italie. Au reste il ne sendile pas que le carac-

tère de ce règne ait été toujours bien saisi , non plus «lue celui de la période

antérieure. Sur les Antonins la pensée de notre auteur a cpielque chose d'indé-

cis qu'on n'est pas habitué à y rencontrer. On dirait qu'elle hésite entre les

conclusions qui se dégagent invinciblement des faits et le préjugé classique

dont elle n'est pas entièrement all'ranchie. Car il y a un préjuge, résultant de

toute notre éducation, qui nous fait mesurer notre estime pour les empereurs à

celle qu'ils ont témoignée pour le Sénat et ne nous permet pas d'admettre qu'un

sincère dévouement au bien public ait pu s'allier à une hostilité prononcée

contre la vieille assemblée républicaine. Est-ce sous l'empire de cette illusion que

M. Jullian, tout en signalant les rudes coups portés à l'autorité du Sénat par les

Antonins, leur prête néanmoins i)Our ce corps des sympathies dont il est bien

obligé de convenir qu'elles sont demeurées toutes platoniques? Sans doute
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leur apparente déférence pour cel illustre débris, leur sagesse et leur modé-

ration peuvent nous donner le change, et d'ailleurs il est bien vrai que le Sénat,

délivré de la lourde tyrannie de Domitien, salua l'avènement de la nouvelle

dynastie par un cri de joie dont l'écho nous a été renvoyé dans le délxit de

l'Agricola et le Panégyrique de Pline. Mais la lune de miel dura peu. Dès

Hadrien la logique des situations lemporta et l'antagonisme reparut. La lutte

n'eut pas le caractère odieux qu'elle avait eu auparavant et quelle reprit plus

tard. Elle se traduisit cependant, du côté du Sénat par des complots sévère-

ment réprimés, du côté de l'empereur par de nouvelles faveurs accordées à

'ordre équestre et par cette institution des consulares, devenus plus lard les

juridici, qui arrachait définitivement aux magistrats du Sénat la juridiction de

l'Italie et i'attaquuit jusque dans sa citadelle. Le règne de Septime Sévère ne

fut donc pas une réaction contre la politique tirnutoviale des Antonins. Il fut

plutôt, sous une forme violente et brutale, la continuation du règne d'Hadrien.

Hadrien avait été un empereur cosmopolite. Sévère fut le premier empereur
barbare. Ce rude soldat, cet Africain, à l'accent punique, ne ressemble guère

assurément au fin lettré, à l'amateur délicat en qui se personnifient tous les

raffinements et toutes les corruptions de la civilisation ancienne dans sa

décadence, et pourtant il marche dans la voie que celui-ci a ouverte et où il

précède les Dioclélien et les Constantin. Nous soumettons ces objections à

-M. Jullian. Est-il besoin d'ajouter qu'elles n'enlèvent rien, dans notre esprit,

à la haute valeur de son livre, un de ceux qui font le plus d'honneur à l'école

de Rome dont il est sorti?

G. Bloch.
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